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I] TELEMAQUE, 
-  FILS D'ULYSSE. - 
PAR 1 


Frangois de Salignac; de la Mothe Fenel 8 


1 : Precepteur des Enfans de France, & depuis Archevégde- 
1 Duc de Cambray, Prince du Saint Empire: 
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| Avec un petit | 
' DicTIoONAIRE MyTHOLOGIQUE. 
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NOUVELLE EDITION, 


Revue 6xaRtement ſur toutes les precedentes, & corrigee. 
avec ſoin, & enrichie de Figures en taille-douce. 


oi A LOANDEES 
* Chez Nou RSE & VailitantG 
> MDC XLII. 


| 2 | AP P ROB A T ION. 5 


e T Iu par ordre de Monſtigneur le Chan- 
FJ celier cet ouvrage qui a pour titre, Les 
Avantures de Telemaque, avec une Preface 

qui en decouore toutes les beautex; & ai cru 

u' il ne meritoit pas ſeulement Ptire imprimé, 

mais encore d'tire traduit dans toutes les lan- 

gues que parlent, ou qu'entendent les peuples 

qui aſpirent a etre heureux. Ce poëme epique, 
quoiqu' en proſe, met notre nation en ttat de 

| avoir rien d envier de ce cote-la aux Grecs, 
& aux Romains. © La fable qulon y expoſe ne 
ſe termine point a amuſer notre curioſile, & d 
flater notre orgueil. Les recits, les deſcrip- 
tions, les liaiſons, & les graces du diſcours, &- 
blouijſent Pimagination ſans Pegarer : les ré- 
flexions & les converſations les plus longues pa- 
roiſſent toujours trop courtes d Peſprit,. qu'elles 
weclairent pas moins quelles Penchantent. 
Entre tant de caratteres d'bommes ſi dif- 
ferens que Pon y trouve, il ny en a aucun qui 
ne grave dans le cœur des lefieurs, Phor- 
reur du vice, ou Pamour de la vertu. Les 
myſteres de la politique la plus ſaine & la plus 

. ſure y ſont. devoilez, Les paſſions ty preſen- 
ſentent qu'un joug auſſi honteux que funefle. 
Les devoirs #y montrent que des altraits, qui 
les rendent auſſi aimables que faciles. Avec 
Telemaq ue on apprend d Sattacher inviolable- 
a . nent 


* af 


- 


Tv APPRUBNATION. _ 
ment a la religion, dans la mauvaiſe comme 
dans la bonne fortune; & aimer ſon pere, & 
fa patrie; a tre Roi, citoyen, ami, eſclave 
meme fi le ſort le veut. Avec Mentor on de- 
vient bientot juſte, humain, patient, ſincere, 
diſcret, & modeſte. Il ne parle point qu'il ne 
plaiſe, qu'il wintereſſe, qu'il ne remue, qu'il ne 
> perſuade, On ne peut Pecouter qu'avec admira- 
ion; & on ne Padmire point, que Pon ne ſente 
qu'on Paime encore davantage. Trop beureuſe 
la nation pour qui cet ouvrage pourra former 
guelgue jour un Telemaque, & un Mentor! A 
Paris, ce premier Fuin 1716. 


DE SACY: 


D E LA 


POESIE EPIQUE, 


1 555 1 9 . 
| DE EXCELLENCE 

DUPOEME . 
DE TELEMAQUE. 


85 Fon pouvoit gpiiter la verits toute Origine & 


nue, elle n'auroit pas beſoin pour 8 1228 


ſe faire aimer, des ornemens qne 
lui prete l' imagination: mais ſa lunuere pure & dẽ- 
licate ne flatte pas afſcz ce qu'il y a de ſenſible en 
Fhomme; elle demande une attention qui gene trop 
fon inconſtance naturelle. Pour Vinſtruire, il faut 
lui donner non-ſeulement des idées pures qui Peclai- 
rent, mais encore des images ſenſibles qui le frappent 
& qui Parretent dans une yue fixe de la vérité. 
Voila la ſource de Peloquence, de la poëſie, & de 
d les ſciences qui ſont du reſſort de l'imagina- 
C'eſt la foibleſſe de l' homme, qui rend ces 
A ntceſſaires. La beaute ſimple & immuable 
de la vertu ne le touche pas tonjours; il ne ſuffit 
ert Be la verite, i faut Þ e 
mable (a). x 


* — 2:646 veyu, 5 i en pluſieurs endroits, 
fur des corrections enyoyees par Mr. de Ramſay, qui en eſt Pauteur, 
{a) Ome tulit punctum, qui miſcuit utile dulct, - 
Pee nary et delectando, 3 monendo. ; 
Hos. A. Pos: Te, 
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v DISCO URS SUR 
Nous ẽxaminerons le poëme de Telesmaque dans ces 
deux vuẽs, d'inſtruire & de plaire: & nous tacherons 
de faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les an- 
ciens, par la ſublimite de fa morale; & qu'il a ply 
autant qu'eux, en imitant toutes leurs beautez. 
" 11 y a deux. manieres d' inſtruire les 
de pobfes hommes pour les rendre bons. La pre- 
beroiques. miere, en leur montrant la difformitẽ du 
vice, & ſes ſuites funeſtes ; c'eſt le deſ- 
ſein principal de la Tragedie. La ſeconde, en leur 
decouvrant la beauté de la vertu, & fa fim heureuſe ; j 
C'eſt le caractere propre à I Epopze, ou poëme Epique. 
Les paſſions qui appartiennent à Pune, ſont la ter- 
reur & la pitié; celles qui conviennent a Pautre, 
ſont Padmiration & Pamour. Dans Pune, les ac- 
teurs parlent; dans l'autre, le poete fait la narration. 
Defnitin On peut definir le poëme epique, Une 
& divifion fable racontte = un potte pour _ 
de la poefie "admiration, & inſpirer Pamour de la 
- =: Ip vertu, en nous repreſentant Patti d un 
heros favariſe du ciel, qui ixtcute un grand daſſain en 
triomphant de tous les obſtacles qui S oppoſent, Il y a 
donc trois choſes dans * 3 nes la morale, 


TS © 
I DE L ACTION IE. 


Jacdion doit etre grande, une, im 
a - | Pros mais cependant vraiſemblable, 
5 EX dune certaine dure. Le Telemaque 
a toutes ces qualitez. Comparons. le avec les deux 
moddles de 1a potlie Epique, Homere & Vugile, & 
nous en ſerons convaincus. | 
Nous ne parlerons que de POdyMee, 
Pow, dont Je plan a plus de conformite avec 
celui du Telemaque, Dans ce poeme, 


_Homere introduit un roi fage revenant d'une guerre 
ee od il avoit donne des preuves Eclatantes 


de 
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LE POEME EPIQUE. vn 
de fa prudence & de ſa valeur. Des tempetes Par- 
retent en chemin, & le jettent dans divers pays, dont 
il apprend les mceurs, les loix, la politique. De- la 
naiflent naturellement une infinite d*incidens & de 
perils. - Mais ſachant combien ſon abſence cauſoit de 
deſordres dans ſon royaume, il ſurmonte tous ces ob- 
ſtacles, mepriſe tous les plaiſirs de la vie, Pimmorta- 
lite meme ne le touche point: il renonce a tout pour 
ſoulager ſon peuple, & revoir ſa famille (a). 
(5 Dans VEneide, un heros pieux & = 4 
vaillant, &chaps des ruines d'un Etat P' Pagide. 
puiſſant, eſt deſtine par les Dieux pour 
en conſerver la religion, & pour etablir un empire 
plus grand & plus glorieux que le premier, Ce 
prince, choiſi pour roi par les reſtes infortunez de ſes 
concitoyens, erre long-tems avec eux dans pluſieurs 
pays, ou il apprend tout ce qui eſt nẽceſſaire a un roi, 
a un legiſlateur, à un pontife. Il trouve enfin un 
aſile dans des terres Eloignees, d'ou ſes ancetres éë- 
toient ſortis. Il defait pluſieurs ennemis puiſſans qui 
s' oppoſent a ſon ẽtabliſſement, & jette les fondemens 
d'un empire, qui devoit Etre un jour le maitre de 
Punivers. Ry | So 
- _ L'ation du Telemaque unit ce qu'il Flan du Te. 
y a de grand dans Pun & dans l'autre de ——— 
ces deux poemes. On y voit un jeune | 
prince anime par Pamour de la patrie, aller chercher 
ſon pere, dont Pabſence cauſoit le malheur de fa fa- 
mille & de ſon *** Il &expoſe à toutes ſortes 
de perils ; il ſe ſignale par des vertus heroiques ; fl 
renonce à la royaute, & à des couronnes plus conſi- 
derables que la ſienne; & percourant pluſieurs terres in- 
connues, apprend tout ce qu'il faut pour gouverner 
un jour ſelon la prudence d*Ulyſle, la piẽtè d' Enẽe, 
& la valeur de tous les deux; en ſage politique, en 
prince religieux, en heros accompllI.. 
© (@) Voyes le pere Le Boſſu, Liv. I. chap. 10. 
einn, 
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vil Waage SUR | 
L'aftion  T'attion de PEpop&e doit &tre une. Le 
2 ks e Epique n' eſt pas une hiſtoire, com- 
me la Pharſale de Lucain, & la guerre 
Punique de Silius Italicus; ni la vie toute entiere d'un 
heros, comme P Achillcide de Stace: Punite du heros 
ne fait pas Punite de action. La vie de lL'homme 
eſt pleine d' inẽgalitez; il change ſans ceſſe de deſſein, 
eu par l'inconſtance de ſes paſſions, ou par les acci- 
dens imprevus de la vie. Qui voudroit decrire tout 
Phomme, ne formeroit qu'un tableau bizarre, un 
contraſte de paſſions oppoſces, fans liaiſon & ſans 
ordre. Ceſt pourquoi PEpopee nꝰeſt pas la louange 
d'un heros qu'on propoſe pour molele, mais le rẽ- 
cit Pune action ene & n qu'on e pour 
Exemple. 


. ; N en en de 1 rette c comme de la 
des. peinture ; Punité de action principale 
n'empeche pas qu'on n'y infere pluſieurs 
incidens particuliers. Le deſſein eſt formé des le 
commencement du poëme; le heros en vient a bout 
en ſurmontant toutes les difficultez. C'eſt le recit 
de ces obſtacles qui fait les epiſodes ; mais tous ces 
Epiſodes dependent de action principale, & ſont 
tellement liez avec elle, & ſi unis entre eux, que le 
tout enſemble ne proſente qu'un ſeul tableau, com- 
poſe de pluſieurs figures dans une belle ordonnance 
& dans une juſte proportion. | 
Lunite de Je n'examine point ici, $i] eſt vrai 
Aten du qu*Homere noye quelquefois fon action 
I. ed. principale dans ja longeur & le nombre de 
nets des E- ſes Epiſodes; fi ſon action eſt double; sil 
pilodes. perd ſouvent de vue ſes principaux per- 
1 Il ſuffit de remarquer, que Pauteur Ju Te- 
a imité par- tout la regularite de Virgile, en 
Evitant les defauts qu'on impute au pcete Give, 
Tous les epiſodes de notre auteur ſont continus, & 
i habilement enclavez les uns dans les autres, que le 
Premier amène celui qui ſuit. _ prigcipaux perſon- 
RNASE. 
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LE POENEEPIQUE. aw 
nages ne diſparoiſſent point, & les tranſitions qu'il 
fait de Pepiſode à l' action principale, font toujours 
ſentir Punite du deſſein. Dans les ſix premiers li- 
vres on Felemaque parle & fait le recit de ſes avan- 
tures à Calypſo, ce long epiſode, a imitation de ce- 
lui de Didon, eſt raconte avec tant d'art, que Pu- 
nite de l' action principale eſt demeuree parfaite, 
Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent des le commen- 
cement, que le {cjour de ce heros dans cette ifle, & 
ce qui s' paſſe, n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſur- 
monter. Dans le XIII, & XIV livre, ou Mentor 
inſtruit Idomenee, Telemaque neſt pas preſent, il 
eſt à Varmee : mais c' eſt Mentor, un des principaux 
perſonages du poëme, qui fait tout en vuè de Tele- 
maque, & pour l' inſtruire après ſon retour du camp, 
C' eſt encore un grand art dans notre auteur, de faire 
entrer dans ſon poëme des Epiſodes qui ne ſont pas 
des ſuites de fa fable principale, ſans rompre ni Pu- 
| nite, ni la continuite de Vaction, Ces epiſoges y 
trouvent place, non-ſeulement comme des inſtruc- 
tions importantes pour un jeune prince, (ce qui eſt 
le grand deſſein du poëte) mais parce qu'il les fait 
raconter a ſon heros dans le tems d'une inaction, x 
en remplir le vuide. C'eſt ainſi qu Adoam inftruit 
Telemaque des mœurs & des. loix de la Betique, 
pendant le calme d'une navigation; & PhiloRete lui 
raconte ſes malheurs, tandis que ce jeune prince eſt 
au camp des alliez, en attendant le jour du combat. 

L'action ẽpique doit etre entire. Cette I. AG 
intẽgritẽ ſuppoſe trois choſes: la cauſe, doit tue en- 
le nœud, & le denouement. _ e 

La cauſe de Faction doit Etre digne du heros, & 
conforme a ſon caractere. Tel eſt le deſſein du Tẽ- 


leémaque. Nous l' avons deja vu. . 7 
Lee nceud doit tre naturel, & tire du p. ndnd. 
fond de Paction. Dans l' Odyſſee, c'eſt ? 
Neptune qui le forme. Dans FEneide, c'eſt la co- 
lere de Junon, Dans le Telemaque, c'eſt la 2 


X DISCOURS SUS 
de Venus. Le ncœud de POdyflce eſt naturel, parce 
que naturellement il n'y a point d'obſtacle qui ſoit 
plus a craindre pour ceux qui vont ſur mer, que la 
mer meme (a). L*oppoſition de Junon dans FEn&ide, 
comme ennemie des Troyens, eſt une belle fiction. 
Mais la haine de Venus contre un jeune prince qui 
mepriſe la volupte par amour de la vertu, & dompte - 
fes paſſions par le ſecours de la fſageſſe,* eft une fable 
tirẽe de la nature, qui renferme en meme tems une 1 
morale ſublime. 1 5 5 | 
Le Denouz. Le denouement doit etre auſſi naturel 
ment, que le nœud. Dans POdyſſce, Ulyſle 
| arrive parmi les Pheaciens, leur raconte 
fes avantures ; & ces inſulaires, amateurs du mer- 
veilleux & charmez de ſes recits, lui fourniſſent un 
vaiſſeau pour retourner chez lui: le dẽnouẽment eft 
fimple & naturel. Dans FEneide, Turnus eft le ſeul 
obſtacle 3 Petabliſſement d' Ene. Ce heros, pour E- 
pargner le ſang de ſes Troyens, & celui des Latins 
dont il ſera bientot roi, vuide la querelle par un 
combat ſingulier (50. Ce denouement eſt noble. 
Celui du Telemaque eſt tout enfemble naturel & 
grand. Ce jeune Heros, pour obtir aux ordres du 
ciel, furmonte ſon amour pour Antiope, & ſon 
amitiẽ pour Idomenee, qui lui offroit fa Couronne & 
ſa fille. II facrifie les paſſions les plus vives, & les 
plaifirs meme les plus innocens, au pur amour de la 
vertu. Il s' embarque pour Ithaque fur des vaiffeaux 
que lui fournit Idomenge, A qui il avoit rendu tant 
de ſervices. Quand il eſt pres de fa patrie, Minerve 
le fait relacher dans une petite ifle deſerte, ou elle fe 
| decouvre à lui. Apres Pavoir accompagne à ſon inſu 
au travers des mers orageuſes, des terres inconnues, 
des guerres ſanglantes, & de tous les maux qui peu- 
vent éprouver le cceur de l'homme, la ſageſle le 


as . 4a —y a... 


8e) Vopes le pere le Boflu, Liv: II. chap. 13. 
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LE POEME EPIQUE. 2 
conduit enſin dans un lieu ſolitaire. C'eſt-là qu'elle 
lui parle, qu'elle lui annonce la fin de ſes travaux, 
& fa deſtinẽe heureuſe; puis elle le quitte. Si tot 
qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la divi- 
nit s' ẽloigne, le merveilleux ceſſe, action hẽroique 
finit. C'eſt dans la ſouffrance que l' homme ſe mon- 
tre heros, & qu'il a beſoin d'un appui tout divin. 
Ce n'eſt qu après avoir ſouffert, qu'il eſt capable de 
marcher ſeul, de fe conduire lui-meme, & de 
verner les autres. Dans le poëme de Telemaque, 
obſervation des plus petites regles de Part eſt accom- 
pagnee d' une profonde morale. 3 

Outre le nœud & le denouement gene- Qvalite- 
ral de Faction principale, chaque epiſode gd ane 4 

a ſon nœud & ſon denouement propre; dn dẽnous- 
ils doivent avoir toutes les mEmes condi- meat du po- 

tions. Dans 'epopee, on ne cherche point e. 
les intrigues ſurprenantes des Romans modernes: la 
ſurpriſe ſeule ne produit qu'une paſſion tres-impar- 
faite & paſlagere. Le ſublime eſt d'imiter la ſimple na- 
ture, preparer les evenemens d'une maniere ſi de- 

licate qu'on ne les prevoye pas, les conduire avec 

tant d'art que tout paroiſſe naturel. On n'eſt point 
inquiet, ſuſpendu, dEtourne du but principal de la 
poèſie heroique, qui eſt l' inſtruction, pour s'occuper 
d'un denouement fabuleux, & d'une intrigue imagi- 
naire: cela eſt bon, quand le ſeul deſſein eſt d a- 
muſer. Mais dans un poeme epique, qui eſt un eſ- 
pece de philoſophie morale, ces intrigues ſont des 
Jeu d eſprit au deſſous de fa gravite & de fa no- 


Wo Y 
Si Pauteur du Tekmaque a evite les intrigues des 
Romans modernes, il ne s' eſt pas jettẽ non plus dans 
le merveilleux que quelques - uns reprochent aux an- 
ciene; il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher 
des trepieds, ni travailler des ſtatues. Ce n' eſt pas 
que ce merveilleum cheque la raiſon, quand on ſu : 
pole qu'il eſt Veffet d une puillance divine qui your f 
TONS, .3 | tout. 
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Lagen tout. Les anciens ont introduit les dieux 
doit et. dans leurs poemes -ſeul 
pt e poemes, non: ſeulement pour 
leuſe, Executer par leur entremiſe de grands ᷑vẽ- 
nemens, & unir la vraiſemblance & le 
merveilleux; mais pour apprendre aux hom mes, que 
les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien ſans 
le ſecours des Dieux. Dans notre poeme, Minerve. 
conduit ſans ceſſe Telemaque, Par- la le poëte rend 
tout poſſible à ſon heros, & fait ſentir que ſans la 
| ſageſle divine, Yhomme ne peut rien. Ce n'eft pas- 
Ja tout fon art. Le ſublime eſt d'avoir cache la de- 
eſſe ſous une forme humaine. C' eſt non ſeulement 
le vraiſemblable, mais le naturel qui S unit ict au 
merveilleux. Tout eſt divin, & tout paroit humain. 
Ce n'eſt pas encore tout? fi Telemaque avoit ſu qu'il 
Etoit conduit par une divinite, fon merite n'auroit 
pas ẽtẽ fi grand, il en auroit ets trop ſoutenu. Les 
heros d&Homere ſavent preſque toujours ce que les 
immortels font pour eux. Notre poste, en derobant 
à ſon heros le ini de la fiction, ẽxerce la 
vertu & ſon cou 8 | 
Quoique Paction a etre vraifetnblable; 111 n eſt pas 
neceſlaire qu'elle ſoitvraye. -C'eſt que le but du poeme 
Epique meſt pas de faire Veloge ou la critique d aucun 
bomme en particulier, mais d' inſtruire & de plaire par 
le recit d'une action qui laiſſe le poẽte en liberté de 
feindre des caraQteres, des perſonnages & des Epi⸗ | 
ſodes a ſon gre, propres ala morale qu il veut inſinuer. 
La verite de action reſt pas coritraire au poeme - 
Epique, pourvu qu'elle n'empeche point la variẽtẽ 
des caracteres, la beauté des deſcriptions, Penthou- 
fiaſme, le feu, l' invention & les autres parties de la 
pdẽſie; & pourvu que le heros ſoit fait pour Faction, 
& non pas action pour le heros. On peut faire un 
pome ępique Pune woes writable, comme uns 
action fabuleuſ. N 
La proximitẽ des tems ne doit pas oiner un po» 
te dans le choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſupplẽe 
per la diſtance des lieux, ou pas des Evenemens | 
. | pPlrobables 
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probables & naturels, dont le detail a pu echapper 


aux hiftoriens, & qu'on ſuppoſe ne pouvoir ètre con- 


nus que des perſonnages qui agiſſent. C'eſt ainſi qu'on 


peut faire un poëme epique & une fable excellente 
d'une action de Henri IV, ou de Montezuma, 


parce que l' eſſentiel de action epique, comme dit 
le pere le Boſſu, weſt pas qu'elle ſoit vraye ou fauſſe, 
mais qu'elle ſoit morale & qu'elle ſigniſie des veritez 
importantes. . | 8 
La duree du poëme epique eſt plus De la dure 
longue que celle de la tragedie. Dans rot angel 
Pun, on raconte le triomphe ſucceſſif de 1 5 
la vertu qui ſurmonte tout: dans l'autre, on montre 


les maux inopinez que cauſent les paſſions. L'action 
de l'un doit avoir par conſequent une plus grande 
Etendus que celle de l'autre. L*Epopee peut ren- 


fermer les actions de pluſieurs annees ; mais, ſelon 
les critiques, le tems de Faction principale depuis 


PFendroit ou le poëte commence ſa narration, ne 


peut Etre plus long qu'une anne, comme le tems 


d'une action tragique doit etre au plus d'un jour. 


Ariſtote & Horace n'en diſent rien pourtant. Ho- 


mere & Virgile n'ont obſerve aucune régle fixe la- 


deſſus. L' action de Iliade toute entiëre ſe paſſe en 
einquante jours. Celle de POdyflce, depuis Pendroit 


ou le potte commence ſa narration, n'eſt que d'en- 


wiron deux mois. Celle de: PEneide eſt d'un an. 
Une ſeule campagne ſuffit a Telemaque, depuis qu'il 
ſort de Viſle de Calypſo, 3 ſon retour en Itha- 
que. Notre poete a choiſi le milieu, entre Vimpetu- 
olite & la vehemence avec laquelle le potẽe Grec court 
vers ſa fin, & la demarche majeſtueuſe & meſurce 
du poëte Latin, qui paroit quelquefois lent, & ſemble 
trop allonger fa narrratio n. 

(a) Quand PaQtion du poëme épique De la narra- 
eſt longue & n eſt pas continue, le poëdte aue. 

diviſe ſa fable en deux parties; l' une ou le heros 


(a) Voyez le pere le Botſu, Lv. II. chap. 18. | 5 
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21 DISCOURS SUR 
parle, & racontre ſes avantures paſſces; l'autre ou le 
poete ſeul fait le recit de ce qui arrive enſuite a fon 
| heros, _ C'eſt ainſi qu'Homere ne commence fa nar- 
ration qu'apres'qu*Uiyiſe eſt parti de Piſle *Oxgygie ; 
& Virgile ja ſienne, quapres qu*Enee eft arrive a 
Carthage. L'auteur du Telemaque a parfaitement 
imitẽ ces deux grands modeles, Il diviſe ſon action, 
comme eux, en deux parties. La principale con- 
tient ce qu'il raconte, & elle commence où Teélé- 
maque finit le recit de ſes avantures a Calypſo. II 
prend peu de matiere, mais il la traite amplement: 
dix-huit livres y ſont employez. L'autre partie eſt 
beaucoup plus ample pour le nombre des incidens, & 
pour le tems; mais elle eſt beaucoup plus reflerree 
pour les circonſtances: elle ne contient que les fix 
premiers livres. Par cette diviſion de ce que notre 
potte raconte, & de ce qu'il fait raconter a Telc- 
maque, il rappelle toute la vie du heros, il en raſ- 
ſemble tous les evenemens, ſans bleſſer Punite de 
FaQtion principale, & fans donner une trop grande 
duree à ſon poëme. I joint enſemble la variẽtẽ & 
la continuite des avantures: tout eſt mouvement, 
tout eſt action dans ſon poëme. On ne voit jamais 
ſes perſonnages oiſifs, ni ſon heros diſparoitre. 


II. DE LA MORALE. 
On peut recommander la vertu par les exemples 
& par les inſtructions, par les mœurs & par les prẽ- 
ceptes. C'eſt ici on notre auteur ſurpaſſe de beau- 
coup tous les autres poetes. EE | 
ron ig On doit a Homere la riche invention 
i nfs d'avoir perſonnaliſè les attributs divins, 
: les paſſions humaines, & les cauſes phy- 
ſiques; ſource feconde de belles fictions, qui animent 
& vivifient tout dans la poëſie. Mais fa religion ſe 
rEduit à un tiſſu de fables, qui ne nous repreſentent 8 
la divinitẽ que ſous des images peu propres à la faire | 


aimer & reſpecter. 5 
e | L's $ 
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Lon fait le gofit qu'avoit toute Pantiquite facree 


& profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles 


& les allegories, Les Grecs tiroient leur mythologie 
de VEgypte. Or les earacteres hierogiyphiques E- 
toient chez les Egyptiens la principale, pour ne pas 
dire la plus ancienne maniere d'ecrire. . Ces hiero- 
glyphes étoient des figures d' hommes, d'oiſeaux, 
d'animaux, de reptiles, & des diverſes productions 


de la nature, qui defignoient, comme des emblemes, 


les attributs divins & les qualitez des eſprits. Ce 
ſtile ſymbolique Etoit fonde ſur une tres-ancienne 
opinion, que l' univers n'eſt qu'un tableau repreſen» 
tatif des perfections divines; que le monde viſible 
n'eſt qu'une copie imparfaite du monde inviſible z & 
qu'il y a par conſẽquent une analogie cache entre 
Poriginal & les portraits, entre les etres ſpirituels & 


corporels, entre les proprietez des uns & celles dea 


autres. 


Cette maniere de peindre la parole, & de denner Fu 


corps aux penſees, fut la veritable ſource de la mytho- 


logie & de toutes les fictions poëtiques: mais dans 


la ſucceſſion des tems, ſur-tout lors qu'on traduiſit le 


hieroglyphique en ſtile alphabẽtique & vulgaire, les 
hommes ayant oublic le ſens primitif de ces ſymboles, 
tomberent dans Vidolatrie la plus groflicre. Les po- 
Etes degraderent tout en ſe livrant a leur imagination; 
Par le gout du merveilleux, ils firent de la theologie 
& des traditions anciennes un veritable chaos, & un 
mélange monſtrueux de fictions & de toutes les paſ- 
ſions humaines. Les hiſtoriens & les philoſophes des 
ſiẽcles poſtẽrieurs, comme Herodote, Diodore de Si- 


eile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remontoient 


pas juſqu*a Videe de cette theologie allegorique, prẽ- 


noient tout au pied de la lettre, & ſe moquoient - 


galement des myſteres de leur religion & de la fable. 


Mais quand on conſulte chez les Perſes, les Pheni- 
ciens, les Grecs & les Romains, ceux qui nous ont 


laile quelques fragmens imparfaits de Pancienne the- 
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vlogie, comme Sanchoniaton & Zoroaſtre, Euſebe, 
Philon & Manethon, Apulee, Damaſcius, Horus 
Appollon, Origene, St. Clement d'Alexandrie, - ils 
nous enſeignent tous que ces caracteres hierogly- 
phiques & ſymboliques defignoient les myſteres du 
| mag inviſible, les dogmes de la plus profonde the- 
| ie, le ciel & les viſages des Dieux. 

a fable Phrygienne inventẽe par Eſope, ou (clon 
quelques-uns par Socrate meme, nous annonce d'a- 
bord qu'il ne faut pas s' attacher 2 la lettre, puiſque 
Jes acteurs qu'on fait parler & raiſonner, ſont des ani- 
maux privez de parole & de raiſon : pourquoi ne s'at- 
tacher qua la lettre, dans la fable Egyptienne & 
dans la mythologie d' Homére? La fable Phrygienne 
Exalte la nature de la brute, en lui donnant de Peſ- 
prit & des vertus. La fable Egyptienne paroit a la 
werite degrader la nature divine, en lui donnant du 
corps & des paſſ.ons. Mais on ne fauroit lire Ho- 
Mere avec attention, fans etre convaincu que Pau- 
teur Etoit penetre-de pluſieurs grandes veritez, qui 
font diamẽtralement oppoſces” a la religion inſenſce 
que la lettre de fa fiction nous preſente. Ce potte 

Etablit pour principe dans pluſieurs endroits de ſes 
poemes, (a) que C'eſt une folie de croire que les 
Dieux reſſemblent aux hommes, & qu'ils paſſent a- 
vec inconſtance d'une paſſion a une autre; (5) que 
tout ce que les Dieux poſledent eſt ẽternel, & tout 
ce que nous avons paſſe & ſe dẽtruit; (c) que Vetat 
des ombres-apres la mort eſt un état de punition, de 
ſouffrances & d' expiation; mais que P ame des heros 
ne s' arrète point dans les enfers; qu'elle s' envole vers 
Jes aſtres & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux, od 
elle jouit d'une immortalite heureuſe; qu'il y a un 
commerce continuel entre les hommes & les habitans 
du monde inviſible; que fans Ia divinite, les mortels 
ne peuvent rien (d) que la vraye vertu eſt une force 
{a) Odyif. Lv. 3. (8) Ibid, Liy. 4. 0 Didem. 
) ILad, Liv. 24. | | 
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LE POEME EPIQUE. .xv18 
divine qui deſcend du ciel, qui transforme les hommes 
les plus brutaux, les plus cruels & les plus paſſionnez, 


& qui les rend humains, tendres & compatiſſans. 


Quand je vois ces veritez ſublimes dans Homere, in- 
culquees, detaillees, inſinuees par mille exemples 
ditferens & par mille images varices, je ne ſaurois 
croire qu'il faille entendre ce poëte a la lettre dans. 
d'autres endroits, ou il paroit attribuer a la divinite 
ſupreme, des prejugez, des paſſions & des. Crimes. 


Je fai que pluſieurs modernes, a Vimitation de 
Pythagore & de Platon, ont condamne Homere d'a- 


voir ravalé ainſi la nature divine, & ont declame a- 


vec beaucoup d'eſprit & de force contre Vabſurdite 


qu'il y a de repreſenter les myſteres de la theologie 
par des actions impies attribuees aux puiſſances ce- 
leſtes, - & d' enſeigner la morale par des allẽgories dont 
la lettre ne- montre que le vice. Mais, fans bleſſer 


les égards qu'on doit avoir pour le jugement & le. 


goltt de ces Critiques, ne peut- on pas leur repreſents 


ter avec reſpect, que cette colere contre le gout al- 
 Tegorique de Fantiquite, peut Etre portée trop loin? 
Au reſte, je ne prẽtends pas juſtifier Homere dans. 
le ſens outre de ſes aveugles admirateurs; i] vivoit 
dans un tems où les anciennes traditions ſur la theo- 


logie orientale commengoient deja à Etre oublices. 
Nos modernes ont donc quelque forte de raiſon, de 
ne pas faire grand cas de la theologie d'Homere ; & 


ceux qui veulent le juſtifier tout a-fait ſous pretexte. 
d'une allegorie perpetuelle, montrent qu' ils ne con- 


noiſſent point aſſez Þ eſprit de ces veritables anciens, 
en comparaiſon de qui, le chantre d' Ilion n' eſt lui- 


meme qu'un moderne. 


Sans continuer plus long- tems cette diſcuſ ion, on. 
ſe contentera de remarquer que Pauteur du Tele- 
maque, en imitant ce qu 'il y a de beau dans les fa- 


bles du poëte Grec, a Evite deux grands defauts qu' or 


lui impute. Il perſonnaliſe comme lui les attributs 
dixins, & en fait des divinitez ſubalternes; mais il 
| | a 3 ne 
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ne les fait jamais paroitre qu en des occaſions qui mẽ-· 


ritent leur prẽſence. Il ne les fait jamais parler ni 


agir, que d'une maniere digne d'elles. Il unit avec 
art la pozfie d Homere & la phileſophie de Pythagore. 
I ne dit rien que ce que les payens auroient pu dire; 
& cependant il a mis dans leurs bouches ce qu'il y 
a de plus ſublime dans la morale Chretienne, & a 
montre par- là que cette morale eſt ecrite en caractẽ- 
res ineffagables dans le eceur de Phomme, & qu'il 
les y degouvriroit infailliblement, ' il ſuivoit la voix 
de la pure & ſimple raiſon, pour ſe livrer totalement 
à cette verite ſouveraine & univerſelle qui cclaire tous 


les eſprits, comme le ſoleil eclaire tous les corps, & 


fans laquelle toute raiſon 1 n'eſt que tẽnẽ - 
bres & égarement. 
Les idees que notre poete nous donne de la divi- 


nitẽ, ſont non- ſeulement dignes d'elle, mais infini- 


ment aimables pour Phomme. Tout inſpire la con- 
fiance & Pamour'; une picte douce, une adoration 


noble & libre, due A la perfection abſolue de Vetre 


_ infini; & non pas un culte ſuperſtitieux, ſombre & 


fervile, qui ſaifit & abat le cœur, lorſqu on confidere 
Dieu ſeulement comme un puiſſant legiflateur qui 


| panit avec e le violement de ſes loix. 


© Il nous repreſente Dieu comme ama- 
Ants. teur des hommes, mais dont Pamour & 

la bonte pour nous ne ſont pas abandon- 
nez aux decrets aveugles d'une deftinee fatale, ni 


meritez par les pompeuſes apparences d'un culte ex- 


terieur, ni ſujets aux caprices bizarres des divinitez 
ayennes; mais toujours rẽglez par la loi immuable 
de la ſageſſe, qui ne peut qu'aimer la vertu & trai- 
ter les hommes, non ſelon le nombre des animaux 

Ju ils immolent, mais des paſſions qu'ils ſacrifient. 
On peut juſtifier plus aiſement les ca- 


Des mæœurs racteres qu Homére donne à ſes heros, 


Kilmer que ceux qu'il donne à ſes Dieux. II 


elt certain 1 ofa peint les hommes avec 
| were 
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ſimplicite, force, variete & paſſion. L'ignorance 
ou nous ſommes des coutumes d' un pais, des CEre- 
monies de fa religion, du genie de fa langue; le de- 
faut qu'ont la plupart des hommes, de juger de tout 
par le goũt de leur hecle & de leur nation; amour 
du faſte & de la fauſſe magnificence, qui a gate la 
nature pure & primitive; toutes ces choſes peuvent 
nous tromper, & nous dẽgouter mal a propos de ce 
qui ẽtoit le plus eſtime dans Pancienne Grece. 

II y a, ſelon Ariſtote, deux ſortes d' Epopte, l' une 


5 parbetigue, Pautre morale Fune, ou les grandes paſ- 


ſions regnent; autre, ou les grandes vertus triom- 
phent. L'Iliade & FOdyfſee donnent des Exemples 


de ces deux eſpẽces. Dans Pune, Achille eſt repre- 


ſente naturellement avec tous ſes dẽfauts; tantot 
comme emporte, juſqu'a ne conſerver aucune di- 
gnite dans fa colere 3 tantot comme furieux, juſqu'a 
ſacrifier fa. patrie a ſon reſſentiment. Quoique le 
heros de l'Odyſſee ſoit plus regulier que le jeune A- 
chille bouillant & impẽtueux, cependant le ſage U- 
het eſt ſouvent faux & trompeur. Celt que le 

peint les hommes avec ſimplicité, & ſelon ce 


qu'ils font ordinaire. La valeur ſe trouve ſouvent 
allice avec une violence furieuſe & brutale. La po- 


litique eſt preſque toujours jointe avec le menſonge & 
la diſſfimulation. Feinde An nm C eſt ren 
dre comme Homere. 


Sans vouloir critiquer les vues ee de Ylliade 


& de POdyſlee, il ſuffit d avoir remarque en paſſant 


leurs diffèrentes beautez, pour faire admirer Part avec 
lequel notre auteur rẽunit dans ſon. poëme ces deux 
ſortes d'Epopees, la pathẽtique, & la morale. On 
voit un melange & un contraſte admirable de vertus 
& de paſſions, dans ce merveilleux tableau. Il n'of- 
fre rien de trop grand; mais il nous repreſente E- 


galement Péxcellence & la baſſeſſe de homme. II 


eſt dangereux de nous montrer Pune ſans Vautre, & 
rien n'eſt. Frome utile que -de nous faire: voir les deux 
a n 4 
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enſemble ; car la juſtice & la vertu parfa: tes deman+ 
dent qu'on s'eltime & fe mepriſe, qu'on S&aime & fe 
haiſſe. Notre potte n'eleve pas Telemaque au- deſ- 
ſus de 'humamte : il le fait tomber dans les foibleſſes 
qui ſont compatibles avec un amour ſincere de la 
vertu; & ſes foibleſſes ſervent a le corriger, en lui 
infpirant la dehance de ſoi- mème, & de ſes propres 
ſorces. Il ne rend pas ſon imitation impoſhble, en 
lui donnant une perfection ſans tache: mais il excite 
mo emulation en nous mettant devant s yeux 

Pexemple d'un jeune-homme, qui, aves les '\memes 
imperfections que chacun ſent en ſoi, fait les actions 
les plus nobles & les plus vertueuſes. Il a uni en- 
ſemble dans le caractére de fon heros, le courage 
d' Achille, la prudence d' Ulyſſe, & le naturel tendre 
d' Enẽe. Telemague eſt colere comme le premier, 
ſans Etre brutal; politique comme le ſecond fans Ctre 
fourbe ; ſenſible comme ns Were fans etre vo- 
luptucux. | | 

 Pavoue qu'on trouve une W variẽtẽ dans les 
caracteres d*Homere. Le courage d' Achille, & ce- 
lui d' Hector; la valeur de Diomede, & celle d' Ajax 
la prudence Mc Neſtor, & celle d' Ulyſſe; Famour 
d' Helene, & celui de Briſeis; 3 Ia fidelite d*Andro- 
maque, & celle de Penelope,/ne ſe reflemblent point. 
On trouve un jugement & une fineſſe admirables 
dans les caraQteres du poëte Grec. Mais que ne 
trouve- t- on pas en ce genre dans le Telemaque, dans 
les caractères fi variez & toujours ſi bien ſoutenus de 
Séſoſtris & de Pygmalion, d'Idomencee & d' Adraſte, 
de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & d' Antio- 
pe, de Telemaque & de Boccoris? J 'oſe dire meme 
qu'il ſe trouve dans ce poëme ſalutaire, non- ſeule- 
ment une -varicte de nuances des memes vertus & 
des memes paſſions, : mais une telle diverſite de ca- 
ractẽres oppoſez, qu on rencontre dans cet ouvrage 
Tanatomie entiẽre de l'eſprit & du coeur humain: 
- © 'eſt 9 5 Pauteur connailloit Phomme & les hammes, 
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Il avoit ẽtudiẽ l'un au-dedans de lui-meme, & les au- 
tres au milieu d'une floriſſante cour. Il partageoit fa 
vie entre la ſolitude & la ſgciẽtẽ il vivoit dans une 
attention continuelle a la verite qui nous inſtruit au- 
dedans, & ne ſortoit de 1a que pour ẽtudier les ca- 
racteres, afin de guerir les paſſions des uns, ou de 
perfectionner les vertus des autres. Il ſavoit s accom- 
moder à tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon carac- 
tere eſſentiel. 

Une autre maniere d'inſtruire, Ceft par 2. Des prẽ- 
les preceptes. L'auteur du Telemaque . Sg Ao 
_ joint enſemble les grandes inſtructions a- morales. 
vec les Exemples heroiques, la morale 
d'Homere avec les mœurs de Virgile. Sa morale a 


cependant trois qualitez, qui ne ſe trouvent au meme 


degré dans aucun des anciens, foit poetes, ſoit phi- 
toſophes. Elle eſt /ublime dans ſes principes, noble 
dans ſes motiſs, univerſelle dans ſes uſages. 

19. Sublime dans ſes principes. Elle — d2 
vient d'une profonde connoiflance de > 64a 
Phomme: on Vintroduit dans fon propre 1%. Elle eſt 
fonds; on lui develope les reſſorts ſecrets. fublime dans 
de ſes paſſions, les replis cachez de fon | Peres. 
amour- propre, la difference des vertus fauſles 
d'avec les ſolides. De la connoiſſance de Phomme, 
on remonte a celle de Dieu meme. L'on fait ſentir 
par-tout, que Petre infini agit ſans ceſſe en nous 
pqur nous rendre bons & heureux; Qu'il eſt la 
ſource immediate de toutes nos lumieres, & de 
toutes nos vertus; Que nous ne tenons pas moins de 
lui la raiſon, que la vie; Que fa verite ſouveraine 
doit etre notre unique mere & ſa volontẽ ſu- 
preme regler tous nos amours ; Que faute de con- 
fulter cette ſageſſe univerſelle & immuable, l' homme 
ne voit que des fantomes ſeduifans ; faute de PEcou- 
ter, il n'entend: que le bruit confus de ſes pattions ; 
"- les ſolides vertus ne nous viennent. que comme 
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quelque choſe d'<tranger qui eſt mis en nous; qu' elles 
ne ſont pas les effets de nos propres efforts, mais 
Fouvrage d'une puiſſance ſuperieure a homme, qui 
git en nous quand nous n'y mettons point d'obftacle, 
& dont nous ne diſtinguons pas toujours l'action, à 
cauſe de ſa delicateſſe. L' on nous montre enfin, que 
fans cette puiſſance premiere & ſouveraine, qui Eleve 
Thomme au deſſus de lui-meme, les vertus lesp lus 
brillantes ne ſont que des raffinemens d'un amour- 
propre, qui ſe renferme en ſoi-meme, ſe rend fa di- 
vinite, & devient en meme tems & Pidolatre & Ii- 
dcle. Rien n'eſt plus admirable que le portrait de ce 
pt:ilofophe que Telemaque voit aux enfers, & dont 
tout le crime Etoit d avoir ẽtẽ amoureux de fa propre 
%%% ß 

C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend à 
nous faire oublier nous-memes, pour tout rapporter 
a Petre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs: 
comme le but de fa politique eſt de nous faire pre- 
fJerer- le bien-public au bien particulier, & de nous 
faire aimer le genre-humain. On fait les ſyſtèmes de 
Machiavel, d' Hobbes, & de deux auteurs plus mode- 
rez, Puffendorf, & Grotius. Les deux premiers Eta- 
bliſſent pour ſeules maximes dans Part de gouverner, 
la ſineſſe, les artifices, les Ee le deſpotiſme, 
Finjuſtice & l'irreligion. Les deux derniers auteurs 
ne fondent leur politique que ſur des maximes de 
gouvernement, qui.meme n' ẽgalent ni celles de la re- 
publique de Platon, ni celles des offices de Cicerpn, 
II eſt vrai que ces deux Ecrivains modernes ont tra- 
vaillé dans le deſſein d*etre utiles a la fociete, & 
qu' ils ont rapportẽ preſque tout au bonheur de Phom- 
me conſidere ſelon le civil. Mais Pauteur du Télé- 
maque eſt original, en ce qu'il a uni la politique la 
plus parfaite avec les idees de la vertu la plus conſom- 
mee. Le grand principe ſur lequel tout roule, eſt 
que le monde entier n'eſt. qu une meme republique 
dont Dieu eſt le pere commun, & chaque peuple 
255 | comme 


of - 


comme une grande famille. De cette belle & lumi- 
neuſe idec naiſſent ce que les politiques appellent les 
loix de nature, & des nations, Equitables, genereuſes, 


pleines d'humanitẽ. On ne. regarde plus chaque pais 


comme independant des autres; mais le genre-hu- 
main comme un tout indiviſible. On ne ſe borne 
plus a amour de fa patrie ; le coeur s tend, devient 


immenſe, & par une amiti6 univerſelle embraſſe tous 
les hommes. De- la naiſſent Pamour des <trangers, 


la conhance mutuelle entre les nations voilines, la 
bonne foi, la juſtice, & la paix parmi les princes de 
Punivers comme entre les particuliers de chaque Etat. 
Notre auteur nous montre encore, que la gloire de 
la royauté eſt de gouverner les hommes pour les ren- 
dre bons & heureux: que Vautorite du prince n'eſt 


jamais mieux affermie, que lorſqu' elle eſt appuyee ſur 


Vamour des peuples; & que la vẽritable richeſſe de 
Petat conſiſte a retrancher tous les faux beſoins de 
la vie, pour ſe contenter du neceffaire, & des plai- 
firs ſimples & innocens. Par-la, il fait voir que la 
vertu contribue non-ſeulement a preparer Phomme 
pour une felicitẽ future, mais qu'elle rend la ſociete 
actuellement heureuſe dans cette vie, autant qu elle 
le peut etre. 

29, La morals du Telemaque eſt noble 7 La Me- 
da s ſes motifs. Son grand principe eſt, — ee 
qu'il faut preferer amour du beau, 2 „ 
mour du plaiſir, comme diſent Socrate & fe motifs. 
Platon: Phonn#te à Pagreable, ſeon pexpreſfon de 


 Ciceron. Voila la ſource des ſentimens nobles, de la 


grandeur d'ame, & de toutes les vertus Reroiques. 
Celt par ces idses pures & Elevẽes, qu'il detruit 
d'une manitre infiniment plus touchante que par la 
diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux gui amt du plai- 


fr le ſeul reſſort du cœur bumain, Notre poste mon- 


tre par la belle morale qu'il met dans la bouche de 


ſes heros, & les actions genereuſes, qu'il leur fait 


Lire, ce ___ yank Tamour * as la vertu ſur un 
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un pouvcir deſpotique, & les deſordres de Panar- 
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coeur noble. Je ſai que cette vertu heroique paſſe 
parmi les ames vulgaires pour un fantome, & que les 
ens d' imagination ſe font dechainez contre cette ve- 
rite ſublime & ſolide par pluſieurs pointes d' eſprit fri- 
voles & meprifables. C'eſt que ne trouvant rien au- 
dedans d' eux qui ſoit comparable a ces grands ſenti- 
mens, ils concluent que l'humanité en eſt incapa- 
ble. Ce font des nains, qui jugent de la force des 
eants par la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe 
les bornes de Pamour-propre, ne comprendront 
jamais le pouvoir & Vetendue d'une vertu qui Eleve 


- Phomme au- deſſus de lui-mème. Quelques philoſo- 


phes, qui ont fait d'ailleurs de belles decouvertes dans 
la philoſophie, ſe ſont laiſſez entrainer par leurs pré- 
Jugez, juſqu'à ne point diſtinguer aſſez entre l'amour 
de l'ordre, & l'amour du plaiſir, & a nier que la vo- 
lontẽ puiſſe etre remute auſſi fortement par la vus 
claire de la verite que par le gout naturel du ꝓlui fir. 
On ne pent lire attentivement 'T'elemaque, fans 
revenir de ces prejugez. L'on y voit les ſentimens 
genẽreux d'une ame noble qui ne congoit rien que de 
grand; d'un coeur defintereſle qui s' oublie fans ceſſe; 
d'un philoſophe qui ne ſe borne ni a foi, ni a ſa na- 
tion, ni à rien de particulier; mais qui rapporte tout 
au bien commun du genre-humain, & tout le genre- 
humain a Vetre ſupreme. © _—_ "= ; 
| 3%. La morale du Telemaque eft uni- 
19. IA mo- Verſelle dans ſes uſages, etendue, feconde, 


rale dg Te- | proportionee à tous les tems, à toutes les 


lemaque eſt nations, & à toutes les conditions. On 
univerſelle h 


dans ſes uſa- apprend les devoirs d'un prince, qui 


ss. tout enſemble, roi, guerrier, philoſophe, 


X legiſlateur. On y voitPart de condui- 
re des nations differentes, la maniere de conſerver la 
paix au dehors avec ſes voiſins, & cependant d'avoir 
toujours au- dedans du royaume une jeuneſſe aguerrie 
prete 2 le defendre ; d' enricher ſes Etats, ſans tomber 

dans le luxe; de trouver le. millieu entre les exces 


chie. 4 
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chie. On y donne des preceptes pour Pagriculture, 
pour le commerce, pour les arts, pour la police, pour 
P'education des enfans. Notre auteur fait entrer dans 
ſon poëme non ſeulement les vertus | heroiques & roy- 
ales, mais celles qui ſont propres à toutes ſortes de 
conditions. En formant le coeur de ſon prince, il 
n' inſtruit pas moins chaque particulier de ſes deyojrs. 

L' Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites 
de la deſunion parmi les chets d'une armee. L'O- 
dyſſee nous fait voir ce que peut dans un roi la pru- 
dence jointe avec la valeur. Dans PEn&ide on de- 
peint les actions d'un heros pieux & vaillant. Mais 
toutes ces vertus particulières ne font pas le bonheur 
du genre-humain. 'Telemaque va bien au- delà de 
tous ces plans, par la grandeur, le nombre & P'ẽten- 
due de ſes vues morales; de ſorte qu'on peut dire avec 
le philoſophe critique -d'Homere: * Le don le plus 
utile que les muſes ayent fait aux hommes, Cefl le Telima- 
gue car fi lebonheur du gene uma bouvoit nattre od un 
Nahe, il naitroit de celui-la. | 


i 2-5 of & e POESIE. 


C'eſt une belle remarque du cheyalier Temple, que 

la poëſie doit reunir, ce que la muſique, la OE 
& Peloquence ont de force & de beaute. Mais com- 
me la poeſie ne differe de Peloqueuce, qu'en ce 
qu'elle peint avec enthouſiaſme; on aime mieux dire 
que la poeſie emprunte ſon harmonie de la muſique, 
fa paſſion de la peinture, ſa force & ſa juſteſſe 5 la 
philoſophie. 

Le ſtile du Tedemague eſt poli, net, L harmonie 
coulant, magnifique ; z il a toute la richeſſe 1 
d Homere, ſans avoir fon abondance de que. 
paroles. Il ne tombe jamais dans les re- 

dites; quand il parle des memes choſes, il ne rap- 
pelle point les memes images. Toutes ſes periodes 
rempliſſent Poreille par leur nombre & leur cadence: 
rien ne choque, point de mots durs, point de termes 
0 L Abbe oh Diff. fur L. ILTADE, "PE 
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abſtraits, ni de tours affectez. Il ne ts jamais 


pour parler, ni ſimplement pour plaire: toutes ſes 
paroles font penſer, & toutes "ou re tendent à 


nous rendre bons. 
1 images 3 notre poëte ſont auſſi 
Excellence ites, que ſon ſtile eſt harmonieux. 


— E. - eindre, e eſt non-ſeulement decrire les 


mae. choſes, mais en repreſenter les circon- 


ſtances, d'une maniere ſi vive & fi tou- 


as! qu'on imagine les voir. L'auteur du Te- 


lemaque peint les paſſions avec art: il avoit ẽtudié le 
cœur de Phomme, & en connoiſſoit tous les reſſorts. 
En liſant ſon potme, on ne voit plus que ce qu'il fait 
voir; on n entend plus que ceux qu'il fait parler: il 


Echauffe, il remue, il entraine: on ſent toutes les 
paffions qu'il decrit. d 


| Fes pottes ſe ſervent ei * 


Des compa- deux ſortes de peintures, les comparaiſons 
L 9 ·[ 24 & les deſcriptions. Les comparaiſons du 
Telemaque. Telemaque ſont juſtes & nobles. L'au- 


teur n' ẽlẽve pas trop Veſprit au- deſſus de 


ſon ſujet par des mẽtaphores outrees ; il ne Pembar- 


raſſe pas non plus par une trop grande foule d' images. 
D a imite tout ce qu'il y a de grand & de beau dans 
les deſcriptions des anciens, les combats, les jeux, 
les naufrages, les ſacrifices, &c. fans s' ẽtendre ſur les 
minuties qui font languir la narration, ſans rabaiſſer 
la majeſte du poëme Epique par la deſcriprion des cho- 
ſes baſſes & au-deſfus. de la dignité de Pouvrage. II 
deſcend quelquefois dans le detail : mais il ne dit rien 


qui ne merite attention, & qui ne contribue à Pidee 
qui il veut donner. II ſuit la nature dans toutes ſes 


varietez. Il favoit bien que tout diſcours doit avoir 
ſes inẽgalitez; 3 tantot ſublime, ſans @tre guinde z ; 
tantot naif, ſans Etre bas. C'eſt un faux goiit, de 
vouloir toujours embellir. Ses deſcriptions ſont ma- 
gnifiques, mais naturelles, ſimples, & cependant agre- 


ſes 


lr 


me contenterai de remarquer, que dans cette nou- 


Minerve envoya a Telemaque, eſt pleine d art, & 


ſources fecondes contre tous les maux de la guerre, 


h philoſophie. Dans le Telemaque, on Philoſophie 
voit par- tout une imagination riche, vive, 


profond. Ces deux qualitez ſe rencontrent rarement 


mouvement preſque continuel, pour inventer, pour 


qui convient. I} faut que Vimagination fouffre une 
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ſes tableaux ſont toujours aimables. Il unit enſem- 
ble la verite du deſſein, & la beauté du coloris ; la 
vivacite d' Homére, & la nobleſſe de Virgile. Ce 


n'eſt pas tout: les deſcriptions de ce poëme ſont 
non- ſeulement deſtinees à plaire, mais elles ſont tou- 
tes inſtructives. Si Pauteur parle de la vie | 
rale, c' eſt pour recommander Paimable ſimplicite des 
meeurs. S'il decrit des jeux & des combats, ce n'eſt 


pas ſeulement pour celebrer les funerailles d'un ami 


ou d'un pere, c'eſt pour choiſir un roi qui fc | 
tous les autres par la force de Peſprit '& du corps, & 


qui ſoit Egalement capable de ſoutenir les fatigues de 


Pun & de l'autre. S'i] nous repreſente les horreurs 
d'un naufrage, c' eſt pofir inſpirer a fon heros la fer- 
metẽ de cœur, & Pabandon aux dieux, dans les plus 
grand perils, Je pourrois parcourir toutes ces deſ- 
criptions, & y trouver de ſemblables beautez. Je 


velle ẽdition, la ſculpture de la redoutable Egide que 
renferme cette morale ſublime: Que le bouclier d'un 
prince & le ſoutien d'un ẽtat, ſont les bonnes mœurs, 
les ſciences & Pagriculture : Qu' un roi arme par la 
ſageſſe cherche toujours la paix, & trouve des reſ- 


dans un peuple inſtruit & laborieux, dont Peſprit & 
le corps ſont egalement accoutumez au travail. 
La potſkie tire fa force & ſa juſteſſe de 


du Tele- 


: maque. 
agrẽable; & neanmoins un eſprit juſte K 


dans un auteur. Il faut que l' ame ſoit dans un 
paſſionner, pour imiter; & en mème tems dans une 


tranqu -'ite parfaite, pour juger en produiſant, & 
choiſir, entre mille penſees qui ſe prẽſentent, celle 


eſpẽce 


%*. 
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eſpẽce de tranſſ port & d' enthouſiaſme; pendant que 


Peſprit, paiſible dans ſon empire, la retient & Ia 
tourne ou il veut. Sans cette paſſion qui anime tout, 
les diſcours deviennent froids, languiſſans, abſtraits, 
hiſtoriques. Sans ce Jugement qui regle tout, ils 
375 ſans e & ſans vraye beaute. 

Le feu d'Homere, ſur-tout dans Pi- 


Is — ade, eſt impẽtueux & ardent comme un 


du Tele- tourbillon de flame, qui embraſe tout. 

maque ae Le feu de Virgile a plus de clarté que de 

Homere & 

Virzile. chaleur, il luit * 9 uniment & egale- 
| ment. Celui du 'Telemaque eEchauffe & 


Eclaire tout enſemble, ſelon qu'il faut ene ou 


paſſionner. Quand cette flame claire, elle fait ſen- 


tir une douce chaleur, qui n' incommode point. Tels 
ſont les diſcours de Mentor ſur la politique, & de 
'Teemaque ſur le ſens des loix de Minos, &c. Ces 
idees pures rempliſſent Peſprit de leur paiſible lumicre. 
La l'enthouſiaſme & le feu poẽtique ſeroient nuiſibles, 
comme les rayons trop ardens du ſoleil qui eblouiſſent. 
Quand il reſt plus queſtion de raiſonner, mais d'agir; 
quand on a vu clairement la verite, quand les reflexi- 
ons ne viennent que dirreſglution, alors le poete 


excite un feu & une paſſion qui determine, & qui 
ge de 


emporte une ame affoiblie, qui n'a pas le courag 
ſe rendre a la verite. L'Epiſode des amours de Té- 
 kmaque dans Viſle de Calypſo, eſt plein de ce feu. 
Ce mélange de lumiere & d'ardeur, diſtingue no- 
tre poete, d'Homere & de Virgile. Lenthouſiaſme 
du premier lui fait quelquefois oublier Part, negliger 
Pordre, & paſler les bornes de la nature. C*etoit la 
force & l'eſſor de ſon grand genie, qui Pentrainoit 
malgre lui. La pompeuſe magnificence, le jugement 
& la conduite de Virgile, degenerent quelquefois en 
une regularits trop compaſice, ou il ſemble plutot 
hiſtorien que poete. Ce dernier plait beaucoup plus 
aux poëtes philoſophes & modernes, que le premier. 
 Neeſt-ce pas qu'ils ſentent qu'on peut imiter plus fa- 


cilement, 


= 


A 
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cilement, par art, le grand jugement du poëte Latin, 
que le beau ſeu du potte Grec, que la nature ſeule 
peut donner? 5 po 

Notre auteur doit plaire à toutes ſortes de poëtes, 
tant à ceux qui ſont philoſophes, qu'à ceux qui n' ad- 


mirent que l' enthouſiaſme. Il a uni les lumieres de 


Peſprit avec les charmes de Vimagination. Il prouve 
la verite en philoſophe; il fait aimer la verite prou- 
vée, par les ſentimens qu'il excite. Tout eſt ſolide, 
vrai, convenable a la perſuaſion ; ni jeux d' eſprit, ni 
penſces brillantes qui-n'ont d'autre but que de faire 
admirer Pauteur. Il a ſuivi ce grand precepte de Pla- 
ton, qui dit qu' en ecrivant on doit toujours ſe cacher, 


_ difparoitre, fe faire oublier, pour ne produire que les 


veritez qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on 

veut purifier. 12 | 
Dans le Telemaque, tout eſt raiſon, tout eſt ſenti- 

ment. C' eſt ce qui le rend un poëme de toutes les 


nations, & de tous les fiecles. Tous les Etrangers en 


ſont Egalement.touchez. Les traductions qu'on en a 
faites en des langues moins delicates que la langue 
Francoiſe, n'effacent point ſes beautez originales. La 
ſavante . d' Homeère nous aſſure que le poëte 
Gree perd infiniment par une traduction; qu'il n'eſt 
pas poſſible d'y faire paſſer la force, la nobleſſe, & 
Pame de fa poëſie. Mais on oſe dire que le Tele; 
mzque conſervera toujours en toutes ſortes de langues, 


ſa force, ſa nobleſſe, fon ame & ſes beautez eſſen- 


tielles. C'eſt que l' excellence de ce poëme ne con- 
ſiſte pas dans l'arrangement heureux & harmonieux 
des paroles, ni mème dans les agremens que lui prete 
Pimagination ; mais dans un gout ſublime de la veri- 
te, dans des ſentimens nobles & <levez, & dans la 
maniere naturelle, delicate & judicieuſe de les«tratter. 
De pareilles beautez ſont de toutes les langues, de 
tous les tems, de tous les pais, & touchent ẽgalement 
les bons eſprits, & les grandes ames, dans tout l' uni- 


vers. | 
On 


xxx ""DISCOURS SUR 
a 5 On a forme pluſieurs objections contre 
contre je le Telémaque. 1% Qu'il n 'eſt pas en 
n vers. 

REeronss. . La verſification, ſelon Ariſtote, Denys 

| _ d'Halicarnafſe, & Strabon, n'eſt pas eſ- 
fnticlle: A PEpopte. On peut Pecrire en proſe, 
comme on Ecrit des tragedies | fans rimes. On peut 
faire des vers fans poëſie, & ètre tout pottique fans 

faire des vers par art: mais il faut naitre potte. Ce 
qui fait la poëſie, n'eſt pas le nombre fixe & la ca- 
dence rẽglee des ſyllabes; mais le ſentiment qui ani- 
me tout, la fiction vive, les figures hardies, la beauté 
& la variete des images. C'eſt Penthouſiaſme, le 
feu, Pumpetuoſite, Ia force; un je ne ſai quoi dans 
les paroles & les penſees, que la nature ſeule peut 
donner. On trouve toutes ces qualitez dans le T'&le- 
maque. L'auteur a donc fait ce que Strabon dit de 
Cadmus, Pherecide, Hecatee: Il a i mit parfaite- | 


ment la pozfie, en rompant he eulement la meſure; mais il 
7 e . lauter bs autres aut ere i 


* 13 f 
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FR = — ave recroure un „ Hombre - 
SN Dans ce poëme ſalutaire, 3 
LU 32 la vertu meme inventẽ; | 
| nymphes de la double cime 
Ne Paffranchirent de la rime, © 
. en e de la verite * 
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ito Jo: ne / fab ſi 4 gene es rims, h rele 
ite ſcrupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, 
jointe à ce nombre fixe & meſure de pieds, ne dimi- 
nueroĩent pas beaucoup l'eſſor & la paſſion de la poe- 
fie heroique, Pour bien emouvoir les paſſions, on 
doit ſouvent retrancher l'ordre & la liaiſon. Voila 


Du les Grecs & les Romains, qui Pei peignoient 
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tout avec vivacite & goit, uſoient des inverſions de 
phraſes ; leurs mots n'avoient point de sf fixe, ils 
les arrangeoient comme ils vouloient. langues de 
P Europe font un compoſe du Latin, & des jar Argons « de 
toutes les nations barbares qui renverſerent Pempire 
Romain. Ces peuples du nord glacoient tout, comme 
leur climat, par une froide regularite de fyntaxe, Is 
ne comprenoient point cette belle variete de longues 
& de breves, qui unite ſi bien les mouvemens delicats 
de Pame. Ils prononcotent tout avec le meme froid, 
& ne connurent d*abord autre harmonie dans les pa- 
roles, qu'un vain tintement de finales monotones. 
Quelques Italiens, quelques Eſpagnols ont tãchẽ d'af- 
franchir leur verſification de la gene des rimes. Un 
poete * Anglois y a reuſſi merveilleuſement, & a 
commence meme avec ſucces d'introduire les inver- 
lions de phraſes dans fa langue. Peut-etre que les 
Frangois reprendront un jour cette noble liberte des 
Grecs & des Romains. | PL 

uelques- uns, par une ignorance groſ- nde ob- 
fiere de la noble liberts du — ẽpique, bel. Tele. 
ont reprochẽ au Telemaque 50 ce maque, = | 
plein d' anachroniſines. 85 5 
L'auteur de ce poëme n'a fait qu'imi- Rrroxs . 
ter le prince des poëtes Latins, qui ne On 
pouvcit ignorer que, Didon * n toit pas contempo- 
raine d' Enẽe. Le Pygmalion du Telemaque frere de 
cette Didon ; Sefoſtris qu'on dit avoir vecu vers le 
meme tems, &c. ne ſont pas plus des fautes que l'a- 
nachroniſme de Virgile. Pourquoi condammer un 
potte de manquer quelquefoiy a l'ordre des tems, 
puiſque c'eſt une beaute de manquer quelquefois à 
Pordre de la nature? I] ne ſeroit pas permis de con- 
tredire un point ee Cunt tems peu e . 


* . & apres ml 3 d'autres. D. 


7 Selon la Chronologie du celebre NEw pot ces 58 cons 
ages « Etojent contemporains, D. 
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mais dans Pantiquite reculee dont les annales ſont ſi 
incertaines & envelopees de tant dobſcuritez, il. ef 
permis d*accommoder les traditions anciennes a fon 
ſujet. C'eſt Videe d' Ariſtote, confirmee par Ho- 
race. . hiſtoriens ont écrit que Didon etoit 
chaſte; Penelope impudique ; qu' Helene n'a jamais vu 
Troye, ni Enée Vltalie. Homere & Virgile n' ont 
pas fait difficultè de s' carter de Vhiſtoire, pour ren- 
dre leurs fables plus inſtructives. Pourquoi ne ſera- t- 
1] pas permis a Pauteur du Telemaque, pour Vinſtruc- 
tion d'un jeune prince, de raſſembler les heros de 
Pantiquite, 'Telemaque, Sefoſtris, Neſtor, Idome- 
nee, Pygmalion, Adrafte,, pour unir dans un meme: 
tableau les differens caracteres des princes bons & 
mauvais, dont il faloit imiter les vertus, & eviter les. 
vices ? 


Troiſeme On trouve a redire que Vauteur du 
objet.on Telemaque ait inſere Vhiſtoire des amours 
contre le 


de Calypſo & d*Eucharis dans ſon poeme, 
| & pluſieurs deſcriptions ſemblables, qui 
paroiflent, dit-on, trop paſſionnees. =; | 
3 La meilleure rẽponfe à cette objection 
ee.ſt l'effet quavoit produit le Telemaque 
dans le cœur du prince pour qui il avoit été écrit. 
Les perſonnes d'une condition commune n' ont pas 
le meme beſoin d' etre precautionnees contre les 
Ecueils, auxquels Felevation. & Vautorite Expoſent 
ceux qui ſont deſtinez a regner. Si notre poete 
avoit Ecrit pour un homme qui eũt du paſler fa vie 
dans Pobſcurite, ces deſcriptions lui auroient ete 
moins nẽceſſaires. Mais pour un jeune prince, au 
milieu d'une cour ou la galanterie paſſe pour politeſſe, 
ou chaque objet reveille infalliblement le gout des 
plaiſirs, & où tout ce qui Venvironne, n'eſt occupe 
qua le ſeduire ; pour un tel prince, dis-je, rien n'e- 
toit plus neceffaire que de lui repreſenter avec. cette 
aimable pudeur, cette innocence & cette ſageſſe qu'on 
trouve dans le 'Telemaque, tous les detours n 


Telemaque. 


. 


IS. us, 5. Oe PET about. oh 


_entiere devant les yeux. 


LE POEME EPIQUE. zxz11 


de l'amour inſenſe ; que de lui peindre ce vice dans 


ſon beau imaginaire, pour lui faire ſentir enſuite fa 
difformite reelle; & que de lui montrer Pabime dans 
toute fa profondeur, pour Pempecher d' y tomber, & 
Peloigner meme des bords d'un precipice ſi affreux. 
C'etoit done une ſageſſe digne de notre auteur, de 
prẽcautionner ſon deve contre les folles paſſions de la 


jeuneſſe par la fable de Calypſo; 


& legitime. En nous repreſentant ainſi cette paſſion, 


tantõt comme une foibleſſe indigne d'un grand <ceur, 


tantot comme une vertu digne d'un heros, il nous 
montre que l'amour n'eſt pas au- deſſous de la majeſte 
de PEpopee ; & reunit par-la dans fon poëme les paſ- 
ſions tendres des Romans modernes, a avec les vertus 
heroiques de la poëſie ancienne. 


Quelques- uns croyent que Pau teur du 2 
Telemaque epuiſe trop ſon ſujet, par „ 


bondance & la richeſſe de fon genie. II Telemaque. 
dit tout, & ne laiſſe rien à penſer aux 
autres. Comme Homere, il met la nature toute 
On aime mieux un auteur, 
qui comme Horace renferme un grand ſens en peu 
de mots, & donne le plaiſir d'en developer Fetendue. 
II eſt vrai que l' imagination ne peut , zrexss. 
rien ajoùter aux peintures de notre poete : 
mais Peſprit en ſuivant ſes idees, $'ouvre & 8'&tend.. 
Quand il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux 
ſont parfaits, rien n y manque. Quand i faut inſtrui- 
re, ſes lumiẽres ſont fecondes, & nous y developons 
une vaſte etendue de penſees. 
giner, mais i donne infiniment à penſer. 
qui convenoit au caractẽre du prince pour qui ſeul 
Pouvrage a été fait. On demeloit en lui au travers 
de Penance, une imagination fẽconde & heureuſe, 
un genie éelevẽ & <etendu, qui le rendoient ſenſible 
aux beaux endroits d'Homere & de Virgile. Ce fut 
ce qui inſpira a Fauteur le deſſein d'un poeme qui 
renfermeroit 


* 


& de lui donner 
dans Phiſtoire d Antiope, Vexemple d'un amour chaſte 


Il ne laiſſe rien a ima- 


C'eſt ce. 


a 


* 


Ni DAI SCOURSSUR:Y? 
renfermeroit egalement les beautez de l'un & de Pau» 
tre poëte. Cette aMuence de belles images Etoit nẽ- 
ceſſaire, pour occuper Fimagination, & former le 
got du prince. On voit aſſez que ces beautez n'au- 
roient pas plus coute a ſupprimer qua produire ; 
'clles coulent avec autant de deſſein que d'abon- 
ance, pour repondre aux beſoins du prince & aux 
vues de Pauteur. | 
3 On a objectè, que le heros & la fable 
e de ce poëme n' ont point de rapport a la 
e dee nation Frangoiſe: Homere & Virgile ont 
Telemaque. intereſſe les Grecs & les Romains, en 
choiſiſſant des actions & des acteurs dans 
les hiſtoires de leurs pais. | 

Si l'auteur n'a pas intẽreſſẽ particulicre- 
| ment la nation Francoiſe, il a fait plus, il 
a intẽreſſẽ tout le genre-humain. Son plan eft encore 
plus vaſte que celui de Pun & de Pautre des deux pottes 
anciens. Il eſt plus grand d' inſtruire tous les hommes 
enſemble, que de borner ſes preceptes a un pais par- 
ticulier. L'amour- propre veut qu'on rapporte tout a 
ſoi, & ſe trouve meme dans l'amour de la patrie. 
Mais une ame genereuſe doit avoir des vues plus Eten- 
D'ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point 
pris à un ouvrage, qui lui avoit formẽ un prince le plus 
propre à la gouverner un jour ſelon ſes beſoins & ſes 
deſirs, en pere des peuples & en heros Chretien ? Ce 
qu'on a vu de ce prince, donnoit Peſperance & les 
prẽ mices de cet avenir; les voiſins de la France y 
prenoient deja part, comme a un bonheur univerſel. 
fable du prince Grec devenoit Phiſtoire du prince 

Prangois. ' - 5 | 5 
L'auteur avoĩt un deſſein plus grand que celui de 
plaire à ſa nation; il vouloit la fervir a ſon inſęu, en 
contribuant à lui former un prince qui juſques dans 
les jeux de ſon enfance paroiſſoit ne pour la combler 
de bonheur & de gloire. Cet auguſte enfant _ 
| e = 


Rrronsz. 
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6 les fables & la mythologie; il faloit profiter de ſon 
- goùt, lui faire voir dans ce qu'il eftimoit le ſolide & 
: je beau, le ſimple & le grand, & lui imprimer par des 
- faits touchans, les principes gEnerawx qui pouvoient 
; le precautionner contre les dangers de la plus haute 
= naiſſance & de la puiſſance ſupreme. Dans ce deſ- 
* ſein, un heros Grec & un poëme d'après Homere & 
- Virgile, les biſtoires des pais, des tems, & des faits 
le ẽtrangers, Etoient d'une convenance parfaite & peut- 
la Etre unique pour mettre Pauteur en pleine Tiberts de 
nt peindre avec vẽritẽ & force, tous les Ecueils qui me- 
en nacent les ſouverains dans toute la ſuite des ſiẽcles. 
ns Il arrive par une conſequence naturelle & nẽceſ- 
raire, que ces veritez univerſelles peuvent quelquefois 
e- paroitre avoir du rapport aux hiftoires du tems, & aux 
il ſituations actuelles; mais ce ne ſont jamais que des 
re rapports gENETAUX, independans de toutes application 
tes particuliere ; il falloit bien que les fictions deſtinees A 
1ES former Venfance du jeune prince, renfermaſſent des 
ar- preceptes pour tous les momens de fa vie. | 
ta Cette convenance des moralitez generales, à toutes 
Ie. ſortes de circonſtances, fait admirer la fecondite, la 
en- profondeur, & la ſageſſe de Pauteur. Mais elle n'&x- 
Z cuſe pas Vinjuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu 
int trouver dans ſon Telemaque certaines allégories odi- 
lus euſes, & changer les deſſeins les plus ſages & les plus 
ſes . moderez en des ſatyres outrageantes contre tout ce 
Ce qu'il reſpectoit le plus. On avoit renverſẽ les carac- 
les teres, pour y trouver des rapports imaginaires, & 
e y pour empoiſonner les intentions les plus pures. L'au- 
el. teur devoit- il ſupprimer ces maximes fondamentales 
ince d'une morale & d'une politique fi ſaine & fi convena- 
85 ble, parce que la maniere la plus ſage de les dire, ne | 
i de pouvoit les mettre a couvert des interpretations de | 
en ceux qui ont le gout d'une baſſe malignite? i 
Jans Notre illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poëme 8 
bler les plus grandes beautez des anciens. Il a tout Ven- * 
moit thouſiaſme & Pabondance d Homere, toute la mag- 9 
les | 3 | nificence if 
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nificence & la regularite de Virgile. Comme le po- 
Ete Grec, il peint tout avec force, fimplicite & vie, 


avec variete dans la fable, & diverſitẽ dans les caracte- 


res; ſes reflexions ſont morales, ſes deſcriptions vives, 
ſon imagination feconde ; par- tout ce beau feu que la 


nature ſeule peut donner. Comme le poëte Latin, 


il garde parfaitement Punite d' action, Puniformite des 
caraCteres, l'ordre & les regles de Part. Son juge- 
ment eſt profond, & ſes penſees elevees ; tandis que 


le naturel s'unit au noble, & le ſimple au ſublime. 


Par- tout l' art devient nature. Mais. le heros de notre 
poëte eſt plus parfait que ceux d'Homere & de Vir- 
gile; ſa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus 
nobles. Concluons de tout ceci, que Pauteur du 
Telemaque a montre par ce poëme que la nation 
Francoife eſt capable de toute la delicateſie des Grecs, 
& de tous les grands ſentimens des Romains. L' cloge 


— 
* 


de Pauteur eſt celui de fa nation. 


* 


— 


Fin au diſcours de M. de Ramſay. 
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Calypfo, qui regrettoit encore le depart CUlyſſe. 
Dieſe le regoit favorablement, congoit de la 


eit de ſes avantures. I lui racente fon woyag A Py- 
a & a Lacidimone; ſon naufrage fur la cite de 9 

cile; le peril on il fut etre immols aux mines d An- 
dans une intur 2 Barbares, & le ſein que ce Roi 
eau Drien pour retourner en leur pays. 


A LYPSO ne ponroit ſe conſoles du depart 
0 d' Ulyſſe: dans fa douleur elle ſe trouvoit mal- 


' heureuſe Cetre immortelle. Sa grotte ne rẽ- 


— > YN 


n 


TELEMAQUE, 


Talimague conduit par Minerve, pe Men- 
tor, aborde apres un naufrage dans I ie de la wy 


Pour lui, lui offre Pimmortalite, & lui demande le rt 


- * 
4 pr _ . —— — — 
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chiſe; 3 te ſecours que Mentor & lui donnerent d 7 Aeeſte 


eut de reconnoitre ce ſervice, en leur donnant am vu : 


formic plus du dew chan de ia vom: n 2 
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qui la ſervoient n'oſvient lui parler. Elle fe prome- 
noit ſouvent ſeule ſur les gazons fleuris, dont un 
9 "rintems eterne] bordoit ſon iſle: mais ces beaux 


loin de modèrer ſa douleur, ne faiſoient que 


lui rappeller le triſte ſouvenir d Ulyſſe, qu'elle y avoit 
vii tant de fois auprès delle. Souvent elle demeuroit 
immobile ſur le rivage de la mer qu'elle arroſoit de 


ſes larmes, & elle <toit ſans ceſſe tournce yers Ie cote 


ou le vaiſſeau d'Ulyſle, fendant les ondes, avoit diſ- 
Paru à ſes yeux. Tout-a-coup elle appercut les de- 


bris d'un navire qui venoit de faire naufrage, des 


bancs de rameurs mis en pieces, des rames ëcartẽes cà 
& la ſur le ſable, un g6uvernail,. un mat, des car- 
dages flottans ſur la cõte. Puis elle decouvrit de 
loin deux hommes, dont P un paroiſſoit age, Pautre, 
quoique jeune, reflembloit a Ulyſie. Il avoit fa dou- 
ceur-& ſa fiertẽ, avec fa taille & ſa demarche ma⸗ 
jeſtueuſe. La Deeſſe comprit que c ẽtoĩit THemaque 
Als de ce heros : mais quoique les Dieux ſurpaſſent 


de loin en connoiſſance tous les hommes, elle ne pit 


decouvrir qui ẽtoit cet homme venerable dont Tele- 
maque'Etoit accompagne, Ceſt que les Dieux ſupe- 
rieurs cachent aux inferieurs tout ce qu'il leur plait ; 
& Minerve, qui accompagnoit Telemaque ' ſous la 
figure de Mentor, ne vouloit pas ètre connue de Ca- 

7pſo. Cependant Calypſo ſe rejouiſſoit d'urktmau- 
frage qui mettoit dans ſon iſle le fils d' U lyſſe ſi fem- 


blable à ſon pere. Elle Savance vers lui, & ſans 
faire ſemblant de ſavoir qui il eſt: Dodù vous vient, 


Jui dit-elle, cette t&merite d'aborder en mon iſle ? 


Sachez, jeune ẽtranger, qu'on ne vient point impunẽ- 


ment dans mon empire. Elle tachoit de couvrir ſous 
ces paroles menagantes la joye de ſon cœur, qui 
cclattoit malgrẽ elle ſur ſon viſage. | 2 
Telemaque lui repondit: O vous, qui que vous 
Syez, Mortelle ou Deefle, (quoiqu'à vous voir on 
vuiſſe vous prendre que pour une divinité) ſeriez- 


i inſenſible au malheur d'un fils, qui cherchant 
e b | 5 = on 
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Liv. I. DETELEMA QUE. T- 
ſon pere a la merci des vents & des flots, a vi briſer 
ſon navire contre vos rochers. Quel eſt done votre 
pere que vous cherchez, reprit la Deeſle ? Il ſe nomme 
Ulyſle, dit Telemaque : c'eſt un des Rois qui, apres 
un ſiege de dix ans, ont renverſe le fameuſe Troye. 
Son nom fut celebre dans la Grece & dans toute I Aſie 
par fa valeur dans les combats, & plus encore par ſa 
lageſſe dans les conſeils. Maintenant errant dans 
Fetendue des mers, il parcourt tous les ecueils les 
plus terribles. Sa patrie ſemble fuir devant lui: Pẽ- 
nelope ſa femme, & moi qui ſuis ſon fils, nous avons 
perdu Peſpẽrance de le revoir. Je cours avec les 
memes dangers que lui, pour apprendre ou il eſt. 
Mais, que dis- je] peut-etre qu'il eſt maintenant en- 
ſeveli dans les profonds abimes de la mer. Ayez 
pitie de nos malheurs; & f1 vous ſavez, 0 Deeſle, * 
ce que les deftinces on fait pour ſauver ou pour per- 
dre Ulyſle, daignez en inſtruire ſon fil Telemaque ! * 
Calypſo Etonnee & attendrie' de voir dans une ſi 
vive jeuneſſe tant de ſageſſe & d cloquence, ne pou- 
voit raſſaſier ſes yeux en le regardant, & elle demeu- 
roit en ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous 
vous apprendrons ce qui eſt arrive a votre pere ;- mais 
Phiſtoire en eſt longue : i] eſt tems de vous delaſſer + 
de vos travaux. Venez dans ma demeure, ou je 
vous recevrai comme mon fils: venez, vous ſerez, 
ma conſolation dans cette ſolitude, & j e ferai votre 
bonheur, pourvu que vous ſachiez en jouir,- - GE 
Telemaque ſuivoit la Déeſſe, environnée d'une 
foule de jeunes nymphes, au- deſſus deſquelles elle 
Sgelevoit de toute la tete, comme un grand ebene, 
dans une foret, &leve ſes branches Epaiſſes au-deſſus 
de tous les arbres qui Penvironnent. Il admiroit Ve- 
clat de ſa beaute ; la riche pourpre de fa robe longue 
& flottante; ſes cheveux nouez par derriere negli- 
gemment, mais avec grace; le feu qui ſortoit de ſes 
yeux, 8 la douceur 1 tempẽroit cette vivacits. 


B 2 Mentor 


+ IS AVANTURES LIV. I. 
Mentor les yeux baiflez, gardant un ſilence modeſte, 
ſuivoit Telemaque. | 


On arriva à la porte de la grotte de Calypſo, on 


'Telemaque fut ſurpris de voir avec une apparence de 
ſimplicite ruſtique tout ce qui peut charmer les yeux. 


II eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni mar- 


bre, ni colonnes, ni tableaux, ni ſtatuës: mais cette 
grotte ẽtoit taillee dans le roc, en voutes pleines de 
rocailles & de coquilles; elle etoit tapiſſẽe d'une jeune 


vigne qui ẽtendoit également ſes branches ſouples de 


tous cotez. Les doux Zephirs conſervoient en ce 
lieu, malgre les ardeurs du Soleil, une delicieufe- 
_ fraicheur. Des fontaines coulant avec un doux mur- 
mure ſur des prez ſemez d amaranthes & de violettes, 
formoient en divers lieux des bains auſſi purs & auſſi 
clairs que le criſtal. Mille fleurs naiſſantes ẽmailloient 
les tapis verds dont la grotte <toit environnee. La 
on trouvoit un bois de ces arbres touffus qui portent 
des pommes dor, & dont. la fleur, qui ſe renouvelle 
dans toutes les ſaiſons, repand le plus doux de tous 
Jes -parfums : ce bois ſembloit couronner ces belles 


_ prairies, & ſormoit une nuit que les rayons du Soleil 
ne pouvoĩent percer* La on n'entendoit jamais que 
le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un ruiſſeau qui ſe 
ipitant du haut d'un rocher tomboit a gros bouil- 
8 pleins d cume, & S enfuyoit au travers de la 


La grotte de la Deeſſe ẽtoit ſur le penchant d'une 


eglline. De-la on decouvroit la mer quelquefois claire 


xc unie comme une glace, quelquefois follement ir- 


pitce contre les rochers, on elle ſe brifoit.en gẽmiſ- 


fant, & clevant ſes vagues comme des montagnes.- 


Dun autre c6ts on voyoit une riviere ou ſe formoi- 


ent des 4fles bordses de tilleuls fleuris, & de hauts 
peupliers qui portoient leurs tétes ſuperbes juſques 
dans les nuss. Les divers canaux qui formoient des 
iſles, ſembloient ſe: jouer dans la campagne. Les uns 


rauloient leurs eaux claires avec rapidite ; d autres 
| 5 | 2 avoient 
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avoient une eau paiſible & dormante ; d autres par 
de longs detours revenoient ſur leurs pas, comme 


pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne 
Pouvoir quitter ces bords enchantez. On apperce- 
voit de loin des collines & des montagnes qui ſe per- 
doient dans les nuts, & dont la figure bizare formoit 
un horizon a ſouhait pour le plaiſir des yeux. Les 
mentagnes voiſines Etojent couvertes de pampre yerd, 
qui pendoit en feſtons. Le raiſin plus echattant que 
la pourpre, ne pouvoit fe cacher ſous les ſeuilles, & 
la vigne Efoit accablee fous ſon fruit. Le figuier, 
Tolivier, le grenadier, & tous les autres arbres cou- 
vrojent la campagne, & en faiſoient un grand jardin. 
Calypſo ayant -montre a Telemaque toutes ces 
beautez naturelles, lui dit: Repoſez- vous; vos habits 
font mouillez, il eſt tems que vous en changiez ; en- 
fuite nous vous reverrons, & je vous raconterai des 
hiſtoires dont votre ceeur ſera touchẽ. En meme- 
tems elle le fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le 
plus ſecret & le plus recule d'une protte voiſine de 
 celle on la Deefle demeuroit. Les nymphes avoient 
eu ſoin d allumer en ce lieu un grand feu de bois de 


eẽdre, dont la bonne odeur ſe repandoit de tous cd- 


tez, & elles y avoient laiſſẽ des habits pour les nou- 
veaux hdtess Taemaque, voyant qu on lui avoit 
deſtinẽ une tunique d une laine fine, dont la blan- 
<heur effagoit eelle de la neige, & une robe de 

pre avec une broderie d'or, prit᷑ le plaiſir qui 

Denn *<n confiderant cette magni 
Mentor lui dit d'un ton grave & ſevere: Eſt-· ce 
donc la, 6 Taamaque, les ane 
per le cceur du fils &Ulyſle? Songez plutot à ſoute- 
nir la reputation de votre pere, & A vainere Ia for- 
dune qui vous perſecute, Un jeune homme qui aime 
A ſe parer vainement comme une femme, eſt indiprie 
e ls gloire et dy quia 
B3 un 


6  EES'AYANTURES LV. I. 
un cœur qui ſait al la peine, & fouler aux pieds 
les plaiſir s... 
I clemaque e en ſoupirant: Que les Die 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir que la moleſſe 
& la volupte Semparent de mon cœur: non, non, 
le fils d' Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par Jes charmes 
d'une vie lache & effeminee. Mais quelle faveur du 
Ciel nous a fait trouver après notre naufrage cette 
Deeſie,, ou cette Mortelle, qui nous comble de 
biens | ? 
Craignez, repar tit Mentor, qu elle ne vous accable 
e maux: craignez ſes trompeuſes douceurs plus que 
les &cueils qui ont briſc votre navire. Le naufrage 
& la mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui at- 
taquent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce 
qu'elle vous racohtera. La jeuneſſe eſt prẽſomptu- 
euſe; elle ſe promet tout d' ell--meme : quoique fra- 
gile, elle croit, pouvoir tout, & n'avoir jamais rien à 
craindre ; elle ſe -confie legerement & ſans precau- 
tion. Gardez-vous d's ccouter les paroles douces & 
flatteuſes de Calypſo, qui fe: gliſſeront comme un 
ſerpent ſous les fleurs: craignez ce poiſon cache: de- 
fiez- vous de were & Abend todjours mes 
conſeils. . 
Enſuite ils „ auprès de Calypſo qui 1 
Attendoit,.. Les nympbes-avec leurs cheveux treſſez 
K des habits blancs ſexvirent d' abord un repas ſunple, 
mais Exquis pour le goiit & pour la propretẽ. On 
A voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux 
qu'elles avoient pris dans les filets, ou des betes qu'el- 
Jes avoient peretes de leurs ficches à ha chaſſe. Un 
vin plus deux que de nectar couloit des grands vaſes 
 _&argent. dans les taſſes d'or couronnees. de fleurs. 
On apporta d des corbeilles tous les fruits que le 


Printems premet, dt que Fautomne rep«nd, ſur, la 
torre. En meme tems quatre ; Jeunes, vymphes ſe 
mirent à chanter. D'abord elles chanterent | le com- 
bat * Dieux contre les Geants ; puis les * 

: © 
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de Jupiter & de Semele, la naiſſance de Bacchus & 


fon education conduite par le vieux Silene; la courſe 
d' Atalante & d' Hippomẽnes, qui fut vainqueur par le 
moyen des pommes d'or cueillies au jardin des Heſ- 
perides: Enfin la guerre de Troye fut auſſi chantee, 
les combats d' Olyſſe & fa ſageſſe furent ẽlevez juſ- 
qu' aux Cieux. La premiere des nymphes, qui s' ap- 
pelloit Leucothoe, joignit les accords de fa lyre aux 
douces voix de toutes les autres. Quand Telemaque 
entendit le nom de ſon pere, les larmes qui coulerent 
le long de ſes jouẽs, donnerent un nouveau luſtre à ſa 
beaute : mais comme Calypſo WWE e qu'il ne pouvoit 
manger, & qu'il etoit ſaiſi de douleur, elle fit ſigne 
aux nymphes : & a Vinftant on chanta le combat des 
Centaures avec les Lapiches, & la deſcente d' Orphee 
aux enfers pour en retirer fa chere EuridiſG. 
Quand le repas fut fini, la Deefle: prit Telemagque, 
& lui parla ainſi: Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, 
avec quelle faveur je vous recols ; je ſuis. immortelle ; 
nul mortel ne peut entrer dans cette iſle, fans etre 
puni,de fa temerite ; & votre naufrage merhe ne vous 
arantiroit pas de mon indignation, fi dailleurs je ne 
vous aimois. Votre Pere a eu le meme bonheur que 
vous: mais hélas il n'a pas ſu en profiter. Je Vai 
garde long-tems dans cette iſle; il wa tenu qu'a lui d'y 
vivre avec moi dans un ẽtat immortel: mais Paveugle 
paſſion de retourner dans ſa miſerable pa rie, lui fit re- 
jetter tous ces avantages. Vous voyez tout ce qu'il a 
perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. Il voulut 
me quitter; il partit, & je fus vengee par la tempète; 
fon vaiſteau apres avoir <tc: long-tems le jouet des 
vents, fut enſeveli dans les ondes. Profitez d'un fi 
triſte &xemple: aprẽs ſon naufrage vous n'avez plus 
rien à eſperer, ni pour le. revoir, ni pour regner ja- 
mais dans Ville &Ithaque apres lui; conſolea- vous de 
Favoir perdu, puiſque vous trowfez: une Divinité pre- 
te à vous rendre, heureux, & ui rdyaùme qu'elle 
vous ofire. |: La Deeſle ajouta à ces paroles de long 
210 | B 4 diſcours, 
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diſcours, pour montrer combien Ulyſſe avoit ets 


heureux auprès d'elle. Elle raconta fes avantures 
dans la caverne du Cyclope Polypheme, & chez An- 
tiphates roi. des Leſtrigons. Elle n' oublia pas ce qui 


lui Etoit arrive dans Piſle de Circe fille du Soleil, & 


les dangers qu'il avoit courus entre Scyile & Charyb- 
de. Elke repreſenta la derniere tempete que Neptune 
” avolt Excitce contre lui, quand il partit d'auprès d'e- 


le. Elle voulut faire entendre, qu'il ẽteit peri dans 


ce naufrage, & elle fupprima ſon arrivee dans Piſſe 


des Pheciens, | 


Telemaque, qui &#toit P abord abandonne trop 


promptement à l joye d etre ſi bien traitẽ de 

ſo, reconnut enfin fon artifice, & la ſageſſe des con- 
ſeils que Mentor venoit de lui donner. II repondit 
en peu de mots: O Deefle, pardonnez à ma douleur. 
Mazntenant je ne puis que my'affliger, Peut-etre 
que dans la ſuite j aurai plus de force pour gotiter la 


fortune que vous m offre: laiſſez-moi en ce moment 


er mon pere: vous favez mieux que moi com- 
ien il merite d etre pleure} -- „ 
Calypſo n oſad'abord le preſſer davantage: elle feignit 


meme d' entrer dans fa douleur, & de s attendrir pour 


ens de 
toucher le coeur du jeune homme, elle lui demanda 
comment il avoit fait naufrage, & par quelles avan- 
tures i] Etoit ſur ſes cõtes: Le recit de mes malheurs, 
_ dit-il, ſeroit trop long: Non, non, repondit elle, 
il me tarde de les ſavoir, hatez- vous de me les ra+ 


Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moy 


relifter, & il parla ainſi: 
Jẽtois parti ꝙ Ichaque pour aller demander aux 
autres rois revenus du ſiege de Troye, des nouvelles 
de mon pere. Les amans de ma mere Penelope fu- 
rent ſurpris de mon dẽpart; j avois pris ſoin de le leur 
| eacher, connoiſſant leur perfidie. Neſtor, que je vn 
2 Pylos, ni Menelas, qui me regut avec amitié dans 


Lcdemone, ne purent m'apprendre- fi mon pere 


5 


I. v. I. DE TELEMAQUE. g 
Etoit encore en vie. Laſſẽ de vivre tomours en ſuſ- 
pens & dans Pincertitude, je me refolus d'aller dans 
la Sicile, on j avois ouĩ dire que mon pere avoit &tE 
jettẽ par les vents. Mais le ſage Mentor, que vous 
voyez ici preſent, 8'oppoſoit a ce tẽmẽraire deſſein; 

il me repreſentoit d'un cõtẽ les Cyeclopes, Geants 

monſtrueux qui devorent les hommes; de Pautre la 

flotte d' Ene & les Troyens, qui Etoient ſur ces cotes. 

Les Troyens, difoit-il, font animez contre tous les 

Grecs: mais ſur- tout ils repandroient avec plaiſir le 

ſang du fils d' Ulyſſe. Retournez, continuoit-il, en 

| Tthaque, peut - tre que votre pere, aime des Dieux, 
y ſera auſſi-tõt que vous; mais ſi les Dieux ont rẽſo- 
lu ſa perte; s'il ne doit jamais revoir fa patrie, du 
moins il faut que vous alliez le venger, delivrer votre 
mere, montrer votre ſageſſe a tous les peuples, & 
faire voir en vous à toute la Grece un rot auſſi digne 
de regner, que le fut jamais Ulyſſe lu-mEme. Ces 

paroles ẽtoĩent ſalutaires: mais je n' ẽtois pas affez 

e pour les ẽcouter; . er 

Le ſage Mentor m' aima juſqu à me ſuiure dans un 

voyage tẽmẽraire que j entreprenois contre ſes con- 

ſeils; & les Dieux permirent que je fille une faute, 
wo devoit ſervir à me-corriger — ma prẽſomption. 

Pendant que Tẽlẽmaque partoit, Calypſo regardoĩt 
Mentor. Elle Etoit Etonnee: elle croyoit fentir en 

Jai quelque choſe de divin; mais elle ne pouvoit de- 

meler ſes penſces confuſes. Ainſi elle demeurott 

Alors elle apprebenda de laiſſer voir ſon trouble, 

Continuez, delle à TclEmaque, & {atefaites' ma 

euriofits, Tel rep amt: 

aller en Sicile; mais enſurte une noire tempete dẽro- 
ba le Ciel à nos , & nous fines envelopez dans 
une mit. A l lueur des eclairs nous ap- 

. d'autres vaiſfeaux Expoſez au meme peril, 

& nous recomũmes hientòt que c tient les vafſeaum 
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Enke. Ils n'ẽtoient pas moins, à craindre pour 
nous que les rochers. Alors je compris, mais trop 
tard, ce que .Pardeur d'une Jeuneſſe imprudente m'a- 
voit empeche. de confiderer attentivement. Mentor 
- parut, dans ce danger, non ſeulement ferme & intrẽ- 
Pide, mais plus Ni qu A Pordinaire, C*toit lui qui 
zmencourageoit: je ſentois qu'il m inſpiroit une force 
inxincihle. Il donnoit tranquillement tous les ordres, 
ndant que le pilote Etoit trouble. Je lui diſois: 
yo cher. Mentor, pourquoi ai-je refuſe; de ſuivre 
vos conſeils? Ne ſuis Je pas malheurepx d'avoir voulu 
me crore moi- meme, dans un age ou Pon n'a ni prẽ- 
Voyance de Vayenir, ni Experience du paſſe, ni mo- 
:dfration. pour, meEnager le preſent ?. O!] ſi jamais nous 
Exbappons! de cette tempete, je me. defierai de moi- 
meme, comme de mon plus dangereux ennemi; c eſt | 
oJOWss, Mentor, que je croirai toujours! TT 
Mentor en ſouriant me repondit : je n'ai garde de 
vous reprocher la faute que Vous avez faite: : il ſuffit 
WSN 9, ſentiez- & qu'elle vous ſerve à tre une 
fois plus modere. dans vos deſirs. Mais quand 
FEES ſera paſſe, la prẽſomption reviendra peut-etre; 
— 4 ſe ſoutenir par le courage. Avant 
RES e jetter dans le peril, il faut le prevoir & le 
raindre; W mais mais quand on I „il ne reſte plus qu'i 
1 mẽpriſer. Soyez donc digne fils d'Ulyſſe; mon- 
trez. un cœu ur plus grand Aue, tous les maux 5 vous 
menacent. 3 flies a 5 
8 douceur & le courage — gage Mentor me — 
'merent : mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 
je vis avec quelle adreſſe il nous delivra. Dans le 
moment, ou le Ciel commengoit à s 'eclaircir, & oy 
Jes Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas 
manque de nous 5 reconnoitre, al remarqua un de leurs 
vaiſſeaux, qui Etoit preſque ſemblable au notre, & 
que la tempẽte avoit ẽcartẽ; la poupe en ẽtoit cou- 
ronnte de certaines fleurs. II & bata de mettre ſur 


de de de Rows able. il le. 
e 8 
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attacha lui-meme avec des bandelettes de la meme 
cCouleur que celle des Troyens: il ordonna à tous nos 
rameurs de ſe baiſſer le plus qu'ils pourroient le long 
de leur bancs, pour n'etre point reconnus des enne- 
mis. En cet etat nous paſſames au milieu de leur 
flotte: ils pouſlerent des cris de joye en nous voyant, 
comme en revoyant les compagnons qu' ils avojent cru 


perdus; nous fiimes meme contraints, par la violence 


de la mer, d'aller aſſez long-tems avec eux. Enfin 
nous demeurames un peu derriẽre; & pendant que 
les vents impetueux les pouſſoient vers Afrique, nous 
fimes les derniers efforts pour aborder a force de! rames 
ſur la cote voifine de Sicile. - 

Nous 1 arrivames en effet; mais ce que nous cher- 
ions -n'etoit guere moins funeſte que la flotte qui 
nous faiſoit ſuir. Nous trouvimes fur cette cote de 
Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs; c 'Etoit-la 
que regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troye. A peine 
tumes-nous arrivez ſur ce rivage, que les habitans 
crurent que nous Etions, ou d'autres peuples de Viſte 
AFMEZ pour les ſurpendre, ou des Etrangers qui ve- 
noient s' emparer de leurs terres. Ils brulent notre 
vaiſſeau dans le premier emportement, ils Egorgent 


tous nos compagnons, ils ne reſervent que Mentor & 


moi pour nous preſenter a Aceſte, afin qu'il put ſa- 
voir de nous quels Etoient nos deſſeins, & d'ou nous 


venions. Nous entrons dans la ville les mains liées 


derriere le dos, & notre mo netoit retardee qve 
pour nous faire ſervir de ſpectacle à un peuple crocs 
quand on ſauroit que nous ẽtions Grecs. 

On nous preſenta dabord a Aceſte, qui tenant fon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe pre- 
paroit à un grand ales Il nous demanda d'un 
ton ſevẽre quel ẽtoit notre pays, & le ſujet de notre 

voyage. Mentor ſe häta de repondre, & lui dit: 
Nous venons des cotes de la grande Heſperie, & no- 
tre patrie n'elt pas loin, de-N. Ainſi il évita de dire 
que nous tions Grecs. ys Aceſte fans Vecgiter 
1 B 6 davan- 
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davantage, & nous prenant pour des Etrangers, qu 
cachoient leur deſſein, ordonna qu'on nous — 


ſous ceux qui gouvendient ſes troupeaux. Cette con- 
O Roi! faites- nous mourir plutõt que de nous traiter 


du ſage Ulyſſe roi des Ithaciens; je cherche mon- 
were dans toutes les mers: ſi je ne puis le trouver, ni 


moi la vie que je ne ſaurois ſupporte. 
A peine eus- je prononce ces mots, que tout le 
peuple Emu s'ecria qu'il faloit faire perir le fils de ce 
eruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſẽ la ville 
de Troye. O fils d'Uhyſſe, me dit Aceſte, je ne 
puis refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens 
que votre pére a precipitez fur les rivages du noir 
Cocyte; vous & celui qui vous mene, vous perirez. 
En meme tems un vieillard de la tr A au 
Toi de nous immoler fur le tombeau d' Anchiſe. Leur 
fang, diſoit-il, ſera agreable a Pombre de ce heros ; 
Ene meme, quand il faura un tel facrifice, ſera 


ler. Deja on nous menoit fur le tombeau d' Anchi- 
H e; on y avoit dreſſẽ deux autels, on le feu facre 
CEttoit allumé; le glaive qui devoit. nous percer Etoit 
& devant nos yeux; on nous avoit couronnez de fleurs, 
& nulle compaſſion ne pouvoit garantir notre vie. 
quiltlement à parler au rot. II lui dit: 
na jamais porte les armes contre les 'T royens, ne 
pout vous toucher ; du moins que votre propre interet 


fages & de la volonte des Dieux, me fait connoitre 


avant que wois jours ſoient 6coulez, vous ſerez 
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dans: une fort voiſine, où nous ſervirions en eſclaves 
dition me parut plus dure que la mort. Je m'ecriai: 


fi indignement. Sachez que je ſuis Telemaque, fils 


Tetourner dans ma patrie, ni Eviter la ſervitude, õtez- 


_touche de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de 
plus cher au monde. Tout le peuple applaudit a cet- 
te propofition, & on ne fongea plus qu*a nous immo- 


 Cetoit fait de nous, quand Mentor demanda tran- 
O Aceſte, fi le malheur du jeune Tetemaque qui 


vous touche. La fcience que Jai acquife des prẽ- 
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attaque par des peuples barbares, qui viennent com- 
me un torrent du haut des montagnes pour inonder 
votre ville, & pour ravager tout votre pays: hitez- 
vous de les prevenir ; mettez vos peuples ſous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au- 
dedans de vos murailles les riches troupeaux que vous 
nnr Si ma pròdiction eſt fauſſe, 
vous ſerez libre de nous immoler dans trois jours: fi 
au contraire elle eſt veritable, ſouvenez- vous qu on 
ne doit pas 0ter la vie à ceux de qui on la tient. 
Aceſte fut étonnẽ de ces paroles, que Mentor lui 
diſoit avec une aſſurance qu'il n*avoit jamais trouvè'e 
en aucun „ Je vois bien, 5 0 & 
tranger, que les Dieux qui vous ont fi N 
pour tous les dons de la fortune, vous ont acco 
une ſageſſe qui eſt plus eſtimable que toutes les prof- 
péritez. En meme tems il retarda le facrifice, & 
donna avee diligence les ordres neceflaires pour pre- 
venir Pattaque, dont Mentor Pavoit menace, On 
ne voyoit de tous cõteʒ que des femmes tremblantes, 
des vieillards courbez, . 
qui ſe retiroient v es troupeaux 
pi mugiſſans & de brebis belantes venoient en 
foule, quittant les gras paturages, & ne pouvant trou- 
ver aſſez d ẽtables pour ètre mis a couvert, C'ẽtort 
de toutes parts des bruits confus de gens qui fe pouſ- 
foient les uns les autres, qui ne pouvoient s' entendre, 
qui prenoient dans ce trouble un inconnu pour leur 
ami, & qui couroient fans ſavoir on tendoient leurs 
pas. Mais les principaux de Ia ville fe eroyant plus 
fages que les autres, Simaginoient que Mentor etoit 
| un impoſteur, qui avoit falt une fauſfe prediction 
— trifiine/ 

Avant la troi jour, qu'ils & 
toient pleins de ces penſces, on e 
des montagnes voifines un tourbillon de pouſſiere ; 
puis on une troupe innombrable de barba- 

res armez. eien les Humeriens, peuples fero- 


Des, 
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des, avec les nations qui habitent ſur les monts 
Nebrodes, & ſur le ſommet d Agragas, où rẽgne un 
.hyver que les Zephirs n'ont jamais adouci, Ceux 
qui avoient -mepriſe la prédiction de Mentor, per- 
dirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Lie roi dit 
à Mentor: J'oublie que vous tes des Grecs; nos 
.ennemis deviennent nos amis fideles ; 4 les Dieux vous 
ont envoyea pour nous ſauver; je n'attens pas moins 
de votre valeur que de la ſageſſe de vos conlells ; ba 
tez-vous de nous ſecourir. 

Mentor montre dans ſes yeux une when: qui EY 
tonne les plus fiers combattans. I] prend un bou- 
clier, un caſque, une epee, une lance: il range les 
ſoldats d' Aceſte; il marche a leur tete, & s' avance 
en bon ordre vers les ennemis. Aceſte, quoique 
plein de courage, ne peut dans fo vieilleſſe le ſuivre 
que de loin. | Je le ſuis de plus; pres: mais je ne 
Puis Egaler fa valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit dans le 
combat a l'immortelle Egide. La mort couroit de 
rang en rang partout ou tombotent ſes coups. Sem- 
blable a un lion de Numidie que la cruelle faim de- 
vore, & qui entre dans un troupeau de foibles bre- 
bis, il dechire, il Egorge; il nage dans le fang ; & 

Bergers loin de ſecdurir le troupeau, fuyent trem- 
blans pour ſe derober a ſa fureur. 

Ces Barbares qui eſperoient de ſurprendre la vile, 
furent eux-memes ſurpris & dẽconcertea. Les ſujets 
d' Aceſte animez par Pexemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance je renverſai le fils du 
roi de ce peuple ennemi ; il etoit de mon age, mais 
il ẽtoit plus grand que moi: car ce peuple venoit 
d'une race de geants, qui Etoient de la meme origine 
que les Cyclopes. II mepriſoit un ennemi auſſi foi- 
ble que moi: mais ſans m'*etonner de ſa force pro- 
digieuſe, ni de ſon air fauyage. & brutal, je pouſſai 
ma lance contre ſa poitrine, & je lui ſis vomir avec des 
torrens d'un ſang noir & ante ſon Aye cruelle: n 
| tombant 
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tombant il penſa m' ẽcraſer. Le bruit de ſes armes 
retentit juſqu' aux montagnes. Je pris ſes de- 
pouilles, & je revins trouver Aceſte. Mentor ayant 
achevẽ de mettre les ennemis en dẽſordre, les tailla en 
pieces, & pouſſa les fuyards juſques dans les forets. 
Un ſucces fi ineſpere fit regarder Mentor comme 
un homme chẽrbꝭ & inſpire des Diex. Aceſtꝭ toughE 
de reconnoiſſanee, nous avertit qu'il craignoit tut 
pour nous, ſi les vaiſſeaux d' Enee revenotent en Si- 
cile. Il nous en donna un pour e ſans re- 
tardement en notre pays, nous combla de preſens, & 
nous preſſa de partir pour prevenir tous les malheurs 
qu'il prẽvoyoit. Mais il ne voulut nous donner ni 
un pilote, ni des rameurs de ſa nation, | 21 
ne fuſſent trop Expoſez ſur les cotes de la Grece, II 
nous donna des Marchands Phẽniciens, qui étant en 
commerce avec tous les peuples du monde, n'avoient 
rien à craindre, & qui devoient ramener le vaiſſeau 
a Aceſte quand ils nous auroient laiſſè en Ithaque : 
mais les Dieux qui ſe jouent des deſſeins des hommes, 


% 


Bous I eſeryolent a d'autres dangers. ... 
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. SOMMAIRE.. 128 
— e raconte quil fut pris dans le * Brie 
bo fotte de $i Is, No ekamens captif en Egyp= 
= beaute de ce pays, & lu ſageſſe du 
* | de fon Rei. Il ajoute que Mentor fit 

envoy? eſelave en Ethiodie ; que lui-mime Teltma 


fut reduit a conduire un troupeau dans le dijert d'Oa- 


Ait; que Termuſiris de 4 Apollon le conſola, en lui 
apprenant à imiter Apollon, qui avoit ett autrefois 
berger chez le roi Fr ; que Stfeftris avoit enfin 


appris tout ce qu'il faiſoit de merveilleux parmi les . 


bergers : gu il Favoit rappalli tant perſuade de fo 
| innocence, & lui avoit promis de le renvoyer a 


gue: mais que la mort de ce roi Pavoit replange F | 


de nouveaux malbeurs; qu on le mit en priſon dans 
ume tour ſur le bord de la mer, d'où il vit le nouveau 
roi Baccoris qui pirit dans un combat contre ſes ſuj ujets 


revoltex, & Cd par les Tyriens. 


tre eux le roi Sẽſoſtris qui rẽgnoit en Egypte, 


qu ils out acquiſes par le commerce & la force de Vim- 
prenable 


Ls Tyriens, par leur fiertẽ, avoient irrits con- 


& qui avoit conquis tant de royaumes. Les richeſſes 
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prenable ville de Tyr fituce dans la mer, avoient en- 
flé le cœur de ces peuples. Ils avoient refuſe de 
payer à Se ſoſtris le tribut qu'il leur avoit impoſe en 
revenant de ſes conquetes ; & ils avoient fourni des 
troupes a ſon frere, qui avoit voulu le maſſacrer & 
_ retour, au milieu des 0 Ie d'un grand 

i 

Séſoſtris avoit reſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses 
vaiſſeaux alloient de us cotez cherchant les Phẽ- 
niciens. Une flotte Egyptienne nous rencontra, com- 
me nous commencions a perdre de vue les montagnes 
de la Sicile. Le port & la terre ſembloient fuir der- 
ricre- nous, & fe perdre dans les nubs. En meme 
tems nous voyons approcher les navires des Egyptiens 
ſemblables a une ville flottante. Les Phéniciens fes 
reconnurent, & voulurent Sen cbigner: mais i 

n'&toit plus tems. Leurs voiles Etoient meilleures 
que les notres ; le vent les favorifoit 5 leurs rameurs 
Etojent en plus grand nombre. Is nous abordent, 
nous pecnnent, hed nous emmenent Fieaniem E- 


En vain je leur reprdſcnta due nous Wet pas 
Phenicienz: A peine rent- is m<couter. I 
nous regardẽrent comme des efelaves done ſes Phe- 
niciens trafiquoient, & ils ne ſongerent qu au profit 
d'une telle priſe. Pc nous les eu 
ds a mer qui blanchifſene par le melange de celles dn 
Nu, — yoyons-I este d Egypte preſqqu aui 
baſſe que Ia mer. Eufuite flows drvivens à File de 
Pes, coiſine de i wle de Ne. PI neus re. 
wmomtons i Nil qu's 

$f la-doateur de none eaptivis ne mw 
Fes inſenſibles à teus les plalſirs, nes yeux auroient ẽtẽ 
327 ſemblable 

à un jardin dflicieux arroſẽ d'un nombre infini' de 
- canaux. - Nous ne pouvions jetter les yeux fur les 
b ee 
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des maiſons de campagne agreablement ſituces, des 
terres qui fe couvroient tous les ans d'une moĩſſon 
doree ſans ſe repoſer jamais, des prairies pleines de 
troupeaux, des laboureurs qui ẽtoient accablez fous 
le poids des fruits que la terre epanchoit de fon ſein ; 
des bergers qui faiſoient repeter les doux ſons de leurs 


flutes & de leurs e 3 a tous tes; echos d'a- 


lentour. 

| Renn, diloit 5 le ls qui ef n 

par un ſage Roi! il eſt dans Pabondance, il vit heu- 

reux, & aime celui a qui il doit tout ſon bonheur. 

C' eſt ainſi, ajoutoit-il, 6 8 que vous de- 
vez rẽgner, & faire la joye de vos peuples, ſi jamais 

les Dieux vous font llc, 

pere. Aimez vos peuples comme vos enfans, 

tez le. plaiſir d' etre aime- deux, & faites qu' ils ne 

puiſſent jamais ſentir la paix & la joye, ſans ſe reſ- 

ſouvenir que c eſt un bon roi qui leur a fait ces riches 

preſens. - Les rois qui ne ſongent qu'à ſe faire crain- 

dre & qu' à abattre leurs ſujets pour les rendre plus 


ſoumis, ſont les fleaux du genre humain. Ik ſont 


craints comme ils veulent Petre, mais ils ſont hais; 
deteſter 3 & ils ont encore plus à eraindre de leurs 
ſujets, que leurs: - Fujets! wont à craindre:d'eux.” 
Je rEpondois à Mentor: - Helas! il n'eſt. pas que- 
| ſion. de ſonger aux maximes, ſuivant leſquelles on doit 


eder le royaume de ur. 


4 


regner. II n'y a plus d' Ithaque pour nous; nous ne 


1 ni notre patrie ni Penelope :- & quand 
| e req plein de edel dans ſon 
wen n' aura jamais la joye de m'y voir 3 Jas 
mais je n' aurai celle de lui qbeir pour apprendre 2 
commander. Mourons, mon cher Mentor; nulle 
autre penſee ne nous eſt plus permiſe: r puiſ- 
que les Dieux ,n'ont,aucune- pitiẽ de W 5 
En paxlant ainſi, in; profonds. ſoupirs entrecoupoi» 
ent; toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit 


Jes maux avant qu/ils arriv Andie JG faydit plus ce 


que c aa dus de lr nn 


4 


4quith-Etoiept-arrt- 
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vez. Indigne fils du ſage Ulyſſe, s'Ecrioit-iI! Quoi 
donc, vous vous laiflez vaincre a votre malheur ! Sa- 
chez que vous reverrez un jour l'iſle d'Ithaque & Pe- 
nẽlope: vous verrez meme dans fa premiere gloire 
celui que vous navez jamais connu; Pinvincible U- 
lyfle que la fortune ne peut abattre, 8 qui dans ſes 
malheurs encore plus grands que les votres, vous ap- 
prend A ne vous decourager jamais: Ol gil pouvoit 
apprendre dans les terres Eloignees ou la tempete a 
jette, que ſon fils ne fait imiter ni fa patience ni ſon 
courage, cette nouvelle Paccableroit de honte, & lui 
ſeroit plus rude que tous les malbeatin qu "al ſouffre de- 
puis ſi long- tems. 
Enſuite Mentor me Gifoie remarquer la joye & 
Pabondance rẽpanduè dans toute la campagne d E- 
gypte, où l'on comptoit juſqu'a vingt-deux mille 
villes. Il admixoit la bonne police de ces villes, la 
juſtice Exerc&e en faveur du pauvre contre te riche, 
la bonne education des enfans qu'on accoutumoit A 
Pobèéiſſance, au travail, a la ſobriete, à l'amour des 
arts, ou des lettres; Teradlitude pour toutes les cẽ- 
rẽmonies de la religion, le defintereſſement, le deſir 
de Phonneur, la fidElite pour les bommes, & la 
.crainte pour les Dieux, que chaque pere inſpiroit I 
ſes enfans. Il ne-ſe laſſoit point d' admirer ce bel or- 
dre. Heureux, me diſoit-il ſans ceſſe, le peuple 
qu'un ſage roi conduit ainſi | mais encore plus heu- 
reux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & 
qui trouve le ſien e ans ſa vertu! Il tient les hommes 
par un lien cent fois plus fort que celui de la erainte; 
c' eſt celui de l'amour. Non ſeulement on lui obẽit, 
mais encore on aime à lui obEir ; il regne dans tous 
les cœurs; chacun, bien loin de vouloir sen defaire, 
| ein de le perdre, & donneroit ſa vie pour lui. 
Je. remarquois ce que diſoit Mentor, & j je ſentois 
renaitre mon courage au fond de mon cœur, A me- 
ſure que c ſage ami me partoit; ; Auſfi-tot que _ 
mes arrivez à Memphis, ville opulente N 


1 be, 
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fique, le gouverneur ordonna que nous irions juſqu'a 
"Thebes, pour etre préſentez au roi Séſoſtris, qui 
youloit Examiner les choſes par lui-meme, & qui 
Etoit fort anime contre les T'yriens. Nous remon- 


| tames donc encore le long du Nil, juſqu'a cette fa- 
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meuſe 'Thebes à cent portes, oi habitoit ce grand 
ror; Cette ville nous parut d'une etendue immenſe, 
& plus peuplee que les plus floriſſantes villes de la 
Grece. La police y eſt parfaite pour la proprete des 
Tues, pour le cours des eaux, pour la commodite 
des bains, pour la culture des arts, & pour la ſuretẽ 
publique. Les places ſont ornees de fontaines & d'e- 
_ belifques; les temples font de marbre, & d'une ar- 
chitecture ſimple, mais majeſtueuſe : le palais du 
| ee ſeul comme une grande ville: on n'y 
voit que colonnes de marbre, que pyramides & obe- 
liſques, que flatues coloſſales, que meubles d'or & 
agent madfiſs, | 

Cewx-qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions tte „„ &- 
. coutot © e certaines heures tous 
eget gps avoient ou des plaintes à lui 
faire, ou des avis à lui donner. Il ne mæpriſdit ni ne 
Febuttoit perſonne, & ne croyoit Etre roi que pour 
faire du bien à fes ſujets, qu'il aimoit comme ſes en- 
_ ts fur roy HO 1 bonts, 

vou voir, parce qu'il croyoit qu'on appre- 
noit . <hoſe d'utile, en Sinftruiſarit 
des: mocurs & des maximes des peuples 2 
Cette eurioſits du rei fit qu*on nous il. 
A -&wit ſur un tröne ©yvoire, — 2 
Feeptre d'or : C — mais agreable, plein 
de deuceur & de majeſté: it jugeoit tous es jours les 

ples aver unc patience ine fag qu Tee 

e eee Apres aveir E tuce la journẽe 

A 'repler — & 2 — une Sale; — 
Kice, i ſe delafloit 1 — ſa- 
F plus ä 
my 
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qu'il ſavoit bien choiſir pour les admettre dans ſa fami- 

llarit e. On ne pouvoit lui reprocher en toute ſa vie, 
que d'avoir triomphe avec trop de faſte des rois qu'il 
avoit vaincus, & de s' etre conhe a un de ſes ſujets 
que je vous depeindrai tout a l' heure. 5 


| d il me vit, il fut touche de ma jeuneſſe & 
de ma douleur; il me demanda ma patrie & mon ; 
nom; nous fimes Etonnez de la ſageſſe qui parloit 


par ſa bouche. Je lui repondis: O roi, vous 
n' ignorez pas le ſiege de Troye qui a dure dix ans, 
& 3 qui a coute tant de ſang a toute la Grece: 
Ulyſſe mon pere a ẽtẽ un des principaux rois qui ont 
ruine cette ville. Il erre ſur toutes les mers ſans pou- 
voir retrouver Yiſle d*'Ithaque qui eſt ſon royaume: je 
le cherche; & un malheur ſemblable au fren, fait 
que j'ai ẽtẽ pris: rendez-moi a mon pere & a ma pa- 
trie. Ainſi puiſſent les Dieux vous conſerver a vos 
enfans, & leur faire ſentir la joye de vivre ſous un ſi 
bon pẽre! | JJ 
Sẽſoſt ris continuoit a me regarder d' un œil de com 
paſſion: mais voulant: ſavoir ſi ce que je diſois ẽtoĩt 
vrai, il nous renvoya a un de ſes officiers, qui fut 
charge de s informer de ceux qui avoient pris notre 
vaiſſeau, fi nous ẽtions effectivement ou Grecs ou 
Pheniciens. S'ils ſont Pheniciens, dit le roi, il faut 
doublement les punir, & pour <etre nos ennemis, & 
plus encore pour avoir voulu nous tromper par un 
lache menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je 
veux qu'on les traite favorablement, & qu'on les ren- 
voye dans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux: car 
j'aime la Grece ; pluſieurs Egyptiens y ont donne 
des loix; je connois la vertu d' Hercule; la gloire d' A- 
chille eſt parvenuẽ juſqu*a- nous, & jadmire ce qu'on 
m'a racontẽ de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. 
Mon plaiſir eft de ſecourir la vertu malheureuſ. 
L'officier auquel le roi renvoya Pexamen de notre 
affaire, avoit Fame auſſi corrompue & auſſi artifici- 
euſe, que Sẽſaſtris toit knctere & * Cet 
. 0 : | Aer 
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officier ſe nommoit Metophis. II nous interrogea 


| oa tacher de nous ſurprendre ; & comme il vit que 
entor repondoit avec plus de ſageſſe que moi, il 
le regarda avec averſion & avec defiance ; car les m- 


chans S'irritent contre les bons. Il nous ſepara, & 


depuis ce tems là je ne ſęus point ce qu*etoit devenu 
Mentor. Cette ſeparation fut un coup de foudre 
pour moi, Metophis eſpEroit toũjours qu' en nous 


queſtionant ſeparement, il pourroit nous faire dire des 
choſes contraires ; ſur- tout il croyoit m*eblouir par 


ſes promeſſes fatteuſes, & me faire ayouer ce que 
Mentor lui auroit cache, Enfin il ne cherchoit pas 


de bonne foi la verite : mais il vouloit trouver quel- 


que prẽtexte de dire au roi que nous Etions des Phe- 


niciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet mal- 


ere notre innocence & malegre la ſageſſe du roi, il 


trouva le moyen de le tromper. Helas! a quoi les 


rois ſont-ils Expoſez ? Les plus fages memes ſont ſou- 


vent ſurpris. Des hommes artificieux & intereſſez 
les environnent ; les bons ſe retirent, parce qu' ils ne 
ſont ni empreſſez ni flatteurs: les bons attendent 
qu'on les cherche, & les princes ne ſavent guẽre les 


aller chercher. Au contraire, les mechans ſont har- 


dis, trompeurs, empreſlez, a s'inſinuer & à plaire, 


adroits a. diſſimuler, prets a tout faire contre l' non- 
neur & la conſcience pour contenter les paſſions de 


celui qui regne. O] qu'un roi eſt malheureux d' e- 
tre Expoſe aux artifices des mechans | il eſt perdu s il 
ne repouſſe la flatterie, & $i] n'aime ceux qui diſent 
hardiment la verite.' Voila les reflexions que je fai- 
fois dans mon malheur, & 5 Jy e tout ce mou. 
Javois oui dire a Mentor. 

Cependant Metophis m'envoya vers les montagnes 
du deſert d'Oafis avec ſes eſclaves, afin que je ſerville 
avec eux A conduire ſes grands troupeaux.—En cet 
endroit Calypſo interrompit TElemaque, diſant: Eh 
bien, que fites - vous alors, vous qui aviez prefere en 
Sicile la mort à la ſervitude? Telemaque eden 

9 2 
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Mon malheur croiffoit toũjours; je n'avois plus la 
miſerable conſolation de choiſir entre la ſervitude & 
la mort; il falut Etre eſclave, & epuiſer, pour ainſi 
dire, toutes les rigueurs de la fortune; il ne- me re- 
ſtoĩt plus aucune eſperance, & je ne pouvois pas 
meme. dire un mot pour travailler à me delivrer. 
Mentor m'a dit depuis qu'on Payoit vendu a des E- 
thiopiens, & qu” il les avoit ſuivis en Ethiopie. 

Pour moi ; arrivai dans des deſerts affreux: on y 
voit des fables. brülans au milieu des plaines ; des 
neiges qui ne fondent jamais, & qui font un hyver 
perpetuel fur le ſommet des montagnes; & on trouve 
ſeulement pour nourrir les troupeaux des paturages 
parmi des rochers: vers le milieu du penchant des ces 
montagnes eſcarpees, les vallees ſont ſi profondes, 
qu? a peine le ſoleil y peut faire luire ſes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
des bergers auſſi ſauvages que le pays meme. ' La je 
paſſois les nuits a deplorer mon malheur, & les jours 
à : fuivre un troupeau pour éviter ja fureur brutale 
d'un ꝓrẽniier eſclave, qui eſperant d' obtenir fa liber- 
tẽ accuſoit ſans ceſſe les autres, pour faire valoir à 
ſon maitre ſon zele & ſon attachement a ſes interets. 
Cet eſclaue ſe nommoit Butis: je devois ſuccomber 
dans cette occaſion. La douleur me preſſant; j'ou- 
bliai un jour mon troupeau, & je m' ẽtendis ſur Ther- 
be aupres d'une caverne, où j attendois la mort, ne 
pouvant plus ſupporter mes peines. En ce moment 
je remarquai que toute la montagne trembloit, les 
chenes & les pins ſembloient deſcendre du ſommet 
de la montagne; les vents retenoient leurs haleines ; 
une voix mugiſſante ſortit de la caverne & me fit en- 
tendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que 
tu deviennes, comme lui, grand par la patience. 
Les princes qui ont toũjours ẽtẽ heureux, ne ſont 
guére digries de l' etre; la moleſſe les corrompt, l' or- 
gueil les enyvre. Que tu ſeras heureux, ſi tu ſur- 
montes tes malheurs, & ſi tu ne les oublies jamais 


Tu 
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Tu reverras Ithaque, & ta gloire montera juſqu'aux 
aftres. Quand tu ſeras le maitre des autres hommes, 
ſouvien toi que tu as ẽtẽ foible, pauvre & ſouffrant, 
comme eux; pren plaiſir à les ſoulager; aime ton 


peuple, deteſte la flatterie, & ſache que tu ne ſeras 


grand qu autant que tu ſeras modere. & Courageux 
pour vaincre tes paHons, + 

Ces paroles divines entrerent juſqu' au fond de mon 
coeur, elles y firent renaitre la joye & le courage; je 
ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les che- 


veux ſur la tete, & qui glace le ſang dans les veines, 


quand les Dieux ſe communiquent aux mortels. Je 
me levai I On les mains le- 
vees vers le ciel, Minerve à qui je crus devoir cet 
| 1 En meme tems je me trouvai un nouvel 
homme; la ſageſſe Echiroit mon eſprit; je ſentois 
une douce force pour moderer toutes mes paſſions, & 
pour arreter Punpetuolite de ma jeuneſſe. Je me fis 
aimer de tous les bergers-du:deſert'z ma doueeur, ma 
patience, mon exactitude _appaiſerent enſm le cruel 
Butis, qui ẽtoit en autoritẽ ſur les autres eſclaves, 35 
qui avoit voulu d' abord me tourmenter. 
Pour mieux ſupporter Pennui de Ia captivits & de 


la ſolitude, je cherchai des livres, car j ẽtois accable 


de triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui put nour» 
rir mon eſprit, & le ſoutenir. Heureux, diſois-je, 

ceux qui fe dẽgoũtent des plaiſirs violens, & qui fa- 

vent ſe contenter des douceurs d' une vie innocente 
Heureux ceux qui fe divertiſſent en s' inſtruifant, & 

qui ſe plaiſent à cultiver leur eſprit par les ſciences | 
En quelque endroit que la fortune ennemie les jette, 

ils portent toũjours avec eux dequoi s' entretenir; & 

TFennui qui devore les autres hommes au milieu meme 
des delices, eſt inconnu à ceux qui ſavent s 'occuper 
par quelque lecture. Heureux ceux qui aiment'3 lire, 
& qui ne ſont-point comme moi privez de la lecture 
Fendant e N eee eſprit, je 
[3-13 0 menfoncai 
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que les rochers attendris alloient deſcendre du haut 


m' enfongai dans ue ſombre foret, ou j*appergus tout 


à coup un vieillard qui tenoit un livre a la main. 


Ce vieillard avoit un grand front chauvre & un peu 
ride : une barbe blanche pendoit juſqu'a fa ceinture; 


ſa taille Etoit haute & majeſtueuſe, ſon teint etoit en- 


core frais & vermeil, ſes yeux vifs & peręans, ſa voix 
douce, ſes paroles ſimples & aimables. Jamais je 
nai vi un ft venerable vieillard; il s'appelloit Ter- 
moſiris; il Etoit pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans 
un temple de marbre, que les rois d' Egypte avoient 
conſacrẽ au Dieu dans cette foret. Le livre qu'il 
tenoit Etoit un recueil d'hymnes en Phonneur des 
Dieux. Il m'aborde avec amitie; nous nous entre- 


tenons; il racontoit ſi bien les choſes paſſees, qu'on 


croyoit les voir; mais il les racontoit courtement, & 


5 jamais ſes hiſtoires ne m' ont laſſè. II prevoyoit “a- 


venir par la profonde ſageſſe qui lui faiſoit connoitre 
les hommes, & les deſſeins dont ils ſont capables. 
Avec tant de prudence, il etoit gai, complaiſant, & 


la jeuneſſe la plus enjouee n'a point autant de graces 


qu'en avoit cet homme dans une vieilleſſe ſt avancee ;_ 
auſſi aimoit-il les jeunes gens, lorſqu' ils etotent do- 


ciles, & qu' ils avoient le goũt de la vertu. 


Bientôt il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler; il m' appelloit ſon fils. Je 


lui diſois ſouvent: Mon pere, les Dieux qui m'ont 
ote Mentor, ont eu pitie de moi; ils m' ont donné 
en vous un autre ſoutien. Cet homme ſemblable à 
Orphée, ou a Linus, etoit. ſans doute inſpire des 


Dieux, Il me- recitoit les vers qu'il avoit faits, & 
me donnoit ceux de pluſieurs excellens pottes favori- 


ſez des Muſes. Lorſqu'il etoit revetu de fa longue 


robe d' une . eclatante: blancheur, & qu'il prenoit en 


main ſa lyre d'yvoire, les tigres, les ours, les lions 
venoient le flatter & lecher ſes pieds. Les ſatyres 


ſortoient des forèts pour danſer autour de lui; les ar- 
bres memes paroiſſoient Emus; & vous auriez eru 


des 
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des montagnes aux charmes de ſes doux accens. II 
ne chantoit que la grandeur des Dieux, la vertu des 
heros, & la ſageſſe des hommes qui preferent la gloire 
aux plaiſirs. „„ 
Il me diſoit ſouvent que je devois prendre courage, 
& que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe ni ſon 
fils. Enfin il m'aſſura que je devois, a l' exemple 
d' Apollon, enſeigner aux bergers a cultiver les Muſes, 
Apollon, diſoit-il, indignẽ de ce que Jupiter par ſes 
foudres troubloit le ciel dans les plus beaux jours, 
voulut S en venger ſur les Cyclopes qui forgeoient les 
foudres, & il les perca de ſes fleches. Auſli-tot le 
mont Etna ceſſa de vomir des tourbillons de flames; 
on n' entendit plus les coups des terribles marteaux qui 
frappant Penclume, faiſoient gemir les profondes ca- 
vernes de la terre, & les abimes de la mer. Le fer 
& Pairain n'etant plus polis par les Cyclopes, com- 
mencoient a ſe rouiller, Vulcain furieux ſort de fa 
fournaiſe embraſẽe; quoique boiteux, il monte en 


diligence vers POlympe ; il arrive ſuant & couvert 


de pouſkere' dans ' aſſemblẽe des Dieux ; il fait des 


plaintes ameEres, Jupiter s irrite contre Apollon, le 


chaſſe du Ciel, & le prẽcipite ſur la terre. Son char 
vuide faiſoit de lut-meme ſon cours ordinaire, pour 
donner aux hommes les jours & les nuits avec le 
changement rẽgulier des ſaiſons. Apollon depouille 
de tous ſes rayons, fut contraint de ſe faire berger, 
& de garder les troupeaux du roi Admete, Il joũoit 


de la flute, & tous les autres bergers veneient a Pom- 


bre des ormeaux ſur le bord d'une claire fontaine 
Ecouter fes chanſons. Jjuſques-là ils avoient mene 
une vie ſauvage & brutale; ils ne ſavoient que con- 
duire leurs brebis, les tondre, traire leur lait, & faire 
des fromages: toute la campagne Etoit comme un de- 
Bientòt Apollon montra à tous les bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agreable. Il chantoit les 
fleurs dont le printems fe couronne, les parſums qu' il 
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 repand, & la verdure qui nait ſous ſes pas: puis il 


chantoit les delicieuſes nuits de PEte, ou les Zephirs 


_ rafraichiſſent les hommes, & ou la roſce deſaltere la 


terre. Il meloit auſſi dans ſes chanſons les fruits do- 
rez dont Vautomne recompenſe les travaux des la- 
boureurs, & le. repos de Phyver, pendant lequel la 

jeuneſſe folatre danſe auprès du feu. Enfin il repre- 


ſentoit les forets ſombres qui couvrent les montagnes 
& les creux vallons, ol les rivieres, par mille detours, 


ſemblent ſe jouer au milieu des riantes prairies. II 
apprit ainſi aux bergers quels ſont les charmes de la 
vie champetre, quand on fait goiiter ce que la ſimple 


nature a de gracieux. Bientôt les bergers avec leurs 


flutes ſe virent plus heureux que les rois, & leurs ca- 
banes attiroient en foule les plaiſirs purs qui fuyent 
les palais dorez: les jeux, les ris, les graces, ſuivoi- 
ent par-tout les innocentes bergeres : tous les jours 
Etoient des jours de fete. © On n'*entendoit plus que 
le gazouillement des oiſeaux, ou la douce haleine des 
Zephirs, qui ſe ee dans les rameaux des arbres, 
ou le murmure d'une onde claire qui tomboit de quel- 
que rocher, ou les chanſons que les Muſes inſpiroient 


aux bergers qui ſuivoĩent Apollon. Ce Dieu leur 


enſeignoit à remporter le prix de la courſe, & a per- 
cer de fleches les daims & les cerfs. Les Dieux 


memes devinrent jaloux des bergers ; cette vie leur 


parut plus douce que toute leur gloire,. & ils rapells- 
rent Apollon dans POlympe. 


Mon fils, cette hiſtoire doit vous ain puiſque 
vous Etes dans Petat ou fut Apollon ; defrichez cette 


terre ſauvage; faites fleurir comme lui le deſert ; ap- 


prenez 2 tous ces bergers quels ſont les charmes de 


I' harmonie; adouciſſez les cœurs farouches; mon- 


trez- leur l'aimable vertu; faites leur ſentir combien 
il eſt doux de jouir dans la ſolitude des plaiſirs inno- 


cens, que rien ne peut ôter aux rs. Un jour, 


mon fils, un jour, les peines & les ſoucis cruels qui 
C2 environnent 


— 
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- _  environnent les rois vous feront regretter ſur le trone 
Ja vie paſtorale 5 7% ( 
Ayant ainh parle, Termoſiris me donna une flute 
$i douce, que les échos de ces montagnes, qui la fi- 
Tent entendre de tous cotez, attirerent bientot autour 
de moi tous les bergers voiſms. Ma voix avoit une 5 
barmonie divine; je me ſentois 'Emu & comme hors 
de moi-meme pour chanter les graces dont la nature a 
ornẽ la campagne. Nous paſſions les jours entiers & 
; une partie des nuits à chanter enſemble. Tous les 
bergers oubliant leurs cabanes & leurs troupeaux, q- 
toient ſuſpendus & immobiles autour de moi, pendant 
| que je leur donnois des lecons : il ſembloit que ces 
Aeſerts n'euſſent plus rien de ſauvage; tout y Etoit 
hy doux & riant ; la politefſe des habitans ſembloit adou- 
Cir la terre. 6 Bos RL N 
Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſa- 
crifices dans ce temple d' Apollon, ou Termofiris 6- 
toit pretre. Les bergers y alloient couronnez de 
lauriers en Phonneur du Dieu: les bergeres y alloi- 
ent auſſi en danſant avec des couronnes de fleurs, & 
portant ſur leurs tètes dans des corbeilles les dons ſa- _ 
crez. Apres le ſacrifice, nous faiſions un feſtin 
champetre. Nos plus doux mets <toient le lait de 
nos Chevres & de nos brebis que nous avions ſoin de 
traire nous-memes, avec les fruits fraĩchement cueil- 1 
Bs de nos propres mains, tels que les dattes, les figues 75 
Ke les raiſins: nos ſiéges Etoient les gazons; les ar- 
| bres touffus nous donnoient une ombre plus agreable 
que les lambris dorez des palais des rois. : 
Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
nos bergers, c'eſt qu*un jour un hon affame vint ſe 
ietter ſur mon troupeau: deja il commengoit un car- : 
nage affreux; je n'avois en main que ma houlette; 
je m' avance hardiment: Le lion heriffe fa criniere, 
me montre ſes dents & ſes griffes, ouvre une gueule 
'| - feche & enflamee; ſes yeux paroiſſoient pleins de 
Wl | ' *fang & de feu; il bat ſes flancs avec fa longue queue 3 
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je le terraſſe. La petite cotte de mailles dont j*<tois. 
revetu ſelon la coutume des bergers d' Egypte, Pempe- 
cha de me dechirer. Trois fois je l'abattis; trois 
fois 1] ſe releva: il pouſſoit des rugiſſemens qui fai ſoi- 
ent retentir toutes les forets. Enfin je Vetoufftai en- 
tre mes bras, & les bergers temoins de ma victoire 
voulurent que je me revetiſſe de la peau de ce terrible 
animal. 5 | | | 
Le bruit de cette action, & celui du beau change- 
ment de tous nos bergers ſe repandit dans toute  E- 
ypte 3 il parvint meme juſqu' aux oreilles de Se ſoſtris. 
ſut qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit pris 
pour des Pheniciens, avoit ramene Page d'or. dans 
ces deſerts preſque inbabitables. Il voulut me voir, 
car il aimoit les Muſes; & tout ce qui peut inſtruire 
les hommes touchoit fon grand coeur. Il me vit, il 
m' ẽcouta avec plaiſir, & decouvrit que Metophis l'a- 
voit trompẽ par avaricc : il le condamna a une priſon 
perpẽtuelle, & lui ôta toutes les richeſſes qu'il poſſe- 
doit injuſtement. O! qu'on eſt malheureux, diſoit- 
il, quand on eſt audeſſus du reſte · des hommes] ſou- 
vent on ne peut voir la verite par ſes propres yeux; 
on eſt environne de gens qui Pempechent d' arriver 
juſqu'à celui qui commande; chacun eſt interefſe a 
le tromper; chacun ſous une apparence de zele ca- 
che fon ambition. On fait femblant d'aimer le roi, 
& on n' aime que les richeſſes qu'il donne; on Paime 
ſi peu, que pour obtenir ſes faveurs on le flatte & on 
le trahit. | : | 
Enſuite Sẽſoſtris me traita avec une tendre amitic, 
& reſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
ſeaux & des troupes, pour delivrer Penelope de tous. 
ſes amans. La flotte etoit deja prete, nous ne ſon- 
rags qua nous embarquer. J*admirois les coups de 
la fortune, qui releve tout-a-coup ceux qu'elle a le 
plus abaiſſez. Cette Experience me faiſoit eſperer 
qu' Ulyſſe pourroit bien revenir enfin dans ſon roy- 
aume apres quelque longue ſouffrance. Je penſois 
. 42 _aſli 
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- auſſi en moi-meme que je pourrois encore revoir 
Mentor, quoiqu'il eũt ẽtẽ emmens& dans les pays les 
Fi plus inconnus de PEthiopie. Pendant que je retar- 
1 dois un peu mon depart, pour tàcher d'en ſavoir des 
nouvelles; Séſoſtris, qui Etoit fort age, mourut ſu- 
bitement, & ſa mort me replongea dans de nouveaux 
| malheurs. | — | 
| Toute VEgypte parut inconſolable de cette perte. 
Chaque famille croyoit avoir perdu fon meilleur ami, 
ſon protecteur, fon pere. Les vieillards levant les 
mains au ciel, $*ecriozent : Jamais PEgypte reut un 
| fi bon roi; jamais elle n'en aura de ſemblable! O 
Dies! il faloit, ou ne le montrer point aux hommes, 
du ne le leur 6ter jamais] pourquoi faut- il que nous 
ſurvivions au grand Sẽſoſtris? Les jeunes gens diſoi- 
ent: L*efperance de PEgypte eſt detruite ; nos peres 
ont ẽtẽ heureux de paſſer leur vie ſous un ſi bon roi: 
pour nous, nous ne Payons vu que pour ſentir fa 
perte. Ses domeſtiques pleuroient nuit & jour. 
Quand on fit les funerailles du roi, pendant quarante 
jours les peuples les plus reculez y accouroient en - 
foule : chacun vouloit voir encore une fois le corps 
de Sẽſoſtris: chacun vouloit en conſerver l'image, 
pluſieurs voulotent etre mis avec lui dans le tombeau. 
Ce qui augmenta encore la douleur de ſa perte, 
ceſt que ſon fils Bocchoris nꝰavoĩit ni humanite pour 
les ẽtrangers, ni curioſité pour les ſciences, ni eſtime 
our les hommes vertueux, ni amour pour la gloire. 
La grandeur de ſon pere avoit contribue a le rendre 
ſt indigne de regner. II- avoit etE nourri dans la mo- 
leſſe & dans une fiertẽ brutale: i] comptoit pour rien 
les hommes, croyant qu'ils n*etoient faits que pour 
lui, & qu'il ẽtoit d'une autre nature qu*eux. Il ne 
ſongeoit qu'a contenter ſes paſſions, qu'à diffiper les 
trẽſors immenſes que fon pere avoit mẽnagez avec 
tant de ſoin, qu'à tourmenter les peuples, & qu'a 
ſuccer le ſang des malheureux; enfin qu'à ſuivre les 
nſcils flatteurs des jeunes infenſez.qui l' environnoi- 
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IH TELEMAQUE. 31 
ent, pendant qu'il ẽcartoĩt avec mẽpris tous les ſages 
vieillards qui avoient eu la confiance de ſon pere: 
c' toit un monſtre, & non pas un roi. Toute PE- 
gypte gemiſſoit; & quoique le nom de Sefoftris, ſi 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite 
lache & cruelle de ſon fils, le fils couroit à ſa perte, 
& un prince {i indigne du trone ne pouvoit long-tems 


regner, 

I ne me fut plus permis Polotrer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour ſur le bord de 
la mer aupres de PEluſe, ou notre embarquement de- 

voit fe faire, fi Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis. 
avoit eu Padreſle de ſortir de priſon, & de ſe retablir. 
aupres du nouveau roi: il m*avoit fait renfermer dans 
cette tour pour ſe venger de la diſgrace que je lui 
avois cauſee, Je paſſois les jours & les nuits dans 
une profonde triſteſſe. Tout ce que Termofiris m'a- 
voit predit, & tout ce que Pavois entendu dans la ca- 
verne, ne me paroiſſoit plus qu'un ſonge. J'etois 
abime dans la plus amere douleur: je voyois les vagues 
- qui venoient battre le pied de la tour ou j ẽtois pri- 
ſonnier. Souvent je m' occupois a conſiderer des 
vaiſſeaux agitez par la tempete, qui Etoient en danger 
d**tre briſez contre les rochers ſur leſquels la tour &- 
toit batie. Loin de plaindre ces hommes menacez 
du naufrage, j enviois leur fort, Bientòt, diſois-je en 
moi -mème, ils finiront les malheurs de leur vie, ou 
ils arriveront en leur pays: hélas Je 1 ne puis 1 
ici ni Pun ni l'autre. 

Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inu- 
tiles, j'apperęus comme une foret de mats de vaiſ- 
ſeaux. La mer Etoit couverte de voiles que les vents 
enfloient : Ponde ẽtoit ecumante ſous des rames in- 

| nombrables. Jentendois de toutes parts des cris. 
conſus: j appercevois ſur le rivage une partie des E- 
gyptiens eftrayez qui couroient aux armes, & d' au- 
tres qui ſembloient aller au devant de cette flotte 
qu'on voyoit arriver. Bientòt je reconnus que ces 
„ 4 VvVoaiſſeaux 
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vaiſieaux Etrangers Etoient les uns de Phenicie, & les 
autres de Viſle de Cypre ; car mes malheurs com- 
mengoient a me rendre Experiments ſur ce qui re- 
garde la navigation. Les Egyptiens me parurent di- 
viſez entre eux. Je n' eus aucune peine à croire que 
Finſenſe Bocchoris avoiĩt par ſes violences cauſe une 
révolte de ſes ſujets, & allume la guerre civile. Je 
fus du haut de cette tour ſpectatèeur d'un ſanglant 

combat. | | ns. | Tm 
Les Egyptiens qui avoient appellé 2 leur ſecours 
les Etrangers, apres avoir fayoriſe leur deſcente, atta- 
querent les autres Egyptiens qui avoient le roi a leur 
tete. Je voyois ce roi qui animoit les ſiens par ſon 
exemple, il paroiſſoit comme le Dieu Mars; des ruiſ- 
ſeaux de ſang couloient autour de lui; les routs de 
ſon char ẽtoient teintes d'un ſang noir, epais & ẽcu- 
mant; a peine pouvoient- elles paſſer ſur des tas de 

corps morts ecraſez. In | 1 
Ce jeune roi bien fait, vigoureux, d'une mine 
haute & fiere, avoit dans les yeux la fureur & le de- 
ſeſpoir. II etoit comme un beau cheval qui n'a 
point de bouche: ſon courage le pouſfoit au hazard, 
& la ſageſſe ne moderoit point fa valeur. Il ne ſa- 
voit ni reparer ſes fautes, ni donner des ordres precis, 
ni prẽvoir les maux qui le menacoient, ni mẽnager 
les gens dont il avoit le plus grand beſoin. Ce n'e- 
toit pas qu'il manquat de genie, ſes lumieres egaloi- 
ent ſon courage? mais il n'avoit jamais été inſtruit 
par la mauvaiſe fortune. Ses maitres avoient empoi- 
ſonnẽ par la flatterie ſon beau naturel. Il etoit eny- 
vre de fa puiſſance & de ſon bonheur; il croyoit que 
tout devoit cẽder à ſes deſirs fougueux ; la moindre 
reſiſtance enflamoit ſa colẽre. Alors il ne raiſonnoit 
plus: il ẽtoĩt comme hors de lui-meme ; fon orgueil 
ſurieux en faiſoit une bete farouche : fa bonte natu- 
relle, & ſa droite raiſon Pabandonneient en un in- 
ſtant; ſes plus fideles ſerviteurs Etoient reduits a en- 
Fuir ; i] n'aimoit plus que ceux qui flattoient * paſ- 
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ſions. Ainſi il prenoit toujours des partis Extremes 
contre ſes veritables interets, & il forcoit tous les 
gens de bien à deteſter fa folle conduite. Long-tems 
fa valeur le ſoutint contre la multitude de ſes enne- 
mis: mais enfin il fut accable. Je le vis perir ; le 
dard d'un Phenicien perca fa poitrine ; les renes lui 
Echapperent des mains; il tomba de ſon char ſous 
les pieds des chevaux. Un ſoldat de Piſle de Cypre 
lui coupa la tete ; & la prenant par les cheveux, il 
la montra comme en triomphe a toute Parmee vic- 
torieuſe. — 85 . 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette 
tete qui nageoit dans le ſang; ces yeux fermez & C- 
teints; ce viſage pale & defigure ; cette bouche en- 
trouverte, qui ſembloit vouloir encore achever des 
paroles commencees ; cet air ſuperbe & menacant, 
que la mort meme n' avoit pu effacer. Toute ma 
vie il ſera peint devant mes yeux; & ſi jamais les 
Dieux me faiſoient regner, je woublierois point, 
après un fi funeſte exemple, qu'un roi n'eſt digne de 
commander, & n'eſt heureux dans fa 8 
qu' autant qu'il la ſoumet a la raiſon. He! quel mal- 
heur pour un homme deſtiné à faire le bonheur pu- 
blic, de n'etre le maitre de tant d'hommes que pour 
les rendre malheureux 


* 
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Telimaque raconte que le 3 de Bocehoris, ren- 
Aant tous les priſonniers Tyriens, Iui-mime Tilemaque | 
fut emment avec eux d Tir fur le vaiſſeau de Narbal 
gui commandoit la flotte Tyrienne ; que Narbal lui di 
peignit Pygmalion leur rot, dont il faloit craindre Ia 
. eruelle avarice: qu enſuite il avoit tte inſtruit par 
Narbal fur les rigles du commerce de Tyr, & qu'il 
alloit S embarquer ſur un vaiſſeau Cyprien pour aller 
par Pifle de Cypre en Ithague, quand Pygmalion di- 


couuri qu'il cit etranger, & voulut le faire prendre: 5 


9 alors il etoit fur le point de perir; mais qu Aſtar- 
be maitreſſe du Tyran Favoit ſauve, pour faire mou 


Tir en 3 un Jeune homme, dont le 1 8855 Va- 
wort irritte. 


ALY PSO &coutoit avec ctonnement des pa- 


roles ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus, Etoit. 
de voir que Telemaque' racontoit ingẽnũment les 


fautes qu'il avoit faites par precipitation, & en man- 
quant de docilite pour le ſage Mentor. Elle trou- 
Voit une nobleſſe & une grardeur ẽtonnante dans ce 
jeune bomme, qui s accuſoit e & qui ite 
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roiſſoit avoir ſi bien profite de ſes imprudences pour 
ſe rendre ſage, prẽvoyant, & modere, Continuez, 
dit-elle, mon cher Telemaque, il me tarde de ſavoir 
comment vous ſortites de l' Egypte, & ou vous avez 
retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti la pers | 
te avec tant de raiſon. 

Telemaque reprit ainſi fon diſcours: Les Egyp- 
tiens les plus vertueux & les plus fideles au rot etant 
les plus foibles, & voyant le roi mort, furent con- 
traints de cẽder aux autres. On etablit un autre roi 
nommé Termutis. Les Pheniciens avec les troupes 
de l'iſſe de Cypre ſe retirerent apres avoir fait alliance 

avec le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les priſon- 
mers Pheniciens ; je fus compte comme étant de ce 
nombre. On me fit ſortir de la tour, je m'embar- 
quai avec les autres, & Veſperance commenca a re- 
luire au fond de mon cceur. 

Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, les 
rameurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer 
Etoit- couverte de navires; les mariniers pouſfoient 
des cris de joye; les rivages d Egypte s 'enfuyoient 
loin de nous; les collines & les montagnes s applaniſ- 
ſoient peu à peu. Nous commencions à ne voir plus 
que le ciel & eau, pendant que le ſoleil qui ſe le- 
voit ſembloit faire ſortir de la mer ſes feux ẽtincelans; 
ſes rayons doroient le ſommet des montagnes que nous 
dẽcouvrions encore un peu ſur Phorizon ;. & tout le 
ciel peint d'un ſombre azur, nous promettoit une 
heureuſe navigation. 

Quoiqu'on m' eũt renvoye comme Etant Pon, 
aucun des Pheniciens avec qui j'etois, ne me con- 
noiſſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau ol 
'on me mit, me demanda mon nom & ma patrie. 
De quelle ville de Phenicie etes-yous, | me dit-il? Je 
ne ſuis point Phenicien, lui dis-je: mais les Egyp- 


tiens nravoient pris ſur la mer dans un vaiſſeau de 


Phẽnicie. J'ai demeure captif en Epypte comme 
un Phenicien; c'eſt ſous ce nom que Jai in 
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ſouffert ; c'eſt ſous ce nom que Pon m'a delivre. 
De quel pays etes-vous done, reprit alors Narbal? Je 
lui parlai ainſi: Je ſuis TeJemaque fils d*Ulyfie roi 


d' Ithaque en Grece ; mon pere -Seſt rendu fameux 


entre tous les rois qui ont affiege la ville de Troye : 
mais les Dieux ne lui ont pas accorde de revoir ſa 
patrie. Je Pai cherche en pluſieurs pays; la fortune 
me perſecute comme lai: vous voyez un malheureux 
qui ne ſoupire qu *apres le bonheur de retourner _ 
mi les ſiens, & de retrouver ſon pere. 

Narbal me regardoit avec Etonnement, & il crut 


appercevoir en moi je ne ſai quoi d*heureux qui vient 
des dons du ciel, & qui n'eſt point dans le commun 


des hommes: il &toit naturellement ſincere & gene- 
reux ; il fut touche de mon malheur, & me parla 
avec une confiance que les Dieux lui inſpirerent boy 
me ſauver d' un grand peril, 

Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce 
que vous me dites, & je ne ſaurois en douter ; la 
douceur & la vertu peintes ſur votre viſage, ne me 
permettent pas de me dehier de vous: je fens meme 


que les Dieux que Jai toujours” ſervis, vous aiment, 


& qu'ils veulent que je vous aime aufh comme ſi vous 
Etiez mon fils: je vous donnerai un conſeil falutaire, 
& pour rẽcompenſe je ne vous demande que le ſecret. 
Ne craignez point, lui dis- je, que Jaye aucune peine 


a me taire ſur les chofes que vous voudrez me con- 


Her ; quoique je ſois ſi jeune, j'ai deja vieilli dans 
- Fhabitude de ne dire j jamais mon ſecret, & encore 
plus de ne trahir jamais ſous aucun pretexte le fecret 
d'autrui. Comment avez- vous pu, me dit-il, vous 
aceoutumer au ſecret dans une ſi grande jeuneſſe? je 
ferai ravi d*apprendre par quel moyen vous avez ac- 


quis cette qualite, qui eſt le fondement de la plus ſage 


eonduite, & fans laquelle tous les talens ſont inn- 
tiles? 


Quand Uyſſe, lui dis- je, partit pour aller au lieg 
. Trope, i me pri fur ſes genoux, & entre 


bras. 
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bras (c*eſt ainſi qu'on me Va raconts.) Apres m'a- 


voir baiſe tendrement, il me dit ces paroles, quoi- 
que je ne puſſe les entendre: O mon fils! que les 
Dieux me preſervent de te revoir jamais; que plutot 
le ciſeau de la Parque tranche le fil de ag anos lorſ- 
qu'il eſt a peine forme, de meme que le moiſſon- 
neur tranche de fa faux une tendre fleur qui com- 
mence Aa éclorre; que mes ennemis te puiſſent ecra- 


ſer aux yeux de ta mere & aux miens, ſi tu dois un 


jour te corrompre & abandonner la vertu. O mes 
amis! continua- t- il, je vous laiſſe ce fils qui m' eſt fi 
cher, ayez ſoin de fon enfance. Si vous nvaimez, 

loignez de lui la pernicieuſe flatterie, enſeignez- lui 
2 ſe vaincre: qu'il ſoit comme un jeune arbriſſeau 
encore tendre, qu'on plie pour le redreſſer. Sur- 
tout n' oubliez rien pour le rendre juſte, bienfaiſant, 
fincere & fidele a garder un ſecret. Quiconque eſt 


capable de.mentir, eſt indigne d' tre compte au nom 


bre des hommes; & quiconque ne fait pas ſe taire, 
eſt indigne de gouverner. 


1 


Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu 


ſoin de me les repeter ſouvent, & qu'elles ont penetre 
juſqu'au fond de mon cœur: je me les redis ſouvent 
2 moi-meme. Les amis de mon pere eurent ſoin de 
m' ẽxercer de bonne heure au ſecret. J*etois encore 
dans la plus tendre enfance, & ils me confioient deja 
toutes les peines qu' ils reſſentoĩent, voyant ma mere 
Expoſee à un grand nombre de temeraires qui vouloi- 


ent l' ẽpouſer. Ainſi on me traitoit dès- lors comme 


un homme raiſonnable & ſur ; on m'entretenoit ſou- 


vent des plus grandes affaires; on m' inſtruiſoĩt de ce 


qu'on avoit reſolu pour ecarter ces prẽtendans. Je- 
tois ravi qu'on eũt en moi cette confiance; par-la 
je me croyois deja un homme fait. Jamais je n' en 
ai abuſẽ; jamais il ne m'eſt echappe une ſeule parole 
qui put decouvrir le moindre ſecret. Souvent les 
prẽtendans tachoient de me faire parler, eſperant 


qu'un enfant qui auroit vi ou entendu quelque choſe 
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d' important, ne ſauroit pas ſe retenir : mals je ſavois 
bien leur repondre fans mentir, & fans leur pn. 


dre ce que je ne devois point leur dire. 


Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, 

la puiſſance des Phẽniciens. Ils ſont redoutables à 
toutes les nations voiſines par leurs innombrables vaiſ- 
feaux. Le commerce qu'ils font juſqu*aux colomnes 
d' Hercule, leur donne des richeſſes qui ſurpaſſent 
celles des peuples les plus floriſſans. Le grand roi Sẽ- 
ſoſtris, qui n' auroit jamais pd les vaincre par mer, 
eut bien de la peine à les vaincre par terre avec ſes 
armees qui avoient congquis tout POrient : il nous im- 
poſa un tribut que nous n' avons pas long-tems paye. 
Les Pheniciens fe trouvoient trop riches & trop puiſ- 
ſans pour porter patiemment le joug de la ſervitude 
nous reprimes notre-liberte. La mort ne laiſſa pas 
à Sefoſtris le tems de finir la guerre contre nous. I} 
eſt vrai que nous avions tout a craindre de ſa _ 
encore plus que de ſa puiſſance: mais cette puiſſance 
paſſant entre les mains de ſon fils, depourvu de toute 
ſageſſe, nous conclumes que nous ravions plus rien 
a craindre, En effet, les Egyptiens, bien loin de 
rentrer les armes à la main dans notre pays pour 


nous ſubjuguer encore une fois, ont ẽtẽ contraints de 


nous appeller a leur. ſecours pour les delivrer de ce 
rot imple & furieux. Nous avons été leurs libera- 
teurs. Quelle gloire ajoutee à la liberté & a e 
lence des Pheniciens ! ? 

Mais pendant que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous- memes. O Telemaque ! craig- 


nez de tomber dans les mains de Pygmalion notre 


roi. II les a trempees, ces mains cruelles, dans le 
Jang de Sich&e mari de Didon, fa fur. Didon 
pleine de defirs de vengeance s' eſt ſauvée de Tyr 
avec pluſieurs vaiſſeaux; La plupart de ceux qui ai- 

ment la vertu & la libertẽ Pont ſuivie; elle a fonde 
fur la ore d' Afrique une ſuperbe ville qu'on nomme 
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tiable des richeſſes, ſe rend de plus en plus miſcrable 
& odieux à ſes ſujets. C'eſt un crime à Tyr que 
d'avoir de grands biens. L'avarice le rend defiant, 
ſoupgonneux, cruel; il en Joh riches, & il 
craint les pauvres. 

C'eſt un crime encore plus r à Tyr air 
de la vertu: car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne 
peuvent ſouffrir ſes injuſtices & ſes infamies; la vertu 
le condamne, il s aigrit & S irrite contre elle. Tout 
 Pagite, Vinquiete, le ronge; il a peur de ſon ombre; 
il ne dort ni nuit ni jour: les Dieux pour le confon- 
dre Paccablent de trẽſors dont il n'ofe jouir. Ce 
qu'il cherche pour ©tre heureux, eſt preciſement ce 
qui l' empèche de Petre; il regrete tout ce qu'il don- 
ne, & craint | toihjours: de perdre. Il fe tourmente 
pour gagner. On ne le voit preſque jamais; il eſt 
ſeul, triſte, abattu au fond de ſon palais: ſes amis 
meme n'oſent Faborder de peur de lui devenir ſuſ- 
peas. Une garde terrible tient toujours des Epees 
nues & des picques levees autour de ſa maiſon. 
Trente chambres qui fe communiquent les unes aux 
autres, & dont chacune a une porte de fer avec ſix 
gros verrouils, ſont le lieu on il ſe renferme. On ne 
fait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, 
& on aſſure qu'il ne couche jamais deux nuits de 
ſuite dans la mme, de peur d'y etre egorge. Il ne 
connoit ni les doux plaifirs, ni Pamitie encore — 
douce. Si on lui parle de chercher la joye, il ſent 
qu'elle fuit loi de lui, & quꝰ elle refuſe d entrer dans 
ſon coeur. Ses yeux ereux ſont pleins d' un feu apre 
& farouche z-ils ſont ſans ceſſe errans de tous cdtez. 
 Uprete Foreille au moindre bruit, & fe ſent tout E- 
mu; il eſt pale, defait, & les noirs ſoucis ſont peints 
ſur ſon viſage tolyours ride. I ſe tait, il ſoupire, il 
tire de ſon cœeur de profonds g emillemens, il ne peut 
cacher les remords qui dechirent ſes-entrailles. - Les 
mets les plus éxquis le degotitent : ſes enfans loin 
Faun ſon nen bent ſujet de ſa terreur; ii 


— 
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en a fait ſes plus dangereux ennemis: il n'a eu toute 
fa vie aucun moment d' aſſurẽ; il ne ſe conſerve qu'a 
force de repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. 
Inſenſe, qui ne voit pas que la cruauté a laquelle il 
ſe confie, le fera perir | Quelqu' un de ſes domeſtiques 
auſſi dehant que lui, ſe hatera de delivrer le monde de 
ce monſtre. YON mm I EARPRT -12 
Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m' en 
coũte, je ſerai fidẽle au roi qu' ils m'ont donné. Pai- 
merois mieux qu'il me fit mourir que de lui oter la 

vie, & meme que de manquer a le defendre, Pour 
vous, 6 Telemaque, gardez- vous bien de lui dire que 
vous etes-le fils d'Ulyſſe: il efpereroit qu' Ulyſſe re- 
tournant à Ithaque, lui payeroit quelque grande ſom- 
me pour vous racheter, & ill vous tiendroit en priſon. 

Quand nous arrivames A Tyr, je ſuivis le conſeil 

de Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il 

m'avoit racontèẽ. Je ne pouvois comprendre qu'un 
homme ſe piit rendre auſſi miſẽrable que Pygmalion 

e 23 e e 
- Surpris d'un ſpectacle ſi affreux & ſi nouveau pour 
moi, je diſois en moi-meme : Voila un homme qui 
n'a cherchẽ qu'à ſe rendre heureux, il a cru y par- 
venir par les richeſſes & par une autorite abſolue ; il 
poſſẽde tout ce qu'il peut deſirer, & cependant il eſt 
miſerable par ſes richeſſes & par ſon autorite meme. 
S'il Etoit berger, comme j ẽtois nagueres, il ſeroit 

auſſi heureux que je Pai ete ; il jouiroit des plaiſirs 
innocens de la campagne, & en jouiroit ſans femords. 

II ne craindroit ni le fer ni le poiſon; Il aimeroit les 
hommes, il en feroit aim. Il n'auroĩt point ces 
grandes richeſſes qui lui ſont auſſi inutiles que du ſa- 

ble, puiſqu' il n'oſe y toucher: mais il jouiroit libre- 
ment des fruits de la terre, & ne ſouffriroit aucun 


veritable beſoin. Cet homme paroit faire tout ce 
qu'il veut : mais il sen faut bien qu il le faſſe; il fait 
tout ce que veulent ſes paſſions fẽroces. Ill eſt toũ- 
ours entrainẽ par ſon avarice, par ſa crainte; & pax 
OA by 
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ſes ſoupgons. II paroit maitre de tous les autres 
hommes: mais il n'eſt pas maitre de hui-meme ; car 
i] a autant de maitres & de bourreaux, qu ll a de de- 
ſirs violens. 

Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car 
on ne le voyoit point, & on regardoit ſeulement avec 
crainte ces hautes tours qui etolent nuit & jour en- 
tourees de gardes, ou il s' toit mis lui-mème comme 
en priſon, ſe renfermant avec ſes trefors. Je com- 
parois ce roi inviſible avec Sẽſoſtris ft doux, ft acceſ- 
ſible, ſi affable, ſi curieux de voir les étrangers, ſi 
attentif a Ecouter tout le monde, & a tirer du coeur 


des hommes la verite qu'on cache aux rois. Sẽſo- 


ſtris, diſois-je, ne craignoit rien, & n'avoit rien a 
craindre; il ſe montroit a tous ſes ſujets comme a 
ſes propres enfans. Celui-ci craint tout & a tout, a 


craindre. Ce mechant roi eſt toujours expoſe a une 


mort funeſte, meme dans ſon palais inacceſſible, au 


milieu de ſes gardes. Au contraire le bon roi Sẽſo- 


ſtris Etoit en ſuretẽ au milieu de la foule des peuples, 


comme un bon pere dans ſa maiſon environnẽ de ſa | 


famille. 


Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
Piſle de Cypre, qui Etoient venues ſecourir les ſiennes 
Plates qui Etoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occaſion de me mettre en liberte :- 
parmi les ſoldats Cypriens ; 
car le roi etoit ombragueux juſques dans les. moindres 
choſes. Le defaut des princes trop faciles & inap- 


a cauſe 


1] me fit paſſer en revue. 


pliquez eſt de ſe livrer avec une aveugle confiance A; 


des favoris artificieux & corrompus. Le defaut de 
celui- ci Etoit au contraire de ſe defier des plus honne- 
tes gens. II ne ſavoit point diſcerner les hommes 
droits & ſimples qui agiſſent fans deguiſement : auſſi 
wavoit-il jamais vi de gens-de-bien ; car de telles 
gens ne vont point chercher un roi ſi corrompu. 
LYailleurs, il avoit vo depuis qu'il Etoit ſur le tröne, 
dans les hommes dont il s' etoit ſervi, tant de diſſi- 
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mulation, de perfidie & de vices affreux, deguiſez 
ſous les apparences de la vertu, qu'il regardoit tous 
les hommes ſans exception. comme s' ils euſſent ẽtẽ 
maſquez. Il ſuppoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu 
{incere ſur la terre: ainſi il regardoit tous les hommes 
comme ẽtant a peu pres ẽgaux. Quand il trouvoit 
un homme faux & corrompu, il ne ſe donnoit point 
la peine den chercher un autre, comptant qu'un au- 


tre ne ſeroit pas meilleur. Les bons lui paroiſſoient 


pires que les mechans les plus declarez, parce qu'il 
les croyoit auſſi mẽchans & plus trompeurs. 
Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy- 
priens, & j*echappai a la defiance penetrante du roi. 
Narbal trembloit de crainte que je ne fuſſe decouvert, 
il lu en eũt colite Ia vie & a moi auſſi. Son impa- 
tience de nous voir partir toit incroyable; mais les 


vents contraires nous retinrent aſſez long-tems a Tyr. 


Jie profitai de ce ſẽjour pour connoitre les mceurs 


des Pheniciens ſi celebres chez toutes les nations con- 


nues., J admirois Pheureuſe ſituation de cette grande 
ville, qui eſt au milieu de la mer dans une iſle. La 
cote voiſine eſt delicieuſe par fa fertilite, par les 
fruits exquis qu'elle porte, par le nombre des villes 
& des villages: qui ſe touchent preſque, enfin par la 
douceur de ſon climat: car les montagnes mettent 


cette cõte à Fabri des vents. briilans du Midi; elle 
eſt rafraichie par le vent du nord qui ſoufle du cote 


de la mer. Ce pays eſt au pied du Liban, dont le 


. ſommet fend les nuts & va toucher les aſtres; une 


glace Eternelle couvre ſon front ; des fleuves pleins 
de neiges tombent comme des torrens des pointes 
des rochers qui environnent fa tete. Au- deſſous on 
voit une vaſte foret de cẽdres antiques, qui paroiſſent 
auſſi vieux que la terre ou ils font plantez, & qui 
portent leurs branches ẽpaiſſes juſques dans les nues : 
cette foret a ſous ſes pieds de gras paturages dans la 
pante de la montagne. C'eſt-là qu'on voit errer les 
taureaux qui mugiſſent; les brebis qui belent m_ 
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leurs tendres agneaux, qui bondiſſent ſur Vherbe. 
La coulent mille divers ruiſſeaux qui diſtribuent par- 
tout une eau claire. Enfin on voit au- deſſous de ces 
paturages le pied de 1a montagne, qui eſt comme un 


jardin: le printems & Pautomne y regnent enſemble, 


pour y joindre les fleurs & les fruits. Jamais ni le 
ſoufle empeſtè du Midi qui ſeche & qui brüle tout, 
ni le rigoureux A uilon n'ont oſẽ e les Vives cou- 
leurs qui ornent ce jardin. 

| eſt aupres de cette belle cöte que 8 deve 45 
la mer P'iſſe od eft bätie la ville de Tyr. Cette 
grande ville ſemble nager au-deſſus des eaux & etre 
la reine de toute la mer. Les marchands y abordent 
de toutes les parties du monde, & ſes habitans ſont 
eux-memes les plus fameux marchands qu'il y ait 
dans Punivers. "Quand on entre dans cette ville, on 
croit d'abord que ce n'eſt point une ville qui appar- 

tienne à un peuple particulier; mais qu'elle eſt la 
ville commune de tous les peuples, & le centre de 


leur commerce. Elle a deux grands mdles, ſembla- 


bles à deux bras qui Sayancent dans la mer, & qui 
embraſſent un vaſte port ou les vents ne peuvent en- 
trer. Dans ce port on voit comme une foret- de 
mats de navires; & ces navires ſont ſi nombreux, 


'à peine peut on decouvrir la mer qui les porte. 
'ous les cheſs S appliquent au commerce, & leurs 


grandes richeſſes - les dẽgoũtent jamais du travail 
nẽceſſaire pour les augmenter. On y voit de tous 
cotez le 2 EL d' Egypte, & la pourpre Tyrienne 
deux fois teinte, d'un n Leh merveilleux: cette dou- 
ble teinture eſt ſi vive, que le terns ne peut Peffacer: 


on s'en ſert pour des laines fines qu'on rehauſſe d'une 


broderie d'or & d' argent. Les Phẽniciens ont le 
commerce de tous les peuples juſqu au dẽtroit de 
Gadeès; & ils ont meme penetre dans le vaſte ocean 
qui Lare frenne toute la tetre. 115 ont fait auſſi de 


long an r fur Ia mer rouge, & c'eft par ce 


. aa qu'i vont chercher dare &s es incormuẽs 
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de Por, des park, & divers animaux qu on ne voit 
point ailleurs. 

Je ne pouvois raſſaſier mes yeux wy ſpectacle ma- 
gnifique de cette grande ville, ou tout etoit en mouve- 
ment. Je n'y voyois point comme dans les villes de 


la Grece des hommes oiſiſs & curieux, qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publique, ou roi 


garder les Etrangers qui arriyent ſur le port. | 
hommes ſont occupez a decharger leurs vaiſſeaux, A A 
tranſporter leurs marchandiſes ou à les vendre, à fan- 
ger leurs magazins, & a tenir un compte E Exact de 
ce qui leur elit dit par les nẽgocians Etrangers. . Les 


femmes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou 


de faire des deſſeins de broderie, ou de ployer les 
riches Etoffes. 


D*ou vient, diſois-je 2 a Narbal, que les Phoniriens. | 
Gs ſont rendus les maitres du commerce de toute la 


terre, & qu' ils s' enrichiſſent ainſi aux depens de tous 


les autres peuples? Vous le voyez, me répondit-il: 


la ſituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce; 


c'eſt notre patrie qui a la gloire d'avoir invents la 
navigation. Les „Tyriens furent les premiers (silb en 
faut croire ce qu'on raconte de la plus obſcure anti 


EI qui dompterent les flots long-tems- avant Page 


Typhis & des Argonautes tant vantez dans la 
Grece. Ils furent, dis-je, les premiers qui oſẽrent 


ſe mettre dans un frele vaiſſeau à la merci des vagues 
KX des tempetes, qui ſondérent les abimes de la mer, 
qui obſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la 


ſcience des Egyptiens & des Babyloniens; enfin qui 


reæunirent tant de peuples que la mer avoit ſẽparez. 


Les Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, 


propres, ſobres & mẽnagers; ils ont une ExaCte po- 


lice, ils ſont parfaitement d'accord entre eux; ja- 


mais peuple na ẽtẽ plus conſtant, plus ſincere, plus 
fidele, plus ſtir, plus commode à tous les Etrangers. 


Voila. ſans aller chercher d autre cauſe, ce qui 
leur donne — la mer. & qui fait fleurir 1 
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leur port un ſi utile commerce. Si la diviſion & la 
jalouſie ſe: mettoient entr' eux; $'ils commencoitent A 
Samolir dans les delices & dans Poifivete ; ft les pre- 
miers de la nation meprifoient le travail & Pecono- 
mie; ſi les arts cefloient d'etre en honneur dans leur 


ville; Site manquotent de bonne-foi envers les Etran- 


gers; s'ils alteroient tant ſoit peu les régles d'un 


commerce libre; Sils negligeotent leurs manufactures, 


& s'ils cefſoient de faire les grandes avances qui ſont 
nẽceſſaires pour rendre leurs marchandiſes parfaites 


ehacune dans ſon genre, vous verriez bientot tom- 


ber cette puiſſance que vous admirez. 

Mais &xpliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moyens 
ckeẽtablir un jour à Ithaque un pareil commerce. 
Faites, me rẽpondit-il, comme on fait ici; recevez 
bien & facilement tous les Etrangers ; faites- leur trou- 
ver dans vos ports la ſureté, la commodite, la liber- 


te entiẽre; ne vous laiſſez jamais entrainer ni par 


Pavarice, ni par Porgueil. Le vrai moyen de gagner 
beaucoup eſt de ne vouloir jamais trop gagner, & de 
ſavoir perdre a propos. Faites- vous aimer par tous 


les ẽtrangers: ſouffrez meme quelque choſe deux: 


craignez d'exciter la jalouſie par votre hauteur : ſo- 


yez conſtant dans les regles du commerce, qu'elles 


Dient ſimples & faciles ; accoutumez vos peuples A 
les ſuivre inviolablement ; puniſſez ſeverement la 
fraude & meme la negligence ou le faſte des mar- 
chands qui ruinent le commerce en ruinant les hom- 
mes qui le font. Sur-tout n' entreprenez jamais de 


* 
* 


point, & qu'il en laiſſe tout le profit à ſes ſujets qui 


en ont la peine: autrement il les decouragera. Il en 


tirera aſſez d' avantages par les grandes richeſſes qũi 
entreront dans ſes ẽtats. Le commerce eft comme 
certaines ſources; ft vous voulez detourner leurs 
cours, vous les faites tarir. Il n'y a que le profit & 


la commodite qui attirent les Etrangers chez vous. 
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Si vous leur rendez le commerce moins commode & 


moins utile, ils ſe retirent inſenſiblement, & ne re- 
viennent plus, parce que d'autres peuples profitant 
de votre imprudence les attirent chez eux, & les ac- 
coutument a ſe paſſer de vous. Il faut meme vous 
avouer que depuis quelque tems la gloire de Tyr eſt 


bien obſcurcie. O] fi vous Paviez vue, mon cher 


Telémaque, avant le regne de Pygmalion, vous au- 
riez Ete bien plus etonne. Vous ne trouvez plus ici 


maintenant que les triſtes reſtes d'une ron andeur qui 


menace ruine. O malheureuſe Tyr |. en quelles 
mains ès-tu tombee ! autrefois la mer Capportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout & des. Etrangers & de ſes 
ſutets. Au heu Couvrir, ſuivant notre ancienne 
coutume, ſes ports à toutes les nations les plus &loi- 
gnees dans une entiere liberte, il veut ſavoir le nom- 


Pre des vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des 


hommes qui y ſont, leur genre de commerce, la na- 
ture & le prix de leurs marchandiſes, & le tems 

wils doivent demeurer ici. Il fait encore pis, car 
45 uſe de ſupercherie pour ſurprendre les marchands, 
& pour confiſquer leurs marchandiſes. II inquiete | 
les marchands qu'il croit les plus opulens : il ctablit 
ſous divers pretextes de nouveaux impòts: il veut en- 
trer lui meme dans le coramerce & tout le monde 
craint d'avoir a faire avec lui. Ainſi le commerce 
languit. Les ẽtrangers oublierit peu à peu le chemin 
de Tyr, qui leur ẽtoit autrefois ſi connu; & fi Pyg- 
malion ne. change de conduite, notre gloire & ,notre 


_ puiſſance ſeront bient6t tranſportées a e Nan 


peuple mieux gouverns que nous. 

Je demandai enſuite. a Narbal comment les Tyri- 
ens s ẽtoient rendus ſi puiſſans ſur la mer, car je 
voulois n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouverne- 


ment d'un royaume. Nous avons, me repondit-il, 


les forets du Liban Haag nous fourniſſent les bois des 
vaiſſeaux, & nous les reſervons avec ſoin pour cet 
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uſage; on n' en coupe jamais que pour les beſoins 


47 


publics. Pour la conſtruction des vaiſſeaux, nous a- 
vons Pavantage d'avoir des ouvriers habiles. Com- 


ment, lui diſois- je, avez- vous pu trouver ces ouvriers? 


H me repondit : Ils ſe ſont formez peu a peu dans 


le pays. Quand on recompenſe bien ceux qui Ex- 
cellent dans les arts, on eſt ſur d'avoir bientdt des 


hommes qui les ménent à leur derniere perfection: 


car les hommes qui ont le plus de ſageſſe & de ta- 


lent, ne manquent point de s adonner aux arts auſ- 


quels les grandes recompenſes font attachẽes. Ici on 


traite avec honneur tous ceux qui reuſhiflent dans les 
arts & dans les ſciences utiles à la navigation. On 
confidere un bon gẽometre; on eſtime fort un habile 
aſtronome; on comble de biens un pilote qui ſur- 


paſſe les autres dans fa fonction; on ne mepriſe point 


un bon charpentier; au contraire, il eſt bien pays 


& bien traité: les bons rameurs meme ont des re- 
compenſes ſtires & proportionnees a leur ſervice : on 
les nourrit bien; on a ſoin deux quand ils ſont ma- 


lades; en leur abſence on a ſoin de leurs femmes & 
de leurs enfans. S ils pẽriſſent dans un naufrage, on 


dẽdommage leur famille; on renvoye chez eux ceux 


qui ont ſervi un certain tems. Ainſi on en a autant 
qu'on en veut. Le pere eſt ravi d' ẽlever ſon fils dans 


un fi bon mẽtier, & des fa plus tendre jeuneſſe il fe 


häte de lui enſeigner a. manier la rame, a tendre les 
cordages, & a mepriſer les tempetes. C'eſt ainſi 
qu'on mene les hommes fans contrainte par la recom- 


penſe & par le bon ordre. T/autorite ſeule ne fait 


jamais bien: la ſoumiſſion des inferieurs ne ſuffit pas: 


il faut gagner les cœurs, & faire trouver aux hom 


mes leur _— dans les choſes ou Pon veut ſe ſer- 
vir de leur induſtrie. io 8 py 


_ . Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux & tous les metiers qui ſervent 
à la conſtruction des navires. Je demandois Ie de- 


tail des moindres choſes, & fecrivois tout ce que 
| | - J'avois 
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Javois appris, de peur d' oublier quelque circonſtance 


conſtruction d'un vai 


utile. 


craignant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions 


du roi, qui alloient nuit & jour par toute la ville: 
mais les vents ne nous permettoient pas encore de 
nous embarquer. Pendant que nous etions- occupez 
à viſiter curieuſement le port, & à interroger divers 


marchands, nous vimes venir à nous un officier de 


Pygmalion, qui dit à Narbal: Le roi vient d'appren- 


dre d'un des capitaines des vaiſſeaux qui ſont revenus 


d' Egypte avec vous, que vous avez amene un ętran- 


ger qui paſſe pour Cyprien: le roi veut qu'on Parrete, 
& qu'on ſache certainement de quel pays il eſt ; vous 
en repondrez ſur votre tete. Dans ce moment je 
m'etois un peu eloigne pour regarder de plus pres les 


_ proportions que les Tyriens avoient gardees dans la 
aun au preſque neuf, qui Etoit, 
diſoit-on, par cette proportion exacte de toutes ſes 


parties, le meilleur voilier qu'on eũt jamais va dans 
le port, & j interrogeois Fouvrier qui avoit regle cette 
proportion. 8 . 1 8 

Narbal ſurpris & effraye, rẽpondit: Je vais cher- 


- 


cher cet Etranger qui eſt de Viſle de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de yue cet officier, il courut vers 
moi pour nravertir du danger où j'etois. Je ne La- 


vois que trop prevu, me dit-il, mon cher Tele- 


maque; nous ſommes perdus. Le roi que fa defi- 


ance tourmente jour & nuit, ſoupgonne que vous 
n'etes pas de l'iſte de Cypre ; il ordonne qu'on vous 


arrete, il me veut faire perir ſi je ne vous mets en- 
tre ſes mains. Que ferons- nous? O Dieu! donnez- 


nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. —Il fau- 
dra, Telemaque, que je vous méne au palais du roi. 


Vous ſoutiendrez que vous Etes Cyprien de la ville 
d' Amatorite, fils d'un ſtatuaire de Venus, Je decla- 
rerai que j ai connu autrefois votre pere, & peut - ètre 
„ | 3 5 | que 


Cependant Narbal qui connoifloit Pygmalion, & 
qui maimoit, attendoit avec impatience mon depart, 


F 


. 
. 
„ 


Liv. III. DE TELEMAQUE. 49 


que le roi, fans approfondir davantage, vous laiſſera 


partir. Je ne vois plus d'autres moyens de ſauver 
votre vie & la mienne. 


Je répondis 3 Narbal : Laiſſez perir un malheu- 


reux que le deſtin veut perdre; je ſai mourir, Nar- 
bal, & je vous dois trop pour vous entrainer dans 


mon malheur. Je ne puis me reſoudre à mentir. 


Je ne ſuis point Cyprien, & je ne ſaurois dire que 
je le ſuis. Les Dieux voyent ma ſincẽritẽ; c'eſt A 
ceux à conſerver ma vie par leur puiſſance, s'ils le 
veulent; mats) je ne veux point la ſauver par un men- 


onge. BY 
Nabe m me repondit : 'Ce menſonge, Telemaque, 


n'a rien qui ne ſoit innocent; les Dieux) memes ne 


peuvent le condamner : il ne fait aucun mal à per- 


ſonne; il ſauve la vie à deux innocens; il ne trompe 
le roi que pour l'empècher de faire un grand crime. 


Vous pouſlez trop loin Pamour de la vertu, & la 


crainte de bleſſer la religion. 


II ſuffit, lui diſois- je, que le menſonge ſoit men- 


ſonge, pour n'etre pas digne d'un homme qui parle 


en preſence des Dieux, & qui doit tout a la verite. 


Celui qui bleſſe la verite, offenſe les Dieux, & ſe 


bleſſe lui-meme ; car il parle contre fa conſcience. 
Ceſſez, Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne 
de vous & de moi. Si les Dieux ont pitie de nous, 
ils ſauront bien nous delivrer. S'ils veulent nous 
laiſſer perir, nous ſerons en mourant les victimes de 


la verite, & nous laiſſerons aux hommes Pexemple 


de preferer la vertu fans tache 3 une longue vie: la 
mienne n'eſt deja que trop longue, ẽtant ſi malbeu- 


reuſe. C'eſt vous ſeul, 6 mon cher Narbal, pope 


qui mon cœur s Attendrit. Faloit- il que votre 


tie pour un malheureux ẽtranger vous füt ſi funeſte 


Nous demeurimes long tems dans cette eſpẽce de 
combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme qui 
couroit hors d' haleine: toit un autre officier du roi 
* venoit de 14 part d' Aſtarbẽ. Cette femme Etoit 

D belle 
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belle comme un Deéeſſe; elle joignoit aux charmes 
du corps tous ceux de Feſprit ; elle ẽtoit enjoute, 

flatteuſe, inſinuante. Avec tant de charmes trom- 
peurs, elle avoit, comme les Sirenes, un cœur  truel 
& plein de malignits- mais elle ſavoit cacher fes ſen- 
timens corrompus, par un profond artifice. - Elle 
avoit ſcu gagner le coeur de Pygmalion par ſa beauté, 
par ſon 1 par ſa douce voix, & par Pharmonie 
| de 1 lyre. Pygmalion aveugle par un violent amour 
5 avoit abandonne la reine Topha ſon epouſe. 

Fins ſongeoit” qu*a contenter les paſſions de Vambi- 
tieuſe Aſtarbe, L'amour de cette femme ne lui 
- Etoit guere moins funeſte que fon infame avarice : 
mais quoi qu'il eũt tant de paſſion pour elle, elle 

- n'avoit pour lui que du mépris & du degout, - Elle 
"*eachoit ſes vrais ſentimens, & elle faiſoit ſemblant 
de ne vouloir vivre que pour lui, dans le tems meme - 
qub elle ne pouvoit le ſouffrir-. 

I} y avoit a Tyr un jeune Lydien, nomme Mala- 
chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemi- 
. noyẽé dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu'2 con- 
' ſerver la ddicateſle de fon teint, qu'a peigner ſes 
. cheveux blonds flottans ſur ſes ẽpaules, qu'a ſe par- 
fumer, qu*a donner un tour gracieux aux plis de fa 
robe; enfin 'qu'a chanter Tes amours fur fa lyre. 
Aſtarbẽ le vit, elle l ama, & en devint furieuſe. II 
n mepriſa, parce qu'il Etoit paſſionnẽ pour une au- 

tre femme. D' ailleurs il craignit de £&xpoſer à la 
eruelle jalouſie du roi. Aſtarbẽ ſe ſentant mepriſce, 
5 -z*abandonna à ſon reſſentiment. Dans ſon deſeſpoir | 
elle s imagina quꝰ elle pouvoit faire paſſer Malachon | 
pour Petranger que le roi faiſoit chercher, & qu'on 
diſoit qui Etoit venu avec Narbal. En effet elle le 
perſuada à Pygmalion & corrompit tous ceux qui au- 
F roient pit le detromper, Comme il n'aimoit point 
les hommes vertueux, & qu'il ne ſavoit point les diſ- 
\ cerfier; il n'etoit envitonnẽ que de gens iritEreſſez, 
ardificieux, prets à eXECuter ſes ordres injuſtes & ſan- 


„ 
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-Euinaires. De telles gens craignoient Vautorits d' A- 
ſtarbẽ, & ils lui aidotent à tromper le roi, de peur 
de deęplaire 2 cette femme hautaine qui avoit toute ſa 
confiance. Ainſi Malachon, quoique connu pour 
Cretois dans toute la ville, paſſa pour le jeune Etran- 
ger, que Narbal avoit emmenẽ 3 il fut mis 
en priſon. 
Aſtarbẽ qui exaignoit que. Natbal walt parler au 
roi, & ne decouvrit: fon. impoſture, envoya en dili- 
gence à Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: 
Aſtarbẽ vous defend de dẽcouvrir au roi quel eſt vo- 
tre Etranger 3 elle ne vous demande que le ſilence, 


F 


: 8s elle ſaura bien faire enſorte que le roi ſoit content 
e de vous: cependant hatez-vous de faire embarquer 
e avec les Cypriens le jeune ẽtranger que vous avez 
it - amene: d' Egypte, afin qu'on ne le voye plus dans la 
e - ville. Narbal ravi de pouvoir ainſi ſauver ſa vie & 
| la mienne, promit de ſe taire; & Tofficier ſatisfait 
a- d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, s' en retourna ren- 
i» dre compte à Aſtarbẽ de fa commifon.  _ 
N- Narbal & moi nous:admirames la bonté des — 
(es qui rẽcompenſoient notre fincerite, - & qui ont un 
a- ſoin ſi touchant de ceux qui hazardoient tout pour la 
a - vertu. Nous regardions avec horreur un. Toi; hvreia 
re. P'avarice & à la voluptẽ. Celui qui craint avec tant 
II d' ẽxces d etre trompe, diſions- nous, mérite de Vetre, 
au- & -Peſt preſque toujours groſſiẽrement. Il fe dehe 
a la des gens de bien, & s abandonne à des ſcelerats: il 
ſee, eſt le ſeul qui ignore ce qui ſe paſſe: Voyez Pyg- 
poir | malion, il eſt le jouẽt d'une femme fans pudeur. 
hon Cependant les Dieux. ſe fervent du menſonge des 
Von | mechans pour ſauver les bons qui aiment mieux per- 
e le dre la vie que de mentir. 
au- . En meme tems nous appercumes que les vents 
zoint changeoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſ- 
diſ- ſeaux de Cypre. Les Dieux ſe declarent, gecria 
ez, Narbal; ils veulent, mon cher Telemaque, vous 
ſan- mettre en ſuretẽ: fuyez cette terre cruelle & mau- 
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dite. Heureux qui pourroit vous ſuivre juſques 
dans les rivages les plus inconnus! Heureux qui pour- 
roit vivre & mourir avec vous! Mais un deſtin ſevẽre 
. myattache à cette malheureuſe patrie; ; il faut ſouffrir 
avec elle: peut etre faudra- t- il Etre enſeveli dans ſes 
ruines: n' importe; pourvu que je diſe toujours la vẽ- 
Tite, & que mon cceur n'aime que la juſtice, Pour 
vous, 6 mon cher Telemaque, je prie les Dieux qui 
vous conduiſent comme par la main, de vous accor- 
der le plus precieux de tous les dons, qui eſt la ver- 
tu pure & ſans tache juſqu'a la mort. Vivez, re- 
tournez en Ithaque, conſolez Penelope, delivrez-la 
de ſes temeraires amans; que vos yeux puiſſent 
voir, que vos mains puiſſent embraſſer le ſage Ulyſle, 
& qu'il trouve en vous un fils egal a fa ſageſſe. 
Mais dans votre bonheur ſouvenez-vous du malheu- 
*zeux Narbal, & ne ceſſez jamais de m'aimer.. 
Quand il eut acheve ces paroles, je Parroſai de 
mes larmes ſans lui rẽpondre. De profonds ſoupirs 
m'empechoient de parler. Nous nous embraſſions 
en ſilence. —Il me mena juſqu au vaiſſeau; il demeu- 
ra ſur le rivage, & quand le vaiſſeau fut parti, nous 
ne ceſſions de nous 41. e tandis - a nous ym 
nous voir. 


Fin du iroifeme Livre. 
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1 „„ Oo bi 
„ Calypſo interrompt . Telemaque pour le faire repeſer. 1 
: Mentor le blame en ſecret. d\avoir entrepris le ricit . 4 
- de ſes avantures, & lui conſeille de les achever puiſ- N 
4 il les a commencies. Telemaque raconte que pen- 3 
8. dant ſa navigation de Tyr juſqu en L iſie de Cypre, ii 1 
avoit eu un ſonge ou il. avoit vu Venus & Cupidon KJ 
3 contre qui Minerve le protegeoit ; qu enſuite il avait © 
a cru voir auſſi Mentor qui Pe«hortoit a fuir Piſle- de f 
— Cypre ; qu d ſon reveil une tempôte auroit fait perir + 1 
be vaiſſaau, Fil neut pris lui-meme le gouvernatl, | 

parce que les Cypriens noyex dans le vin etoent hrs 

| Fitat de le ſauver; qua ſon arrive dans Pifle il 

avoit vi avec horreur les exemples les plus contagieux ; _ 

| mais que le Syrien Hazael, dont Mentor. #toit devenu þ 

Peſclave, ſe trouvant alors au mime lieu, lui avait 


55 | rendu ce ſage condutteur & les auoit embarqueꝝ dans 
| ſen vaiſſeau pour les mener en Crete, & que dans ce 
trajet ils avoient vi le beau ſpectacle q Amphitric 
8 trainee dans ſon char par des chevaux marins. 
n 5 2 1 3} . REI e 19 36?—W IR 
= C4 LYPÞSO qui avoit ẽtẽ juſqu'3 ce moment 
= A immobile & tranſportee de plaiſir en Ecoutant 
L les avantures de Telemaque, l'interrompit pour lui 
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faire prendre quelque repos. Il eſt tems, lui dit-elle, 


tant de travaux. Vous n'avez rien à craindre ici; 
tout vous eſt favorable. Abandonnez-vous donc à la 
joye. Goliltez la paix, & tous les autres dons des 


Dieux dont vous allez ëtre comblẽ. Demain quand 


I Aurore avec ſes doigts de roſes entr ouvrira les portes 
dorees de l' Orient, & que les chevaux du ſoleil ſor- 
tans de onde amere rẽpandront les flames du jour, 
pour chaſſer devant eux toutes les étoiles du ciel, 
nous reprendrons, mon cher Telemaque, I'hiſtoire 
de vos malheurs. Jamais votre pere na egale votre 
ſageſſe & votre courage. Ni Achille, vainqueur 
d' Hector; ni Thẽſce, revenu des enfers; ni meme 
le grand Alcide, qui a purge la terre de tant de mon- 
ſtres, ront* fait voir autant de force & de vertu que 
vous. Je-ſouhaite qu un profond ſommeil vous rende 
cette nuit courte. Mais helas ] qu elle ſera longue 
pour moĩ ] Qu' il me tardera de vous revoir, de vous 


entendre, de vous faire redire ce que je ſais. deja, & 


de vous demander ce que je ne ſals pas encore! Al- 


lex, mon cher Telemaque; avec le ſage Mentor que 
les Dieux vous ont rendu: allez dans cette grotte k- 
cartẽe, on tout eſt prepare pour votre repos. Je 
prie Morphe de rẽpandre ſes plus doux charmes ſar 


vos paupiẽres appeſanties; de faire couler une vapeur 
divine: dans tous vos membres fatiguez, & de vous 
envoyer des ſonges legers, qui voltigeant autour de 


vous, flattent vos ſens par- les ĩmages les plus riantes, 


& repouſſent : loin de vous tout ce qui pourroit- vous 
réveiller trop promptement. | 8 | Ah 


_ LaDeeffſecondtif welle meme Telẽmaque dans cette 


grotte ſeparee de la ſienne. Elle n'ẽtoit ni moins ru- 


ſtique, ni moins agreable; © Une fontaine; qui couloit 
dans un coin, ! faiſojt.un doux murmure qui appelloit 
le fommeil: Les nymphes y avoient-prepare deux lits 


d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient 3 ̃ 
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deux grandes peaux, Pune de lion pour Telemaque,, 


& l'autre d'ours pour Mentor. 


Avant que de laiſſer fermer ſes yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi à Telemaque: Le plaiſir de ra- 


conter vos hiſfoires vous a entraine ; vous avez char- 


m6 la Deeſſe en lui Expliquant les dangers dont votre 


courage & votre induſtrie vous ont tirè; par-la vous 
n' avez fait qu*enflamer davantage ſon cœur, & que 


vous preparer une plus dangereuſe captivite. Com- 


ment eſperez-vous quꝭ elle Tous laiſſe maintenant ſor- 


tir de fon. iſle, vous qui Pavez enchantee par le recit. 


de vos avantures ? L*amour d'une vaine gloire vous 
a fait parler ſans prudence. Elle Setoit engagee A 
vous raconter des hiftoires, & a vous apprendre 


quelle a eté la deſtinee d*Ulyſle ; elle a trouve.moyen. 

de parler long-tems ſans rien dire, & elle vous a en- 
_ gage à lui Expliquer tout ce qu elle deſire ſavoir; tel 
eſt Fart des femmes flatteuſes & paſſionnzes. Quand 
eſt-ce, 6 Telemaque, que vous ſerez allez ſage pour 


ne, parler jamais par vanits, &. que vous ſaurez taire 


tout ce qui vous eſt avantageux quand il n'eſt pas 
utile à dire? Les autres admirent votre ſageſſe dans 


un äge od il eſt pardonnable d'en. manquer: pour 
moi je ne puis vous rien pardonner; je ſuis le ſeul 
qui. vous connois, & qui vous aime aſſez pour vous 
avertir de toutes vos fautes. Combien etes- vous en- 
core elojgne de la ſ⸗ ſageſſe de votre pere? 5 

Quoi 5: Za Taemaque, pouvois-je refu- 
ſer Vet de lui raconter mes malheurs ? Non, 


reprit Mentor, il faloit les lui raconter: mais vous 


deviez le faire, en ne lui diſant que ee qui pouvoit 
lui donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez ets tantot errant, tantot captif en dicile 


puis en Egypte. Cetoit lui dire alles, & tout le reſte na 
ſervi qu A augmenter le poiſon qui brũle deja ſon cœur. 


Plaiſe aux Dieux que le votre puiſſe Yen prẽſerver 
Mais que ferai-je donc, continua Telemaque, d'un 
ton, modere & docile ? It reſt plus tems, repartit 
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Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos avantures; 


elle en fait aſſez pour ne pouvoir Etre trompee ſur 


ce qu'elle ne fait pas encore; votre reſerve ne ſervi- 
roit qua Firriter: achevez donc demain de lui ra- 


eonter tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, 


& apprenez une autre fois a parler plus ſobrement de 


tout ce qui peut vous attirer quelque louange. Té- 


lemaque regut avec amitié un fi bon conſeil, & ils 
ſe coucherent. | 


Auffi-tot que Phoebus eut rẽpandu ſes premiers. 


rayons ſur la terre, Mentor entendant la voix de la 
Deeſfle qui appelloit ſes nymphes dans le bois, eveilla 


Telemaque.. Il eſt tems, lui dit-il, de vaincre le 


ſommeil: allons, retournez à Calypſo, mais defez- 


vous de ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais votre 


cœur; craignez le poiſon flatteur de ſes louanges, 
Hier elle vous <levoit audeſſus de votre ſage pere, 
de Vinvicit'2 Achille, du fameux Theſee, d Hercule 
devenu immortel. Sentites-vous combien cette lou- 
ange eſt Exceſhve? Criites-vous ce qu'elle difoit ? 


5 


Sachez qu'elle ne le croit pas elle-mème. Elle ne 


vous loue quia cauſe qu'elle vous crait foible, & aſſez 
vain pour vous laiſſer tromper par des louanges dif- 


- Proportionnees à vos actions. 


Apres Ces paroles ils allerent au lieu od la Deeſſe | 


les attendoit. Elle ſourit en les voyant, & cacha 
ſous une apparence de joye la crainte & l'inquiẽtude 
qui troubloient ſon coeur; car elle prevoyoit que 
Tẽlẽmaque conduit par Mentor lui echapperoit de 
meme qu' Ulyſſe. Hitez-vous, dit-elle, mon cher 
 Telemaque, de ſatisfaire ma curioſite ; Jai cru pen- 
gant toute la nuit vous voir partir de Phenicie & 
chercher une nouvelle deſtinẽe dans Viſle de Cypre: 
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dites-nous donc quel fut ce voyage, & ne perdons 
pas un moment. Alors on s'aſſit ſur l herbe ſemee 


de violettes, à Pombre d'un bocage epais. 


Caly pſo ne pouvoit s*empecher de zu ſans ceſſe 
des regards tendres & paſſionnez ſur 


elemaque, & 
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; de voir avec indignation - que Mentor obſervoit 
1 juſqu' au moindre mouvement de ſes yeux. Cepen- 
dauant toutes les nymphes en ſilence ſe panchotent pour 
. preter Foreille, & faiſoient une eſpẽce de demi cercle 
pour mieux Ecouter & pour mieux voir. Les yeux 
de Paſſemblẽe etgient immobiles & attachez ſur le 
jeune homme. Telemaque baiſſant les yeux, & rou- 
giſſant avec beaucoup de grace, reprit ainſi la ſuite 
de ſon hiſtoire: 

A peine le doux ſoufle d'un vent 8 0 avoit 
rempli nos voiles, que, la terre de Phenicie diſparut a 
i nos yeux. Comme Jetois avec les Cypriens, dont 
3 Jignorois les mœurs, je me reſolus de me-taire, de 

remarquer tout, & d'obſerver toutes les regles de la 
diſcretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant” 
mon ſilence un ſommeil doux & puiſſant vint me 

| ſaifir : mes ſens ẽtoient liez & ſuſpendus; je goũtois 
une paix & une joye profonde qui enyvroit mon 
5 cceur. Tout à coup je crus voir Venus qui fendoit 
les nues dans ſon char volant conduit par deux co- 

lombes. Elle avoit cette eclattante beaute, cette vive 

jeuneſſe, ces graces tendres, qui parurent en elle, quand 

elle ſortit de Pecume de Pocean, & qu'elle eblouit les 

yeux de Jupiter meme. Elle deſcendit tout-à- coup 

; d'un vol rapide juſqu*aupres de moi, me mit en ſouri- 
| ant la main ſur Vepaule, & me nommant par mon 
nom, prononga ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer* 

mon empire, tu arriveras-bientot dans cette iſſe 

fortunẽe, ou les plaiſirs, les ris & les jeux folatres- 

naiſſent ſous mes pas. La tu brileras des parfums 

fur mes autels; la je te plongerai dans un fleuve- 

de dèlices. Ouvre ton cœur aux plus douces eſpẽ- 


| C rances, & garde-toi bien de rẽſiſter à la plus puiſ- 
55 ſante de toutes les Dæeſſes, ik veut te rendre heu- 
>. .. 


En meme tems 5 *appercus Fenfant Cupidon, dont 
les petites ailes s agitant le faiſoient voler autour de 
fi mere. le elit 9 ſen viſage la * 
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les graces, & Penjoiiment de Penfance, il avoit je 
ne ſai quoi dans ſes yeux percans qui me faiſoĩit 


peur. II rioit en me regardant: ſon ris. Etoit ma- 
lin, moqueur & cruel. Il tira de ſon carquois. 
d'or la plus aigus de ſes fleches, il: banda fon. 
are, & alloit me percer, quand Minerve ſe montra 


ſoudainement pour me couvrir de ſon. égide. Le 


viſage de cette Deeſſe navoit point cette beautẽ 


molle, & cette langueur paſſionnẽe que j'avois re- 


marquee dans le viſage & dans la poſture. de Venus. 
C'etoit- au contraire une beauté ſimple, negligee, 
modeſte; tout ẽtoit grave, vigoureux, noble, plein 
de force & de majeſte, La ffeche de Cupidon ne 


pouvant percer Vegide, tomba par terre. Cupidon 


indigné en ſoupira amerement 3 3 i} eut honte de ſe. 
voir vamcu, Loin d'ici, gecria- Minerve, loin d'ici, 
temeraire enfant; tu ne vaincras jamais que des. 


ames laches, qui aiment mieux tes honteux plaiſirs 


que la ſageſſe, la vertu & la gloire. A ces mots. 
FA mour irrité Senvola, & Venus remontant vers. 


FOlympe, je vis long- tems ſon char avec ſes deux 
colombes dans une nuee d'or & d'anur; puis elle 


diſparut. En baiſſant mes yeux vers la terre, je ne. 


trouvai plus Minerve. | 
It me ſemibla que ĩ ẽtois tranſports dans un fanny 


delicieux tel qu'on depeint les champs Elyſces, En. 
ce lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette 


cruelle terre, cette iſle empeſtee, on l'on ne reſpire 


que la volupte. La vertu la plus courageuſe y doit 
trembler, & ne ſe peut ſauver qu* en fuyant. Des 
que je le vis, je me voulois jetter à ſon cou pour 


Tembraſſer: mais je ſentois que mes pieds ne pour. 


voient-fe mouvoir, que mes genoux ſe deroboient 


fous moi, & que mes mains s efforgant de ſaiſir 
Mentor, cherchoient une ombre vaine, qui m 'Echap+ 


connus que ce ſonge myſtẽriĩeux Etoit-un. avertiſement 
TO my me ſentis bY de. eres _ _ 
plaiſirs, 


— = 


ppit toujours. Dans cet effort je m'éveillai, & je 
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plaiſirs, & de defiance contre moi-meme pour de- 
teſter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me 
Pee le cœur, fut que je crus que Mentor avoit 
u la vie, & qu' ayant paſſe les ondes du Styx il 
habitoit Pheureux ſejour des ames juſtes. | 
Cette penſce me fit rẽpandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 
repondis-je, ne conviennent que trop a un malheu- 
reux ẽtranger, qui erre fans efperance de revoir ſa 
patrie; Cependant tous les Cypriens, qui ẽtoĩent 
dans le vaiſſeau „ s' abandonnoient à une folle joye. 
Les rameurs ennemis du travail s' endormoient ſur 
leurs rames; le pilote couronné de fleurs laiſſoit le 
5 guvernail, & tenoit en ſa main une grande cruche 
e vin qu? 1 avoit preſque vuidee; lui & tous les 
autres troublez par la fureur de Bacchus chantoient 
a Phonneur de Venus & de Cupidon, des vers qui 
5 faire horreur à tous ceux qui aiment la 


vertu. 


Pendant qu' ils oublioient ainſi les dangers, une 
ſoudaine tempète troubla le ciel & la mer. Les vents 
dechainez mugifſoient avec fureur dans les voiles ; ; 
les ondes noires. battoient les flancs du navire, qui 
gẽmiſſoit ſous leurs coups. Tantôt nous montions 
ſur le dos des . enflees, tantot la mer ſembloit 


ſe derober ſous le navire, & nous precipiter dans 


Pabime, Nous appercevions auprès de nous des ro- 
chers, contre leſquels les flots irritez ſe briſoient avec 
un bruit. horrible. Alors je compris par ExpErience 
ce que j avois ſouvent oui dire a Mentor, que les 
hommes mous & abandonnez aux plaiſirs, manquent 
de courage dans les dangers. Tous nos Cypriens 
abattus pleurojent comme des femmes; je nenten- 
dois que des cris pitoyables, que des' regrets ſur les 
delices de la vie, que de vaines promeſſes aux Dieux, 
pour. leur faire, des, ſacrifices, fi on, pouvoit arriver au 
port. Perſonne ne conſervoĩt aſſez de preſence d eſ- 


prit, ni pour ordonner les manceuvres, ni pour les 
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faire. Il me parut que je devois, en ſauvant ma vie, 
ſauver celle des autres. Je pris le gouvernail en. 
main, parce que le Pilote trouble par le vin, comme 
nne Bacchante, Etoit hors d'Etat de connoitre le dan- 
ger du vaiſſeau:; j encourageai les matelots effrayez; 
je leur fis abaiſſer les voiles: ils ramerent vigou- 
reuſement: nous paſſames au travers des Ecueils, & 
nous vimes de pres toutes les horreurs de la mort. 
Cette avanture parut comme un. ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; 3 ils me 


xegardoient avec ẽtonnement. Nous arriyames en 
iſle de Cypre au mois du printems qui eſt conſacrẽ 


à Venus. Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, con- 
vient a cette Deeſle ; car elle ſemble animer toute la 
nature, & faire naitre les plaiſirs comme les fleurs. 


En arrivant dans Viſle, Je ſentis un air doux, qui. 


rendoit les corps liches & pareſſeux, mais qui inſpi- 
roit une humeur enjouce & folatre, Je remarquai. 


que la campagne naturellement fertile & agreable. 
_ Etait. preſque inculte, tant les habitans etoient enne- 


mis du travail. Je vis de tous cotez des femmes & 
de jeunes hlles vainement partes, qui alloient en chan- 
tant les louanges de. Venus, ſe devouer a ſon temple : 


la beauté, les graces, la joye, les plaiſirs eclattoient- 
egalement ſur leurs viſages ; mais les graces y Etolent. 


trop affectẽes: on n'y voyoit point une noble ſimpli- 


cite, & une pudeur aimable, qui fait le plus 3 | 


charme de la beaute, Lair de moleſſe, Part de com- 
poſer leurs viſages, leur parure vaine; leur demarche 


languiſſante, leurs regards qui ſembloient chercher 
ceux des hommes, leurs jalouſies entre elles pour al- 
lumer de grandes paſſions; en un mot tout ce que 
je voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & mepri- 
fable: a force de me vouloir phie, elles me dẽgoũ- 


toi ent. 


On me comduitie au temple 5 la Deeſle : elle en 
2 pluſicurs, dans cette iſle ; car elle eſt particulicre- | 
ment adoree a Cythere, a ldale, & à ä OT 


| 
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x Cythere que je fus conduit. Le temple eſt tout 


de marbre; c'eſt un parfait periſtyle: les colomnes ſont. 


dune groſſeur & d'une hauteur qui rendent cet edifice 


| tres-majeſtueux: au- deſſus de Parchitraye & de la friſe, 


ſont à chaque face de grands frontons, od Pon yoit. 
en bas: relief toutes les plus agreables avantures de 


la Deefſe. A la porte du temple eſt ſans ceſſe une 
foule de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 


On n'ẽgorge jamais dans Venceinte du. lieu ſacrẽ au- 
cune victime: on n'y briile point comme ailleurs la 
graiſſe des geniſſes & des taureaux; on y repand. 
jamais leur ſang: on preſente ſeulement devant Pau- 
tel les bẽtes qu'on offre, & on n' en peut offrir au- 
cune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans defaut & ſans 
tache : on les couvre de bandelettes.de pourpre bro- 
dees d'or; leurs cornes ſont dorees & ornees de bou- 
quets de fleurs odoriferantes. Apres qu'elles ont ẽtẽ 
preſentees devant Vautel, on les renvoye dans un 
lieu Ecarte,. ou elles ſont egorgees pour les feſtins des 
pretres de la Deeſle. 


— 


On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumees,. 
& du vin plus doux que le nectar. Les pretres ſont 
revetus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or, & des franges de meme au bas de leurs robes. ' 
On brile nuit & jour ſur les autels, les parfums les 


plus exquis de POrient, & ils forment une eſpẽce 
de nuage qui monte vers le ciel. Toutes les colomnes 


du temple font ornees de feſtons pendans: tous les 
vaſes qui ſervent au ſacrifice font d'or; un bois 
ſacre de myrthes environne le batiment, Il n'y a que 
de jeunes garcons & de jeunes filles d'une rare beautẽ, 
qui puiſſent preſenter les victimes aux pretres,. & 
qui oſent allumer le feu des autels: mais Vimpudence 


_ & la diſſolution deſhonorent un temple {i magnifique, 


D'abord j' eus horreur de ce que je voyois: mais 
inſenſiblement je commencois a m'y accoutumer, 
Le vice ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies 
m' inſpiroĩent je ne ſais quelle inclination pour le 

dẽſordre: 
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deſordre: on ſe, moquoit de mon innocence : ma 
retenue & ma pudeur ſervoient de jouẽt a ces peu- 
ples. effrontez, On n'oubligit rien pour Exciter toutes 
mes. paſſions, pour me tendre des pieges, & pour 
reyeiller en moi le gout des plaifirs, 18 me ſentois, 
e tous les jours; la bonne 1 ON que J avois 


SN 


X % a 


ſes membres N 8 Ck ade 01 by cours 0 | 
fleuve Pentraine; ainſi mes yeux commencoient 2. | 
1 obſcurcir, mon cœur tomboit en defaillance, je ne 
popvois, plus rapeller, ni ma, rajſon, ni le ſouyenir, 
es vertus de mon pere. Le ſonge ol Je croyois avoir 
vũ le lage Mentor LI aux champs Elyſces, ache- 
voit, de me d. : une ſecrete & douce lan; 
| 8 *emparoit Fly Dr. 5 aimois deja le Poiſon, flat- 
ur, qui ſe ifloit de veine en veine, * 15 penér 
troit t Juſqu 2 AE moelle de mes os, Je pouſſois nean- 
moins encore de profonds ſoupirs; ; je verſois des larmes 
ameres; je rugiſſois comme un lion dans ma fureur. 
O.malheureuſe jeuneſſe, diſois-je! 0 Dieux qui yous 


flex, par cet 485 qui eſt un tems de folie ou 55 
ar ardente? O! que ne ſuis-je couvert de che- 
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Laerte mon 4 0 wort me ſeroit be douce 
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ce trouble je courois errant ca & 1a dans le ſaerẽ bo- 
cage, ſemblable à une biche que le chaſſeur a bleſſee: 
elle court au travers des vaſtes forẽts pour ſoulager ſa 
douleur; mais la fleche qui Va, percee dans le flanc 
la ſuit par- tout: elle porte par-tout avec elle le trait 
meurtrier. Ainſi je courois en vain pour m *oublier 
moi-mEme, & rien madouciſſoit la playe de mon 
cur. 
En ce moment J apperęus afſez loin de moi dans 
'ombre ępaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor: 
mais ſon viſage me parut ſi pale, ſi triſte & frauſtere,_ 
que je nien pus reſſentir aucune joye. Eft-ce donc 
vous, ö mon cher ami, won, unique eſperance ? Eſt- 
ce. vous? Quoi donc! eſt- ce vous-meme ?. Une. 
image trompeuſe ne vient- elle pas abuſer mes yeux? 
Eſt- ce vous, Mentor? N'eſt-ce point võtre ombre 
encore ſenſible a mes maux ? N' ẽtes- vous point au 
des ames heureuſes qui jouiſſent de leur vertu, 
& A qui les Dieux donnent des plaiſirs purs dans une. 
| Eternelle paix ayx, champs Elyſees? Parlez, Mentor; 
viyez- vous encore? Suis-je afſez heureux pour vous 
poſſẽder; ou bien n eſt-ce qu une ombre de mon ami? 
En diſant ces paroles, je courois vers lui tout tranſ- 
portẽ juſqu à perdre la reſpiration: il m attendoit. 
tranquilement- ſans. faire un, Das vers moi. Oo Dieux!. 
vous le ſavez, quelle fut ma, joye, quand, j je ſentis 
que mes mains le touchoient! Non, ce n'eſt pas une 
vaine ombre; je le tiens, je Vembraſſe, mon Her, 
Mentor: C'eſt ainſi que je m ecriai.z }arroſai_f 
viſage d'un torrent de larmes: je 8 attachẽ 
a ſon. cou ſans pouvoir. parler..... Il me regardoit 
aten avec des yeux pleins dune tendre com- 


Faß je lui au: Helas ! d' où venez-vous ? En 
_ quels. dapgers, ne. m'avez- vous point, laiſſè pendant 
votre abſence, & que — maintenant ſans vous? | 
Mais ſang. rẽpondre à mes, queſtions: Fuyez, me = 


OR terrible; tuyere, hates wan de in. 8 
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la terre ne porte pour fruit que du poiſon : Pair qu'on 
reſpire eſt empeſte; les hommes contagieux ne ſe 


e que pour ſe communiquer un venin mortel. 


La voluptẽ lache & infame, qui eſt le plus horrible 
des maux ſortis de la boëte de Pandore, amollit les 
cœurs, & ne ſouffre ici aucune vertu. Fuyez, que 
tardez- vous? ne regardez pas meme derriere vous en 
fuyant ; effacez juſqu' au moindre ſouvenir de cette 


= * 4 


ifle Ex&crable.. 


I] dit; & auſſitôt je ſentis comme un nuage ẽpais 
qui ſe diffipoit de deſſus mes yeux, & qui me laiſſoit 
voir la pure lumiere: une joye douce & pleine d'un 
ferme courage renaiſſoit dans mon cœur: cette joye 
Etoit bien differente de cette autre joye molle & fo- 
Ktre dont mes ſens avoient ẽtẽ empoiſonnez : F une 


eſt une joye d'yvreſſe & de trouble, qui eſt entrecou- 


pee de paſſions furieuſes, & de cuiſans remords; 


Pautre eſt une joye de raiſon, qui a quelque choſe de 
bien-heureux & de celeſte ; elle eſt toujours pure & 
ẽgale; rien ne peut Ve 


rien n'<toit ſi doux que de pleurerainfi. O heureux, 


diſois-je, les hommes à qui la vertu ſe montre dans 
toute ſa beauté! peut- on la voir ſans Paimer? peut- 


on Paimer ſans Etre heureux? 4 | i 
Mentor me dit: Il faut que je vous quitte; je pars 


dans ce moment: il ne m' eſt pas permis de m' arrẽèter. 


Od allez- vous donc, lui repondis-je ? En quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 
uvoir m'ẽchaper; je mourrai plutòt ſur vos pas. 

diſant ces paroles, je le tenois ſerrẽ de toute ma 


force... Ceſt en vain, me dit- il, que vous eſperez: 


de me retenir. Le cruel Metophis me vendit a des 


Ethiopiens ou Arabes. Ceux- ci ẽtant allez a Damas 


en Syrie pour leur commerce, voulurent ſe defaire 
de moi, croyant en tirer une grande ſomme d'un 
nommẽ Hazat]; qui cherchoit un eſclave Grec, pour 

| LED” | connoitre 


uiſer: plus on s'y plonge, 
plus elle eſt douce; elle ravit Pame fans la troubler. 
Alors je verſai des larmes de joye, & je trouvois que 
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connoitre.les mceurs de la Grece, & pour 8 r N 
de nos ſciences. En effet, Hazael m' acheta chere- - 
ment. Ce que je lui ai appris de nos mœurs, lui a 
donne la curioſite de paſſer dans Viſle de Crete pour 
Etudier les ſages loix de Minos. Pendant notre na- 
vigation les vents nous ont contraint de relicher dans 
Viſle de Cypre; en attendant un vent favorable, il 
eſt venu faire ſes offrandes au temple : le voila qui 
en ſort ; les vents nous appellent: deja nos voiles 
s*enflent, Adieu, mon cher Telemaque ; un eſclave 
qui craint les Dieux, doit ſuivre fdelement ſon mat- | 

tre, Les Dieux ne me permettent plus d' etre 2 
moĩ; ſi j'ẽtois a moi, 1b le ſavent, je ne ſerois qua 

vous ſeul, Adieu, ſouvenez- vous des travaux d U- 
yſſe & des larmes de Penélope, ſouvenez-vous des 
juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de E innocence, 

en quelle terre ſuis-· je contraint de laiſſer Tẽlẽmaque 
Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne 
dependra pas de vous de me laiſſer ici: plutõt mou- 
rir que de vous voir partir fans. moi. Ce maitre 
Syrien eft-il impitoyable ? Eſt-ce une tygreſſe dont il 
a ſuccẽ les mammelles dans ſon enfance? Voudra- 
t-i1 vous arracher d' entre mes bras? Il faut qu'il me 
donne la mort, ou qu "il ſouffre que je vous ſuive: 
vous m *exhortez yous-meme a fuir, & vous ne voulez. 
pas que je fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler * 
Hazael, il aura peut: tre pitiẽ de ma jeuneſſe & de 
mes larmes: puiſqu' il aime la ſageſſe & qu'il va ſi 
loin la chercher, il ne peut point avoir un ur 

feroce & inſenſible. Je me jetterai a ſes pieds, em- 
braſſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller, 
qu'il ne m'ait accorde de vous ſuivre. Mon cher 
Mentor, je me ferai eſclave avec vous; je lui offri- 
rai de me donner A lui: s'il me refill,” 2 eſt fait de 
mol; je me dẽlivrerai de la vie. g 
| Dans ce moment Hazael appella Mentor; 5 je me 
proſternai devant lui: il fut ſurpris de voir un incon- 
nu en cette 8 Que voulez vous, me 9 E 
a 
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La vie, rEpondis-je ; car je ne puis vivre, fi vous ne 
que je ſuive Mentor qui eft à vous. Je ſuis 
le fils du grand Ulyſſe le plus ſage des rois de la 
Grece, qui, ont renyerſe la * ville de Troye, 
fameuſe dans toute I' Aſie. 1 ne vous dis pas ma 
naiſſance pour me vanter, mais ſeulement pour vous 
inſpirer. quelque pitiè de mes malheurs. J'ai cherchẽ 
mon pere dans toutes les mers, ayant avec moi cet 
homme qui Etoit pour moi un autre pere: la fortune 
pour comble de maux me Va, enlevẽ, elle Pa fait vo- 
tre eſclave; 3 ſouffrez que je le ſois auſſi. Sil eſt vrai 
que vous aimiez la juſtice, & que vous alliez en Crete 
pour apprendre les loix du bon roi Minos, n'endur- 
ciſſez point votre coeur contre mes ſoupirs & contre 
mes larmes. Vous voyez le fils d'un roi qui eſt rẽ- 
duit à demander la ſervitude comme ſon unique reſ- 
ſource. Autrefois Jai, voulu mourir en Sicile pour 
Eviter, Peſclayage : mais mes premiers, malheurs n'E- 
toient que de. foibles efſaig « des outrages de la fortune; 3; 
maintenant je crains de ne pouvoir Etre regu parmi. 
leg eſclaves, O Dieux | voyer mes maux; O Ha- 
zael; es os, de Minos dont vous admirez h 
fageſ d, & qui n tous s deux dans le © royaume 
de Pluton. 

Hazatl mer dant avec. un viſage_ doux & ; hu- 
main, me tendit fa main & me releva. je n- ore 
pas, me dit-it, 1 ſagelſe & la vertu d' U fe: . len- 
tor m'a "raconts. . fouvent. quelle glaire 1 2 acquiſe_ : 
paxmi les Grecs ; & dailleurs la prompte renommẽèe 
a fait entendre ſon, nom à tous les peuples d' Orient. 
Suivez-moi, fils d- *Ulyiſe, j je ſerai votre pere juſqu A ce 

e vous ayer retrouyẽ celui qui vous a donnẽ la vie. 
Nana meme je ne ſerois pas touche dela : gloire c de Yor. 
tre pere, de ſes malheurs & des votres, Pamitie que Jai 
pour Mentor, m *engageroit à prendre ſoin de vous. bar - þ 0 

_ eſt vrai que je Vai.achets comme eſclaye : mais je, le 
garde comme un ami fidele; Pargent. quiil m'a co- 
te, m'a l. plus cher & le Plus precicux. ami 
que 


% 


2 . A 
— — — — 


1 
1 
| 
| 
| 
i 
| 
id 
: 
l 
'\ 


Liv. IV. DE TELEMA OUR. 6 


que j aye ſur la terre. J'ai trouve en lui la ſageſſe; 
je lui dois tout ce que j'ai d amour pour la vertu. 


Des: ces moment il eſt libre, vous le ſerea auſſi; je. 


ne vous demande a Pun & à l'autre que votre cœur. 
En un inſtant je paſſai de la plus amẽre douleur a; 

la plus vive joye que les mortels puiſſent ſentir. Je 

me voyois ſauvẽ d'un horrible danger; je m appro- 
chois de mon pays: je trouvois un ſecours pour 
retourner; je goũtois la conſolation d' etre aupres - 
d'un homme qui m' aimeit deja par le pur amour de 
la vertu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Men- 
tor pour ne le plus quitter. N 5 
HFazael s avance ſur le bord du rivage 5 nous le ſui- 
vons, on entre dans le vaiſſeau, les rameurs fendent 

les ondes paiſibles. Un zeEphir leger ſe joue dans nos 
voiles; il anime tœut le vaiſſeau & lui donne un dow: 
mouvement. L'ifle de Cypre diſparoit:bientdt. Has. 
zac qui avoit impatience de connoitre mes ſentimens, 
me demanda ce que je penſois des meœeurs de cette. 


neſſe avoit : ẽtẽ ẽxpoſee, & le combat que j avois ſoufſ- 
fert au dedans de moi. Il: fut - touche: de mon herr. 


reur pour le vice, & dit · ces paroles: O Venus, je- 
reconnois-vatre puillance & celle de vatre fils; I air 


bzals de Fencens: ſax vos autels g. mais ſouffren que- 


je deteſte l'infame moleſſe des habitans de votre iſſe, 
— — laquelle ils celebxegt-vos 


Enſuite · il s entretenoit avec Mentor de. cette pr6-- 
miere-puidfance, qui a formẽ le ciel: & la terre; de 


cette lumiẽxe inſinie, immuable, qui ſe· donne à tons - 


ſans ſe-partager:; de cette vẽritẽ ſouveraine &- uni: 
verſelle, qui: ẽclaire tous les eſprits, comme le ſoleil 
eclaire tous. les corps. Celui, ajouteitril, qui na ja 
mais vu cette lumiere- pure, eſt aveugle comme un 


aveugle nẽ: il paſſe 1a vie dans une profonde nuit, 


comme les peuples que le ſoleil; ne claire point pen-- 
dant glufiturs. mais de Fange. II cut dag fe- 
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& il eſt inſenſẽ: il croit tout voir, & il ne voit rien 
H meurt n ayant jamais rien vu : tout au plus il n ap- 
percoit que de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines 
ombres, des fantomes qui n'ont rien de reel. Ainſt 
ſont tous les hommes entrainez par le plaiſir des ſens 
& par le charme de imagination. II n'y a point 
ſur la terre de veritables hommes, except ceux qui 
conſultent, qui aiment, qui ſuivent cette raiſon 
Eternelle. Ceſt elle qui nous inſpire, quand nous 
penſons bien; c'eſt elle qui nous reprend, quand nous 
penſons mal. Nous ne tenons pas moins delle la 
raiſon que la vie; elle eſt comme un grand ocean de 
lumicre : NOS eſprits ſont comme de petits ruiſſeaux 
qui en ſortent, & qui y retournent pour Sy perdre. 
Quoique je ne compriſſe pas encore parfaitement 
Ia ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſfvis pas d' y goiter - 
je ne ſai quoi de pur & de ſublime: mon cceur en 
Etoit Echauffe, & la verite me ſembloit reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuerent à parler de Pori- 
gine des Dieux, des heros, des poëtes, de Page dor, 
du dfluge, des premieres hiſtoires du genre-humain, : 
du fleuve oubli ou ſe plongent les ames des morts, 
des peines &ternelles preparces aux impies dans le 
goufre noir du Tartare, & de cette heureuſe paix 
dont jouiſſent les juſtes dans les champs Eyſees, ſans 
crainte de la pouvoir perdre. 
Pendant qu Hazaël & Mentor parloient, nous ap- 
mes des dauphins couverts d' une ecaille qui pa- 
reift d'or & d azur. En ſe joũant ils ſoulevoient 
les flots avec beaucoup d' ẽcume. Apres eux venoi- 
ent des Tritons qui ſonnoient de la trompette avec 
leurs conques recourbẽes. Ils environnoient le char 
& Amphitrite traine par des chevaux marins plus 
blancs que la neige, & qui fendant Ponde falce laiſ-- 
foient loin derriere eux un vaſte ſillon dans la mer. 
Leurs yeux étoient enflamez, & leurs bouches ẽcu- 
mantes. . Le char de la Dœeſſe Etoit une conque 
4 une * figure; elle ẽtoit d' une ede 
plus 
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plus Eclattante que Vyvoire, & les routes ẽtoient d'or. 


| Ce char ſembloit voler ſur la face des eaux paiſibles. 


Une troupe de nymphes couronnees de fleurs nageoi- 
ent en foule derrjEre le char; leurs beaux cheveux 
pendoient ſur leurs Epaules, & flottoient au gre du 
vent. La Deeſſe tenoit d'une main un ſceptre d'or 
pour commander aux vagues, de l'autre elle portoit 
ſur ſes genoux le petit Dieu Palemon ſon fils pendant 
a ſa mamelle. Elle avoit. un viſage ſerein & une 
douce majeſtẽ qui faiſoit fuir les vents: ſeditieux & 


toutes les noires tempetes. Les Tritons conduiſoient 


les chevaux & tenoient les renes dorees. Une grande 
voile de pourpre flottoit dans Pair au-defſus du char; 
elle ẽtoit à demi enflẽe par le ſoufle d'une multitude 
de petits Zephirs qui &efforcoient de la pouſſer par 
leurs haleines. On voyoit au milieu des airs Eole 


empreſſẽ, inquiet, & ardent, Son viſage ride & 


chagrin, ſa voix menacante, ſes ſourcils epais & pen- 


dans; ſes yeux pleins d'un feu ſombre & auſtere te- 


noient en ſilence les fiers Aquilons, & repouſſoient 
tous les nuages. Les immenſes baleines & tous les 


monſt res marins faiſant avec leurs narines un flux & 


reflux de Ponde amere, ſortoient a la hate de leurs 


grottes profondes pour voir la Deeſſe. 


Fin du quatrieme Livre. 
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LIVRE 
nee 
Telimague raconte qu' en arrivant en Crete, il apprit 
9 Idominte roi de cette iſle avoit ſacrifie. ſon fils uni- 

gue pour accomplir un vn indiſcret: que les Cretois 

voulant venger le ſang du fils, avoient rẽduit le pere 

à quitter leur pays : qu apres de longues incertitudes, 
ili ttoient actuellement aſſomblez, pour ölire an autre 

roi. Tilimaque ajoute qu il "> admis dans cette . 
ſemblie; qu'il y remporta les prix a divers jeux; 

9 il expligua les queſtions laiſſees par Minos dans le 
tore des ſes loix ; & que les vieillards, juges de Piſie, 

tous les peuples voulurent le faire roi, woyant ſa 
Aageſſe. 35 | + 


' A PRES que nous eftmes admire. ce ſpectacle, 
nous commencames a decouvrir les montagnes 

e Crete, que nous avions encore aſſez de peine à 
diſtinguer des nuces du ciel & des. flots de la mer. 
Bientot nous vimes le ſommet du mont Ida au-deſſus 
tles autres montagnes de l'iſle, comme un vieux cerf 
dans une foret porte ſon bois rameux au- deſſus des 
tètes des jeunes faons, dont il eſt ſuivi. Peu à peu 
nous vimes plus diſtinctement les cõtes de cette iſle, 
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qui ſe preſentoient A nos yeux comme un amphi- 
theatre. Autant que la terre de Cypre nous avoit 


paru neEgligee & inculte, autant celle de Crete ſe 


montroit fertile & ornẽe de tous les fruits par le tra- 
vail de ſes habitans. 5 : = 
De tous' cotez nous remarquions des villages bien 
bitis, des bourgs qui Egaloient des villes, & des villes 
ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ ou. la 
main du laboureur diligent ne füt imprimee ; partout 
la charue avoit laifſe de creux ſillons: les ronces, les 
Epines & toutes les plantes qui occupent inutilement 
la terre, ſont inconnues en ce pays. Nous conſidẽ- 
rions avec plaiſir les creux vallons ou les troupeaux 
de bœufs mugiſſent dans les gras herbages le long des 
ruiſſeaux; les moutons paiſſans ſur le penchant d' une 


colline; les vaſtes campagnes couvertes de jaunes 


Epics, riches dons de la feconde Ceres ; enfin les 
montagnes ornees de pampres & de grappes d'un rai- 


| fin dẽja colore, qui promettoit aux vendangeurs les 


'doux preſens de Bacchus pour charmer les ſoucis des 
 hommes. | | „ : 
Mentor nous dit qu'il a it ẽtẽ autrefois en Crete, 
& il nous Expliqua ce qu'il en connoiſſoit. Cette 
iſle, diſoit-il, admirée de tous les Etrangers, & fa- 
meuſe par ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ſes 
Habitans, ' quoiqu'ils ſoĩent innombrables; c'eſt” que 
la terre ne ſe laſſe jamais de repandre ſes biens ſur 
'ceux qui la c 


puiſer; plus il y a d'hommes dans un pays, pourvu 


qu'ils ſoient laborieux, plus ils jouiſſent de Pabon- 


dance: ils n' ont jamais beſoin d' etre jaloux les uns 
dies autres. La terre, cette bonne mere, multiplie 
ſes dons ſelon le nombre de ſes enfans, qui meritent 


ſes fruits par leur travail. L' ambition &' Pavarice 


Les hommes veulent tout avoir, & ils ſe-rendent 
malheureux par le defir du ſuperflu; Sils vouloient 


Vre ſimplement & ſe contenter de ſatisfaire aux 
- N vrais 


ultivent. Son ſein fẽcond ne peut s- 
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.vrais beſoins, on verroit par- tout Pabondance, la joye, 
n „ 
Ci'eſt ce que Minos, le plus ſage & le meilleur de 
tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous ver- 
rez de plus merveilleux dans cette iſle, eſt le fruit de 
| ſes loix. L'education qu'il faiſoit donner aux enfans, 
rend les corps ſains & robuſtes; on les accoutume 
d' abord A une vie ſimple, frugale & laborieuſe ; on 
ſuppoſe que toute voluptẽ amollit le corps & Peſprit: 
on ne leur propoſe jamais d' autre plaiſir que celui 
d'etre invincible par la vertu, & d' acquẽrir beaucoup 
die gloire. On ne met pas ſeulement le courage 4 
mepriſer la mort dans les dangers de la guerre, mais 
encore a fouler aux pieds les trop grandes richeſſes 
& les plaiſirs honteux. Ici on punit trois vices, qui 
ſont impunis chez les autres peuples, l' ingratitude, la 
diſſimulation, & Pavarice. * 
Pour le faſte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin 
de les reprimer; car ils ſont inconnus en Crete : tout 
le monde y travaille, & perſonne ne ſonge a $y en- 
richir; chacun ſe croit aſſez paye de fon travail par 
une vie douce & reglee, où Yon jouit en paix & a- 
| vec abondance de tout ce qui eſt veritablement ne- 
ceſſaire à la vie, On n'y ſoufſre ni meubles prẽcieux, 
ni habits magnifiques, ni feſtins delicieux, ni palais 
dorez. Les habits ſont de laine fine & de belle cou- 
leur, mais tout unis & fans broderie. Les repas y 
font ſobres ; on y boit peu de vin: le bon pain en 
fait la principale partre, avec les fruits que les arbres 
offrent comme deux-memes, ' & le lait des trou- 
peaux. Tout au plus on y mange de groſſes viandes 
fans ragoũt; encore meme a- t- on ſoin de rẽſerver ce 
qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
beeufs pour faire fleurir Pagriculture. Les maiſons 
y ſont propres, commodes, riantes; mais fans orne- 


mens. La ſuperbe architecture n'y eſt pas ignoree : - - 


mais elle eſt rẽſervẽe pour les temples des Dieux, & 
les hommes n'oſeroient avoir des maiſons 9 
f ; | Cw ; - —_ - . ; _ ce e 


Ie 
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celle des immortels. Les grands biens des Cretois 


ſont la ſants, la force, le courage, la paix & l' union 


des familles, la liberté de tous Jes citoyens, Pabon- 
dance des choſes neceſlaires, le mepris des ſuperfiues 
Fhabitude du travail & Phorreur de Poifivete ; Ve- 
mulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux loix, la 
crainte des juſtes Dieux. 

Je lui demandai en quoi conſiſtoit Pautorits du 


roi, & il me rẽpondit: Il peut tout ſur les peuples; 


mais les loix peuvent tout ſur lui. Il a une putilance 
abſolue pour faire le bien, & les mains lices des qu'il 
veut faire le mal. Les loix lui confient les peuples 
comme le plus precieux de tous les depots, a condi- 
tion qu'il ſera le pere de ſes ſujets. Elles veulent 
qu'un ſeul homme ſerve par ſa ſageſſe & par ſa mo- 
deration a la felicite de tant d'hommes; & non pas 
que tant d' hommes ſervent par leur mifexe & par 
leur ſervitude lache a flatter Porgucil & la moleſſe 
d'un ſeul homme. Le roi ne doit rien avoir au-deſ- 
ſus des autres, Excepte ce qui eft nẽceſſaire ou pour 

le ſoulager dans ſes peEnibles fonctions, ou pour im- 
primer aux peuples le reſpect de celui qui doit ſou- 
tenir les loix. D'ailleurs le roi doit etre . plus ſobre, 
plus ennemi de la moleſſe, plus exempt de faſte & de 


| hauteur qu' aucun autre. Il ne doit point avoir plus 


de richeſſes & de plaiſirs, mais plus de ſageſſe, de 
vertu & de gloire que le reſte des hommes. Il doit 
etre au- dehors le defenſcur de la patrie, en comman- 
dant les armes; & au- dedans le juge des peuples 
pour les rendre bons, ſages & heureux. Ce reſt 
point pour lui-mème que les Dieux Font fait roi; il 
ne Peſt que pour Etre homme des peuples: C'eſt“ 
aux peuples qu il doit tout ſon tems, tous ſes ſoins, 
toute ſon affe ion; & il n'eſt digne de la royaute, 
qu' autant qu'il s -oulilic lui-meme pour ſe ſacrifier au 
bien public. Minos n'a voulu que ſes enfans rẽgnaſ- 
ſent apres lui, qu'a condition qu'ils regneroient ſui- 


vant ces maximes Il aimoit encore plus ſon peuple 


QUE 
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que a famille: c'eft par une telle ſageſſe qu'il a ren- 
du la Crete ſi ꝓuiſſante & fi heureuſe. C'eſt par 
cette moderation qu'il a efface la gloire de tous les 
conquerans qui veulent faire ſervir les peuples a leur 
propre grandeur, c'eſt-a dire a leur vanite. Enfin 
ceſt par ſa juſtice qu'il a merite d'etre aux enfers le 
ſouverain juge des morts. - 
Pendant que Mentor faiſojt ce diſcours, nous ab- 
ordames dans Viſle. Nous vimes Ig fameux laby- 
rinthe, ouvrage des mains de Fingenieux Dedale, & 
qui Etoit une imitation du grand labyrinthe que nous 
avions vi en Egypte. Pendant que nous conſide- 
rions ce curieux edifice, nous vimes le pcuple qui 
couvroit le rivage & qui accouroit en foule dans un 
lieu aſſez voiſin du bord de la mer: nous demandames 
la cauſe de leur empreſſement, & voici ce qu'un Cre- 
tois nommẽ Nauſicrate nous raconta. | 
Idomence fils de Deucalion, & petit-fils de Minos, 
dit-il, Etoit alle comme les autres rois de la Grece au 
ſieége de Troye. Apres la ruine de cette ville, il fit 
voile pour revenir en Crete; mais la tempete fut ſi 
violente, que le pilote de ſon vaiſſeau & tous les au- 
tres qui Ftolent Experimentez dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage etoit inevitable. Chacun avoit 
la mort devant les yeux; chacun voyoit les abimes 
ouverts pour Pengloutir: chacun deploroit fon mal- 
heur, n' eſperant pas mème le triſte repos des ombres 
qui traverſent le Styx apres ayoir regu la ſepulture, 
Idomenee levant les yeux & les mains vers le ciel in- 
voquoit Neptune: O puiſſant Dieu, s Ecrioit- il, toi 
qui tiens Pempire des ondes, daigne ecouter un mal- 
heureux ! fi tu me fais revoir Viſle de Crete malgre la 
fureur des vents, je t immolerai la premiere tete qui 
ſe preſentera a mes yeux. 
Cependant ſon fils impatient de revoir ſan pere, 
ſe hätoit d'aller au-devant de lui pour Pembraſſer; 
malheureux qui ne ſavoit pas que c' toit courir a fa 
perte. Le pere Echappe a la tempete arrivoit _ 
| : : I | | 
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Je port deſire: il remercioit Neptune d avoir Ecoute > 

ſes veeux : mais bientot il ſentit combien ils lui de- 

voient Etre funeſtes, Un preſſentiment de ſon mal- 

heur lui donnoit un cuiſant repentir de ſon voeu in- 

diſcret; il craignoit arriver parmi les ſiens, & il ap- 

prehendoit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au 

monde. Mais la cruelle Nemeſis Deeſſe impitoyable, 

| qui veille pour punir les hommes, & ſur-tout les rois 


. orgueilleux, 1 d'une main fatale & inviſible 
5 Idomenee. II arrive; à peine oſe- t- il lever les yeux, 
8 il voit fon fils: il recule ſaiſi dhorreur ; ; ſes yeux 
- cherchent, mais envain, quelqu'autre tete moins 
i There qui puiſſe lui ſervir de victime. Cependant le 
n fils ſe jette a ſon cou, & eſt tout ẽtonné que ſon 
8 pere repond ſi mal a ſa tendreſſe; il le voit fandant 
5 | en larmes. 
O mon pere, dit-il, Gou vient cette triſteſſe ? A- 
' Fi pres une fi longue abſ ence, Etes-vous fache de vous 
au revoir dans votre royaume, & de faire la joye de vo- 
fit tre fils? Qu'ai-je fait? Vous detournez vos yeux de 
ſi peur de me voir. Le pere accable de douleur ne re- 
u- pondit rien. Enfin, apres de profonds ſoupirs, il 
Cu dit: Ah! Neptune, que Oai-je promis? A quel prix 
ot. m'as- tu garanti du naufrage ? Rends-moi aux vagues 
nes & aux rochers, qui devoient en me briſant finir ma 
1al- triſte vie; laifſe vivre mon fils. O Dieu cruel! 
pres | lens, voila mon ſang, epargne le ſien. En parlant 
ure, ainft, il tira ſon ẽpee pour ſe percer: mais tous ceux 
in- qui Etojent aupres de lui arreterent ſa main. Le 
toi vieillard Sophronyme, interprẽte des volontez des 


Dieux, Taſſura qu'il pourroit contenter Neptune ſans 
donner la mort à fon fils. Votre promeſſe, difoit-il, 
a ẽtẽ imprudente : les Dieux ne veulent point etre | 
honorez par la cruaute ; gardez-vous bien d*ajcuter 2 
la faute de votre promeſſe celle de Paccomplir contre 
les loix de la nature; offrez à Neptune cent tau- 
reaux plus blancs gue 5 neige; faites couler leur 
2 


* 
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ſang autour de ſon autel courdnne de fleurs: faites 
fumer un doux encens en Phonneur de ce Dieu. 
Idoménëe Ecoutoit ce diſcours la tete baiſſèe & 
| Cans repondre ; la fureur Etoit allumbe. dans ſes yeux: 
ſon viſage pale & defigure changeoit a tout moment 
de couleur; on voyoit ſes memf res tremblans. Ce- 
pendant ſon fils lui difoit ; Me voici, mon pere; vo- 
tre fils eſt prèt à mourir pour appaiſer le Dieu de la 
mer: n''attirez pas ſur vous ſa colere: je meurs con- 
tent, puiſque ma mort vous aura garanti de la votre. 
Frappez, mon pere, ne craignez point de trouver en 
moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 
En ͤce moment Idomenee tout hors, de lui, & com- 
; me deéchiré par les furics infernales, ſurprend- tous 
ceux qui Pobſeryojent de pres; il enfonce ſon epee 
dans le coeur de cet enfant; il la retire toute fumante 
& toute pleine de ſang pour la plonger dans ſes pro- 
pres entrailles: il eſt encore une fois retenu par ceux 
qui Penvironnent. L'enfant tombe dans ſon ſang; 
ſes yeux ſe couyrent des ombres de la mort; il les 
entrouyre a la lumiere, mais a peine Pa-t il trouvee, 
qu'il ne peut plus la ſupporter. Tel qu'un beau lys 
au milieu des champs coupé dans ſa racine par le 
tranchant de la charrue, languit & ne ſe ſoutient 
plus: il n'a point encore perdu cette vive blancheur 
& cet eclat qui charme les yeux; mais la terre ne le 
nourrit plus, & fa vie eſt ẽteinte. Ainſi le fils d'I- 
domenee, comme une jeune & tendre fleur, eſt eru- 
element moiſſonné des ſon premier age. Le pere 
dans Pexces de fa douleur devient inſenſible; il ne 
fait on il eſt, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; 
11 marche chan celant vers la ville, & ee ſon 
fils. | 
Cependant le peuple touchẽ de compaſſion pour 
Y enfant, & d' borreur pour l'action barbare du pere, 
s'ecrie que les Dieux juſtes Pont livre aux furies: la 
fureur Jeur fournit des armes; ils prennent des ba- 
tons X des pierres; la diſcorde ſoulle dans tous les 
rn cœurs 


/ 
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cœurs un venin mortel. Les Cretois, les ſages Cre- 
tois oublient la ſageſſe qu'ils ont tant aimee ; ils ne 


reconnoiſſent plus le petit-fils du ſage Minos. Les 


amis d'Idomenee ne trouvent de ſalut pour lui, qu'en 
le ramenint vers ſes vaiſſeaux: ils s' embarquent avec 
lui; ils fuyent à la merci des ondes. Tdomenee re- 


venant à lui-méme, les remercie de Pavoir arraché 


d'une terre qu'il a arroſce du ſang de ſon fils, & qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent 
vers PHeſperie, & ils vont fonder un nouveau yy” 
aume dans le pays des Salentins. 8 

Cependant les Cretois n' ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont refolu d'en choiſir un qui conſerve 
dans leur purete les loix ẽtablies. Voici les meſures' 
qu'ils ont priſes pour faire ce choix. Tous les prin- 
cipaux citoyens des cent villes font aſſemblez ici. 


On a deja commence par des ſacrifices; on a aſ- 


ſemble toys les fages les plus fameux des pays voi- 


ſins, pour Examiner la ſageſſe de ceux qui paroitront 


dignes de commander; on a prepare des jeux pu- 
blies, oil tous les pretendans combattront ; car on 
veut donner pour prix la royaute A celui qu'on ju- 
gera vainqueur de tous les autres, & pour Peſprit & 
pour le corps. On veut un roi dont le corps ſoit 
fort & adroit, & dont Pame ſoit ornee de la ſageſſe 


& de la vertu. On appelle i ici tous les Etrangers. 


Apres nous avoir racontẽ toute cette hiſtoire &ton- 
nite; Nauſierate nous dit: Hatez-vous donc, 0: e- 
trangers, de venir dans notre afſemblee : vous com- 


battrez avec les autres; & 11 les Dieux deſtinent la 


victoire a Pun de vous, il regnera en ce pays. Nous 


le ſuivimes ſans aucun defir de vaincre, mais par la 
| ſeule curiofite de voir une choſe ſi extraordinaire.” 


Nous arrivames à une eſpẽce de cirque tres-vaſte 
environnẽ d' une Epaiſſe foret: le milieu du cirque Etoit | 


une arene preparee pour les combatans ; elle Etoit- 


bordee par un grand amphitheatre d'un gazon frais, 


0 ON" Etoit aflis & range un. peuple innombrable, 


A e 3 . 
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Quand nous arrivimes, on nous recut avec honneur; 
Car les Cretois ſont les peuples du monde qui Exer 
cent le plus noblement & avec le plus de religion 
Phoſpitalite. On nous. fit aſſeoir, & on nous invita 
a combattre. Mentor sen Excuſa ſur fon age, & 
Hazael fur fa foible fante., Ma jeuneſſe & ma vi- 
gueur m'otoient toute Excuſe: je jettai neanmoins 
un coup d'ceil ſur Mentor pour decouvrir fa penſee, 
& Jappercus qu'il ſouhaitoit que je combattiſſe. Pac- 
Ceptai donc Foffre qu'on me faifoit : je me depouillat 
de mes habits ; on fit couler des flots d'huile douce & 
luiſante ſur tous les membres de mon corps, & je me 
melai parmi les combattans. On dit de tous cotez que 
c*<toit- le fils d' Ulyſſe, qui ẽtoit venu pour tacher de. 
remporter le prix; & pluſieurs Cretois qui avoient ẽtẽ 
a Ithaque pendant mon enfance, me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un 
Rhodien d*environ trente-cinq ans ſurmonta tous les 
autres qui oſcrent ſe preſenter a lui: il Etoit encore 
dans toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes bras etoient 
nerveux & bien nourris: au moindre mouvement 
qu'il faiſoit, on voyoit tous ſes muſcles; il etoit ẽ- 
galement ſouple & fort. Je ne lui parus pas digne 
detre vaincu; & regardant avec pitiẽ ma ten ire jeu- 
neſſe, il voulut ſe retirer; mais je me prẽſentai a lui. 
Alors nous nous ſaisim es Pun Pautre; nous nous ſerf- 
' Tames a perdre la reſpiration. Nous etions epaule 


dus & les bras entrelafſez comme des ſerpens; cha- 
cun Sefforgant d enlever de terre ſon ennemi. Tan- 
tot il eſſayoit de me ſurprendre en me pouſſant du 
cõtẽ droit, tantot il —_— de me pencher du 
cots gauche. Pendant qu'il me tatoit ainſi, je le 
pouſſal avec tant de violence, que ſes reins plierent : 
il tomba ſur Varene, & m' entraina ſur lui. Envain 
il tacha de me mettre deſſous; 17 le tins immobile 
ſous moi. Tout le peuple cria: Victoire au fils d' U- 
FE: | . 


contre <paule, pied contre pied, tous les nerfs ten- 


veller 
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Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils 


d'un riche citoyen de Samos avoit acquis une haute 
rẽputation dans ce genre de combat. Tous les au- 
tres lui cederent ; il n'y eut que moi qui efperai la 
victoire. D'abord il me donna dans la tete, & puis 
dans Peſtomach, des coups qui me firent vomir le 
ſang, & qui rẽpandirent ſur mes yeux un épais 


nuage. Je chancelai; il me preſſoit, & je ne pou- 
vois plus reſpirer: Mais je fus ranime par la voix de 


Mentor, qui me crioit: O fils d'Ulyſſe, ſeriez- vous 
vaincu? La colere me donna de nouvelles forces 


J'evitai pluſieurs coups dont Jaurois ẽtẽ accable. 


Auſſi-tõt que le Samien nvavoit porte un faux coup, 
& que ſon bras s allongeoit en vain, je le ſurprenois 


dans cette poſture penchee : deja il reculoit, quand 


je hauſſai mon ceſte pour tomber ſur lui avec plus de 
force: il voulut eſquiver; & perdant V Equilibre, it 
me donna le moyen de le Tenverfer. A peine fut- il 
ẽtendu par terre, que je lui tendis la main pour le re- 
lever: il ſe redreſſa lui- meme couvert de pouſhere & 
de lang 3 fa honte fut Extreme, mais il n *ofa renou= 
e combat. 5 

Auſſi tot on commenca les courſes des chariots que 
Pon diſtribua au ſort. Le mien ſe trouva le moindre 
pour la legerets des roues, & pour la vigueur des 
chevaux. Nous partons; un nuage de pouſſiète vole 


& couvre le ciel. Au commencement je laiflai les 


autres paſſer devant moi. Un jeune Lacedemonien;- 
nomme Crantor, laiſſoit d*abord tous les autres der- 
ricre lui, Un Cretois nomme Polycléte le ſuiyoit 


de près. Hippomaque parent IPIdomenee & qui aſ- 


piroit a lui ſucceder, Achant les renes 2 ſes chevaux 
fumans de ſueur, ẽtoit tout panche fur leurs crins 
flottans, & le mouvement des routs de fon chariot 
ẽtoĩt ſi rapide, qu'elles paroiſſoient immobiles comme 


les alles d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux 


ganimerent & fe. mirent peu à peu en haleine; je 
hiſſal loin derncee. moi preſque tous ceux qui ẽtoĩent 
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partis avec tant d' ardeur. Hippomaque parent d'I- 
domence, preſſant trop ſes chevaux, le plus vigou- 
reux s' abattit, & ota par ſa chute a ſon maitre l'eſ- 
Pèrance de rẽgner. | 5 
'. Polyclete fe panchant trop ſur ſes chevaux, ne 
put ſe tenir ferme dans une ſecouſſe; it tomba, les 
reènes lui echaperent, & il fut trop heureux de pou- 
voir Eviter la mort. Crantor, voyant avec des yeux 
pleins d'indignation que Jetois tout aupres de lui, 
redoubla fon ardeur; tantot il invoquoit les Dieux, & 
leur promettoit de riches offrandes ; tantot il parloit a 
ſes chevaux pour les animer : il craignoit que je ne paſ- 
ſaſſe entre la borne & lui; car mes chevaux mieux me- 
nagez que les ſiens, Etoient en ẽtat de le devancer ; il 
ne lui reſtoit plus d*autre reſſource, que celle de me 
fermer le paſſage. Pour y reuffir, il haſarda de ſe 
briſer contre la borne, il y briſa effectivement ſa roue. ' 
Je ne ſongsai qu'a faire promptement le tour pour 
n'etre pas Engage dans fon dẽſordre, & il me vit un 
moment apres au bout de la carriere? Le peuple s' E- 
cria encore une fois: Victoire au fils d' Ulyſſe; c'eſt 
lui que les Dieux deſtinent a regner ſur nous. | 
Cependant les plus illuſtres & les plus ſages d*en- 
tre les Cretois nous conduiſirent dans un bois an- 
tique & ſacre, recule de la vue des hommes profanes, 
ou les vieillards, que Minos avoit ẽtablis juges du 
peuple & gardes des loix, nous afſemblerent. Nous 
Etions les mEmes qui avions combattu dans les jeux; 
nil autre n'y fut admis. Les ſages ouvrirent les li- 
vres ou toutes les loix de Minos ſont recueillies. Je 
me ſentis ſaiſi de reſpect & de honte, quand j ap- 
prochai de ces vfeillards, que Page rendoit yenerables, 
fans leur ôter la vigueur de Peſprit: ils etoient aſſis 
avec ordre, & immobiles dans leurs places; leurs 
cheveux Etoient blancs; pluſieurs n' en avoient preſque 
plus. On voyoit reluire ſur leurs viſages 3 une 
ſageſſe douce & tranquille: ils ne fe preſſoient point 
die parler; ils ne difoient que ce qu' ils avoient reſolu 
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de dire. Quand ils etoient d*avis differen, ils ẽtoĩent 
fi moderez a ſoutenir ce qu'ils penſoient de part & 
d' autre, qu'on auroit cru qu'ils etotent tous d'une 
meme opinion. La longue experience des choſes 
paſſèes, & Phabitude du travail, leur donnoit de 
grandes vues ſur toutes choſes : mais ce qui perfec- 
tionnoit le plus leurs raiſons, etoit le calme de leurs 
eſprits delivrez des folles paſſions & des caprices de 


. 122 La ſageſſe toute ſeule agiſſoit en eux, 
. 


e fruit de leur longue vertu Etoit d'avoir fi bien 
dompte leurs humeurs, qu 'ils gotitoient ſans peine 
le doux & noble plaiſir d*ecouter la raiſon. En les 
admirant, je ſouhaitai que ma vie pitt s' accourcir 


pour arriver tout-a-coup a une ſi eſtimable vieilleſſe. Je 


trouvois la jeuneſſe malheureuſe d' etre ſi impẽtueuſe 
& ſi ẽloignèe de cette vertu ſi eclairee & ſi tranquille. 
Le premier d' entre ces vieillards ouvrit le livre des 


loix de Minos. C'etoit un grand livre qu'on tenoit 
d' ordinaire renfermẽ dans une caſſette d'or avec des 


parfums. Tous ces vieillards le baiſerent avec reſpect; 

car ils diſent qu après les Dieux, de qui les bonnes 
loix viennent, rien ne doit Etre ft ſacrè aux hommes 
que les loix deſtinees à les rendre bons, ſages & 
heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les loix 


pour gouverner les peuples, doivent toũjours ſe laiſſer 
gouverner eux- memes par les loix. C'eſt la loi & non 
pas I homme qui doit regner. Cel ẽtoit le diſcours de ces 


ſages. Enſuite celui qui preſidoit, propoſa trois queſti- 
ons, quidevoientetredecideespar les max imes de Minos. 
La premiere queſtion Etoit de ſavoir quel eft 18 


plus libre de tous les hommes? Les uns repondirent 
que c'etoit un roi qui avoit ſur ſon peuple un em- 


pire abſolu, & qui ẽtoit victorieux de tous ſes enne- 
mis. D' autres ſoutinrent que c' ẽtoit un homme ſi 


riche, qu'il poupoit contenter tous ſes deſirs. D' au- 


tres dirent que c ẽtoĩt un homme qui ne ſe marioit 


point, & qui voyageoit pendant toute fa vie en di- 


vers pays, ſans Etre jamais aſſujetti aux loix d' aucune 


nation. Dautres s imaginẽrent que c' ẽtoit un Bar- 


bare, 


7 
rr — e ˙ O os aan — OO EIT ODA eos —_— 
* A ago — onde tn, hv 9. _ 
” * 
— 


I 
—— — 
= > — 


— — — — — — 
- " wb UG | on Res * 


3: LES AvVAN TURES LIV. V. 
bare, qui vivant de fa chaſſe au milieu des bois, Etoit 
independant de toute police & de tout beſoin® D'au- 
tres crurent que c' toit un homme nouvellement af- 
franchi, parce qu'en ſortant des rigueurs de la ſervi- 


tude, il jouiſſoit plus qu' aucun autre des douceurs 


de la liberte. D' autres enfin &aviſerent de dire que 
c' ẽtoit un homme mourant, parce que la mort le 


| delivroit de tout, & que tous les hommes enſemble 


n' avoient plus aucun pouvoir ſur lui. 
Quand mon rang fut venu, je n'eus pas FY peine 


A repondre, parce que je n'avois pas oublie ce que 
Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous 


les hommes, repondis-je, eſt celui qui peut etre libre 


dans Pe ſclavage meme, En quelque pays & en quelque 


condition qu on ſoit, on eſt tres- libre, pourvu qu 'on 
craigne les Dieux & qu'on ne craigne qu'eux: en 
un mot, Thomme veritablement libre eſt celui qui. 


degage de toute crainte & de tout deſir, n'eft ſoumis 


qu'aux Dieux & a la raiſon. Les vieillards s' entrere- 


gardẽrent en ſouriant, & furent ſurpris de voir que 


ma reponſe fit prẽciſement celle de Minos. 
Enluite on propoſa la ſeconde queſtion en ces 
termes: Qui eſt le plus malheureux de tous les 


hommes? Chacun diſoit ce qui lui venoit dans Vef- 
prit. L'un diſoit: C'eſt un homme qui n'a ni 
biens, ni ſante, ni honneur. Un autre diſoit: 


Oeſt un homme qui n'a aucun ami. D'autres 
ſoutenoient que c'eft un homme qui a des enfans 
ingrats & indignes de lui. II vint un fage de Fiſle de 
Lesbos, qui dit: Le plus malbeureux de tous les 
hommes eſt celui qui croit l' etre; car le malheur 
depend moins des choſes qu'on ſouffre, que de Pim- 


patience avec laquelle on augmente ſon malheur. 


A ces mots toute Paſſemblee fe rẽcria: on applaudit, 


& chacun crut que ce ſage Lesbien remporteroit le 
prix ſur cette queſtion, Mais on me demanda ma 
* penſee, & je repondis, ſuivant les maximes de Men- 
tor : Rr de tous Hana 


—— + 


flatteurs pour aller juſqu'a lui. II eſt tyranniſe par 
jamais goũté le plaiſir de faire le bien, ni ſenti les 


| blee avoũa que j avois vaincu le ſage Lesbien, & les 


deux eſt preferable : d'un cots, un roi conquerant 


 defendre le pays quand la guerre vient? les ennemis 


fique ſeroit meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, 


fique les tiendroit dans une honteuſe lachets. On 


dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire- 
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roi qui croit ètre heureux en rendant les autres 
hommes miſcrables : il eſt doublement malheureux 
par ſon. aveuglement, ne connoiſſant pas ſon mal- 
heur ; il ne peut s' en guerir: il craint meme de le 
eonnoitre. La verite ne peut percer la foule des 


fes paſſions ; il ne connoit point ſes devoirs: il n'a 


eharmes de la pure vertu: il eſt malbeureux & digne 
de etre; ſon malheur augmente tous les jours: it 
Eourt a ſa perte, x les Dieux ſe preparent à le con- 
fondre par une punition ẽternelle. Toute Paſlem- 


vieillards declarerent que Jawois rencontre le vraÞ 
ſens de Minos. 


Pour la troiſiẽme queſtion, on demanda lequel des 


& invincible dans la guerre; de autre, un roi ſans 
experience de la guerre, mais propre a policer fage- 
ment les peuples dans la paix. La plupart rẽpon- 
dirent que le roi invincible dans la guerre ẽtoit pres 
ferable. A quoi ſert, diſoient-ils, d'avoir un roi 
qui ſache bien gouverner en paix, s'il ne fait pas 


le vaincront, & reduiront ſon peuple en ſervitude. 
D'autres ſoutenoient au contraire, que le roi paciy 


& Peviteroit par ſes ſoins. D' autres diſoient qu'un 
roi conquerant travailleroit à la gloire de ſon peuple 
auſſi- bien qu'a la ſienne, & qu'il rendroit ſes ſujets 
maitres des autres nations, au lieu qu'un roi paci- 


voulut ſavoir mon ſentiment. Je repondis ainſi: | 
Un roi qui ne fait gouverner que dans la paix ou 


ſon peuple dans ces deux ᷑tats, n' eſt qu*a demi 
roi. Mais ſi vous comparez un roi qui ne fait que 
a guerre, à un roi ſage, qui lans favour Ja guerre eſt 
| K 6 capable 
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capable de la ſoutenir dans le beſoin par ſes gené- 
- Taux, je le trouve preferable a P'autre. Un roi en- 
tierement tourne a la guerre, voudroit toujours la 
faire pour Etendre ſa domination & a gloire propre, 
il ruineroit ſon peuple. A quoi ſert il à un peuple 
que ſon roi ſubjugue d' autres nations, fi.on eſt mal- 
heureux ſous ſon regne ? D' ailleurs les longues guerres 
entrainent toujours apres elles beaucoup de deſordres; 
les victorieux memes ſe dereglent pendant ce tems de 
confuſion. Voyez ce qu'il en coũte a la Grece pour 
avoir triomphe de Troye:; elle a ets privee de ſes 
rois pendant plus de dix ans. Lors que tout eſt en 
feu par la guerre, les loix, Tagriculture, les arts 
languiſſent. Les meilleurs princes meme, pendant 
qu'ils ont une guerre à ſoutenir, ſont contraints de 
faire le plus grand des maux, qui eſt de tolerer 
la licence, & de fe ſervir des méchans. Com- 
bien y a-t-il de ſcelerats qu'on puniroit pendant la 
— & dont on a beſoin de recompenſer Vaudace 
dans les defordres de la guerre? Jamais aucun peuple 
n'a eu un roi conquerant, fans avoir beaucoup ſouf- 
fert de ſon ambition. Un conquèrant enyvrè de ſa 
gloire ruine preſque autant fa nation victorieuſe que 
les autres nations vaincues. Un prince qui n'a point 
Jes qualitez neceflaires pour la paix ne peut faire 
| goiter a ſes ſujets les fruits d'une guerre heureuſe- 
ment finie: il eſt comme un homme qui defendroit 
fon champ contre ſon voiſin, & qui uſurperoit celui 
de fon voiſin meme, mais qui ne fauroit ni labourer 
ni ſemer, pour recueillir aucune moiſſon: un tel 
homme ſemble ne pour detruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, & non pour rendre le e 155 
; heureux par un ſage gouvernement. 
Venons maintenant au roi pacifique. nl eſt vrai 
il n' eit pas propre à de grandes conquetes, c'eſt-a- 
dire qu'il nꝰ ett pas nẽ pour troubler le repos de ſon 
peuple en voulant vaincre les autres nations que la 
a ne hn a pas ſoumiſes: ; Mais 5 eſt veritablement 


ran 
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propre a gouverner en paix, il a toutes les qualitez 
nẽceſſaires pour mettre ſon peuple en furete contre 


\ ſes ennemis. Voici comment: il eſt juſte, modere, 


& commode a Fegard de ſes voiſins : il n' entreprend 
jamais contre eux rien qui puiſſe troubler la paix: 
il eſt fidele dans ſes alliances. Ses alliez Paiment, ne 
le craignent point, & ont une entire confiance en 
lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hautain & ambi- 


tieux, tous les autres rois voiſins qui craignent ce 


voiſin inquiet, & qui n'ont aucune jalouſie du roi 
pacifique, ſe joignent a ce bon roi pour Pempecher 
d'ꝭtre opprime. Sa probite, ſa bonne-foi, ſa mode- 
ration le rendent Varbitre de tous les Etats qui envi- 
ronnent le ſien. Pendant que le roi entreprenant eft 
odieux à tous les autres, & ſans cefle expoſe a leurs 
ligues, celui-ci a la gloire d'etre comme le pere & 


le tuteur de tous les autres rois. Voila les avantages 


qu'il a au-dehors.. Ceux dont il jouit au- dedans 
ſont encore plus ſolides. Puiſqu'il eſt propre a gou- 
verner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne par les plus 
ſages loix. Il retranche le faſte, la moleſſe & tous 
les arts qui ne ſervent qu'à flatter les vices: il fait 
fleurir les autres arts qui ſont utiles aux veritables 
beſoins de la vie; ſur- tout il applique ſes ſujets a 


Pagriculture. Par-la il les met dans Pabondance des 


choſes nẽceſſaires. Ce peuple laborieux, ſimple 


dans ſes mœurs, accoutumẽ a vivre de peu, gagnant 
facilement fa vie par la culture de ſes terres, ſe mul- 
tiplie a Pinfini. Voila dans ce royaume un peuple 


innombrable, mais un peuple ſain, vigoureux, ro- 
buſte, qui n'eſt point amolli par les voluptez, qui 
eſt ẽxercẽ par la vertu, qui n' eſt point -attache aux 


- douceurs d'une vie lache & delicieuſe, qui fait me- 


priſer la mort, qui aimeroit mieux mourir que de 
perdre cette liberte qu'il goũte ſous un ſage roi ap- 
pliquè a ne regner que pour faire regner la raiſon. 


Qu' un conquerant voiſin attaque ce peuple, il ne le 


„ trouvera 


% 
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' trouvera peut Etre pas aſſeꝝ accoutumẽ A camper, A 
ſe ranger en bataille, ou à dreſſer des machines pour 
aſſiẽger une ville. Mais il le trouvera invincible par 
ſa multitude, par ſon courage, par ſa patience dans 
les fatigues, par ſon habitude de ſouffrir la pauvrete, 
par ſa vigueur dans les combats, & par une vertu que 
les mauvais ſucces meme ne peuvent abbattre. D'ail- 
leurs ſi ce roi n'eſt pas aſſez experimente pour com- 
mander lui- meme ſes armees, il les fera commander 
par des gens qui en ſeront capables, & il faura sen 
ſervir fans perdre fon autorite. Cependant il tirera 
du ſecours de ſes alliez. Ses ſujets aimeroient mieux 
mourir que de paſſer ſous la domination d'un autre. 
roi violent & injufte : les Dieux memes combattront 
pour lui. Voyez quelles reſſources il aura au milieu 
des plus grands perils. Je conclus donc que le rot 
pacifique, qui ignore la guerre, eſt un roi imparfait, 
puiſqu'il ne ſait pas remplir une de ſes plus grandes 
fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis: mais Ja- 
joute qu il eft neanmoins infiniment ſuperieur au 
roi conquẽrant qui manque des qualitez neceflaires 
la paix, & qui n'eſt propre qu'a la guerre. | 

F appergus « dans Paſſemblee beaucoup de gens qui ne 
pouvoient gouter cet avis; car la plupart des hommes 
Eblouis par les choſes eclattantes, comme les victoires- 
& les conquetes, les preferent à ee qui eft ſimple, 
tranquile & ſolide, comme la paix & la bonne police 
des peuples. Mais tous les vieillards declarerent que 

Javois parle comme Minos. 

Le premier de ces vieillards 8*ecria : Je vois Pac- 
compliſſement d'un oracle ' Apollon connu dans 
toute notre iſle. Minos aybit conſulte les Dieux 
pour ſavoir combien de tems ſa race regneroit ſui- 
vant les loix qu'il venoit d'Etablir. Le Dieu lui 
rẽpondit: Les tiens ceſſeront de rẽgner quand an 
Etranger entrera dans ton iſle pour y faire regner tes 


Joix, Nous avons craint que- quelque _—_ vien- 
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droit faire la conquete de l'iſle de Crete : mais le mal- 


heur d*Idomenee & la ſageſſe du fils d' Ulyſſe, qui en- 
tend mieux que nul autre mortel les loix de Minos, 
nous montre le ſens de Forack. Que tardons- nous 
A OW celui que les deſtins nous donnent pour 


* 
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Telimague raconte qu'il refuſa la gin de Crete pour 
retourner en Ithaque :. qu'il propoſa d'tlire Mentor 

i refuſa auſſi le diademe : qu enfin Paſſemblie preſ- 

| Jar Mentor de chaifir pour toute la nation, il leur 
avoit expoſe ce qu'il venoit d afprendre des vertus 
& Ariſtodeme, qui fut proclamt roi au meme moment; 
gu enſuite Mentor & lui þ*ttoient embarquez pour 
aller en Ithague : mais que Neptune pour confoler 
Venus irritte, leur avoit fait faire le naufrage, apres 


lequel ils furent jettez dans Piſie de Cahfſe. 


USSI-tdt les vielliards ſortirent de Fenceinte 
du bois facre, & le premier me prenant par 
main, annonca au peuple, deja impatient dans 
Fattente d une deciſion, que javois remportẽ le prix. 
A peine acheva-t-il de parler, qu'on entendit un bruit 
confus de toute Paſſemblee. Chacun pouſſa des 
cris de joye. Tout le rivage & toutes les montagnes 
voiſines retentirent de ce cri: Que le fils d' Ulyſſe 
ſemblable à Minos regne fur les Cretois ! | 
Jattendis un moment, & je faiſois ſigne de la 
main pour demander qu'on m 'Feoulhe. Cependant 
: Mlentor 


— 
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Mentor me diſoit a Foreille: Renoncez- vous a votre 
patrie? L' ambition de regner vous fera-t-elle oublier 

| Penelope qui vous attend comme fa derniere eſpẽ- 


grand Ulyſſe que les Dieux avoient 
TEfolu de vous rendre ? Ces paroles percerent mon 
coeur, & me ſoutinrent contre le vain deſir de rẽgner. 


Cependant un profond ſilence de toute cette tumulteuſe 


aſſemblẽe me donna le moyen de parler ainſi: O iI. 
luſtres Crẽtois, je ne merite point de vous comman- 
der. L' oracle qu'on vient d'apporter, marque bien 
que la race de Minos ceſſera de rẽgner, quand un 


Stranger entrera dans cette iſle, & y fera regner les 


loix de ce ſage roi: mais i] reſt pas dit que cet 
Etranger regnera. * Je veux croire que je ſuis cet 
Etranger, marque par Poracle : J'ai accompli la prẽ- 
diction; je ſuis venu dans cette iſle ; Pai decouvert le 
vrai ſens des loix, & je ſouhaite que mon explication 


ſerve à les faire regner avec Phomme que vous 


choifirez, Pour moi, je prefere ma patrie, la pauvre 
petite iſle d'Ithaque, aux cent villes de Crete, a la 


gloire & a Populence de ce beau royaume. | Souffrez 


que je ſuive ce que les deftins ont marque: ſi ai 


combattu dans vos Jeux, ce n*etoit pas dans Peſpe- 


rance de regner ici; C ẽtoit pour meriter votre eſtime 
& votre compaſſion, c' ẽtoit afin que vous me don- 
naſſiez les moyens de retourner promptement au lieu 
de ma naiſſance. Jaime mieux obẽir a mon pere 
Ulyfſe, & conſoler ma mere Penélope, que de r- 


gner ſur tous les peuples de l' univers. O Cretois! 


vous voyez le fonds de mon cœur; il faut que je 


vous quitte; mais la mort ſeule pourra finir ma re- 
connoiſſance. Oui, juſqu*au dernier ſoupir Tele- | 
maque aimera les Cretois, & s intereſſera A leur 


gloire comme à la ſienne propre. 

A peine eũs: je parle qu'il s' ẽleva un bruit wand, 
ſemblable a celui des vagues de la mer, qui s entre- 
choquent dans une tempete. Les uns diſoient: 


| Tikes quelque” divinits ſous une has humaine?' 


D'autres 
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D'autres foutenoient qu' ils nvavoient vu en d'autres 
pays, & qu'ils me reconnoiſſoient. D' autres s'ẽ- 
dbrioient: il faut le contraindre de regner ici. Enfin 
I repris la parole, & chacun ſe hata de ſe taire, ne 
ſachant ſi je n'allois point accepter ce que j avois 
refuſe d abord. Voiei les, paroles que je leur dis: 
Souffrez, 6 Cretois, que je vous diſe ce que je 
penſe. Vous etes le plus ſage de tous les peuples: 
mais la ſageſſe demande, ee me ſemble, une precau- 
tion qui vous Echappe. Vous devez choiſir, non pas 
homme qui raiſonne le mieux fur les loix, mais 
celui qui les pratique avec la plus conſtante vertu. 
Pour moi je ſuis jeune, par conſequent ſans Expe- 
rience, expoſe à la violence des paſſions, & plus en 
' Etat de m' inſtruire en obEifſant pour commander un 
jour, que de commander maintenant. Ne cherchez 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans 
les jeux d' eſprit & de corps, mais qui ſe ſoit vaincu 
hui-meme ; cherchez un homme qui ait vos loix 
Ecrites dans le fonds de ſon cœur, & dont toute Ia 
ie ſoit la pratique de ces loix ; que ſes actions plutot 
que ſes paroles vous le faſſent _choifir. 1 15 
IToous les vielliards charmez de ce diſcours, & 
voyant toũjours croitre les applaudiſſemens de Paſſeme 
blee, me dirent : Puiſque les Dieux nous otent Peſpe- 
rance de vous voir regner au milieu de nous, du moins 
aidez-nous a trouver un roi qui faſſe regner nos loix. 
Connoifſez-vous quelqu'un qui puiſſe commander 
avec cette moderation? Je connois, leur dis-je da- 
bord, un homme de qui je tiens tout ce que vous 
- eſtimez en moi; c'eſt fa ſageſſe, & non pas la mienne 
qui vient de parler; & il ma inſpire toutes les re- 
ponſes que vous venez d' entendre. | 5 
En meme tems toute Vaſſemblee jetta les yeux 
fur Mentor que je montrois le tenant par la main. 
Je racontois les ſoins qu'il avoit eu de mon enfance; 
les perils dont il nvavoit delivre z. les malheurs qui 
£toient venus fondre ſur moi, des que j avois on | 
| a 2 0 e 


eraigne de vous goiiverner. Celui qui 
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de ſuivre ſes conſeils. D*abord on ne Payoit point 
regarde a cauſe de ſes habits ſimples & negligez, de 
fa contenance modeſte, de ſon ſilence preſque con- 
tinuel, de ſon air froid & reſerve. Mais quand on 
Sappliqua a le regarder, on decouvrit dans fon viſage 


je ne ſai quoi de ferme & d'tleve: on remarqua la 


vivacité de ſes yeux & la vigueur avec laquelle il fai- 
ſoit juſquꝰ aux moindres actions; on le queſtionna: : 


I fut admire ; 3 on rẽſolut de le faire roi. Il Fen déè- 


fendit ſans 8 emouvoir: il dit qu'il preferoit les dou- 


ceurs dune vie privee a Teclat de la royaute; que 


les meilleurs rois Etoient malheureux, en ce qu' ils ne 
faiſotent pre is les biens qu' ils youloient faire, 


& qu' ils faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flatteurs, 
les maux qu' ils ne vouloient pas. Il ajouta que fi la fer- 
vitude eſt miſerable, la royaute ne Veſt pas moins, 


puiſqu' elle eſt une fervitude deguifee. Quand on 
eſt roi, diſoit- il, on dEpend de tous ceux dont on a 


beſoin pour ſe faire ob&ir. Heureux celui qui weſt 


point oblige de commander! Nous ne devons qua 


notre ſeule patrie, quand elle nous confie Pautorite, le 


ſacrifice de notre libertẽ pour travailler au bien public. 
Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur ẽton- 
nement, lui demanderent' quel homme ils devoient 
choiſir. Un homme, repondit-i}, qui vous connoiſſe 
bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gouverne, & qui 


aute ne la cannoit-pas: , & eee dere en remplira-t-il 


les devoirs, ne les connoiſſant point? il la cherche 


pour lui, & vous devez deſirer un homme qui ne 


TFaccepte que pour Famour de vous. 


Tous les Crẽtois furent dans un Etrange larprife 


de voir deux <trangers qui refuſoient la royautẽ re- 
cherchẽe par tant d autres: ils voulurent ſavoir avec 


qui ils ẽtoient venus. Nauſierates, qui les avoit con- 


duits depuis le port juſqu'au cirque, od l'on cẽlẽ- 5 


broit les jeux, leur montra Hazael, avec lequel Men- 


n moi Sti venus * mw 


deſire la 1107 | 
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leur ẽtonnement fut encore bien plus grand, quand 
ils ſurent que Mentor avoit été eſclave d' Hazael; 
qu'Hazael touché de la ſageſſe & de la vertu de fon 
eſclave, en avoit fait fon conſeil & ſon meilleur ami; 
que cet eſclave mis en libertẽ Etoit le meme qui ve- 
noit de refuſer d' etre roi, & qu*Hazael ẽtoit venu 
de Damas en Syrie pout s' inſtruire des loix de Minos; 
tant amour de la ſageſſe rempliffoit fon cœur. 
Les vieillards dirent a Hazatl : Nous n'ofons vous 
prier de nous gouverner; Car nous jugeons que vous 
avez les memes penſees que Mentor Ne mepriſez, 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les 
_ . conduire ; d'ailleurs vous etes trop detache des ri- 
chefles & de Veclat de la royaute, pour vouloir acheter 
cet Eclat par les peines attachees au gouvernement des 
peuples. Hazael repondit : Ne croyez pas, 6 Cre- 
tois, que je mepriſe les hommes. Non, non, je 
ſais combien il eſt grand de travailler à les rendre 
bons & heureux: mais ce travail eſt rempli de peines 
& de dangers. T/eclat, qui y eſt attachẽ eſt faux 
& ne peut eblouir que des ames vaines. La vie eſt 
courte ; les grandeurs irritent plus les paſſions qu elles 
ne peuvent les contenter : C eſt pour apprendre a 
me paſſer de ces faux biens, & non pas pour y par- 
venir, que je ſuis venu de ſi loin. Adieu. Je ne 
| ſonge qu'à retourner dans une vie paiſible & retiree, 
od la ſageſſe nourriſſe mon cceur,' & od les ef) pẽrances 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vie 
après la mort, me conſolent dans les chagrins de la 
vieilleſſe. Si j'avois quelque choſe à ſouhaiter, ce ne 
ſeroit pas d'tre roi; ce ſeroit de ne me ſeparer ja- 
Mais de ces deux hommes que vous VOYEZ., | 
Enfin les Cretois 8 Ecriẽrent parlant à Mentor: 
Dites-nous,” 6 le plus ſage & le plus grand de tous les 
mortels, dite--nous donc qui eſt-ce'que nous pouvons 
choiſir pour notre roi? Nous ne vous laiſſerons point 
aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
| e — 1 leur eee Pendant 8 2 
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dans la foule des ſpectateurs, j*ai remarque un homme 
qui ne tẽmoignoit aucun empreſſement. C'ꝰ'eſt un 
vieillard aſſez vigoureux; Jai demande quel homme 


c' ẽtoit; on m'a repondu qu il s' apelloit Ariſto- 


deme. Enſuite j'ai entendu qu'on lui diſoit que ſes 
deux enfans ẽtoient au nombre de ceux qui combat- 


toient; il a paru n'en avoir aucune joye; il a dit 


que pour Pun, il ne lui ſouhaitoit point les perils de 


la royaute ; & qu'il aimoit trop fa patrie, pour con- 


ſentir que Pautre regnat jamais. Par-la j'ai com- 
pris que ce pere aimoit d'un amour raiſonnable Pun 
de ſes enfans qui a de la vertu, & qu'il ne flattoit 
point l'autre dans ſes dereglemens. Ma curioſits 
augmentant, j'ai demande qu'elle a ete la vie de ce 
vieillard. Un de vos citoyens m'a repondu : II a 
long- tems portẽ les armes, & il eſt couvert de bleſ- 


ſures: mais ſa vertu ſincere & ennemie de la flatte- 


rie, Pavoit rendu incommode a Idomenee ; C'eſt ce 
75 empecha ce roi de Sen ſervir dans le ſiege de 

roye. II craignoit un homme qui lui donneroit de 
ſages conſeils. qu'il ne pourroit ſe reſoudre a ſuivre: 
il fut mẽme jaloux de la gloire que cet homme ne 
manqueroit pas d*acquerir bientot z il oublia tous ſes 
ſervices; il le laiſſa ici pauvre, mepriſe des hommes 
groſſiers & laches, qui n'eſtiment que les richeſſes: 
mais content dans ſa pauvrete, il vit gayement dans 
un endroit ecarte de iſle, ou il cultive ſon champ 


de ſes propres mains, Un de ſes fils travaille avec 


lui: ils s'aiment tendrement,; ils ſont heureux par 
leur frugalite ; & par leur travail ils ſe ſont mis dans 


Tabondance des choſes neceſſaires à une vie ſimple. 


Le ſage vieillard donne aux pauvres malades de ſon 
voiſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes beſoins 
& de ceux de ſon fils. II fait travailler tous les jeunes 
enz; il les &chorte ; il les inſtruit: i juge tous les 
ifferends de ſon voiſinage: il eſt le pere de toutes les 
familles. Le malheur de la ſienne eſt d'avoir un ſe- 
cond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. 
| | | | 1 
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Le pere, après l' avoir long-tems ſouffert pour ticher 
de le corriger de ſes vices, Pa enfin chaſte. I] s'eſt 
abandonne a une falle ambition & à tous les plaifirs. 
Voila, © Cretois, ce qu'on m'a raconte. Vous 
devez ſavoir fi ce recit eft veritable. Mais fi cet 
homme eſt tel qu'on le depeint, pourquoi faire des 
jeux? Pourquoi aſſembler tant d'incorinus ? Vous 
avez au milieu de vous un homme qui vous connoit 
Xx que vous connoiſſez, qui fait la guerre, qui a mon- 
trẽ fon courage, non- ſeulement contre les fleches & 
contre les dards, mais contre l'affreuſe pauvrete, qui 
a mepriſe les richeſſes acquiſes par la flatterie, qui 
aime le travail, qui fait combien Pagriculture eſt uti- 
le à un peuple, qui deteſte le faſte, qui ne fe laiſſe 
point amollir par un amour aveugle de ſes enfans, 
qui aime la vertu de Pun, & qui condamne le vice de 
Pautre: en un mot un homme qui eſt deja le pere du 
peuple. Voila votre roi, Sil eft vrai que vous deſi- 
riez de faire regner chez vous les loix du ſage Minos. 
Tout le peuple Fecria: Il eſt vrai, Ariſtodeme eſt. 
tel que vous le dites; c'eſt lui qui eſt digne de rẽg- 
ner. Les vieillards le firent appeller: on le chercha 
dans la foule, on il etoit confondu avec les derniers 
du peuple; il parut tranquile : on lui declara qu'on le 
faiſoit roi. II repondit: Je ny puis conſentir quia 
trois conditions. La prẽmiẽre, que je quitterai la 
royaute dans deux ans, fi je ne vous rends meilleurs 
que vous n'etes, & ſi vous reſiftez aux loix. La ſe- 
conde, que je ſerai libre de continuer une vie ſim- 
ple & frugale. La troiſiẽme, que mes enfans n' au- 
ront aucun rang, & qu*apres ma mort on les traitera 
fans diſtinction ſelon leur merite comme le reſte des 
„„ | | 
A ces paroles, il s'eleva dans Pair mille cris de 
Joye. Le diademe fut mis par le chef des vieillards 
gardes des loix, ſur: la tete d*Ariftodeme. On fit 
des ſacrifices a Jupiter, & aux autres grands Dieux, 
Ariſtodeme nous fit des preſens, non- pas avec Ia 
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magnificence ordinaire aux rois, mais avec une no- 
ble fimplicite. Il donna à Hazael les loix de Minos 
Ecrites de la main de Minos meme. Il lui donna 
auſſi un recueil de toute VPhiſtoire de Crete depuis 
Saturne & Page d'or: il fit mettre dans ſon vaiſſeau 
des fruits de toutes les eſpeces qui ſont bonnes en 
Crete, & inconnues dans la Syrie, & lui offrit tous 
les ſecours dont il pouvoit avoir beſoin. 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit 


prẽparer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons 


rameurs & d*hommes armez ; il y fit mettre des ha- 
bits pour nous, & des proviſions. A l' inſtant meme 
il $*Eleva un vent favorable pour aller en Ithaque; 
ce vent qui Etoit contraire ,a Hazatl, Je contraignit 
d'attendre. Il nous vit partir; il nous embraſſa com- 
me des amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
ſont juſtes, diſoit-i], ils voyent une amitiẽ qui n'eſt 
fondee que ſur la vertu: un jour ils nous reuniront, 
& ces champs fortunez, ou Pon dit que les juſtes 


jouiſſent apres la mort d'une paix Eternelle, verront 


nos ames ſe rejoindre pour ne ſe ſẽparer jamais. O 
ſi mes cendres pouvoient ainſi etre e avec les 
votres! En prononcant ces mots, il verſoit des tor- 
rens de larmes, & les ſoupirs etouffoient ſa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui; & il nous con- 
duiſit au vaiſſeau. | „ 
Pour Ariſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui vo- 


nez de me faire roi: ſouvenez-vous des dangers od 


vous m' avez mis: demandez aux Dieux qu' ils m'in- 

ſpirent la vraye ſageſſe, & que je ſurpaſſe autant en 

moderation les autres hommes, que je les ſurpaſſe en 

autoritè. Pour moi je les prie de vous conduire heu- 
reuſement dans votre patrie, d'y confondre Pinſo- 

- Ence de vos ennemis, & de vous y faire voir en paix 
Ulyſſe rẽgnant avec fa chere Penelope. Telemaque, | 

je vous donne un bon vaiſſeau plein de rameurs & 

d' hommes armez; ils pourront vous ſervir contre ces 

hommes injuſtes qui perſẽcutent votre mere. OMentor, 

5 | | votre 
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votre ſageſſe qui n'a beſoin de rien, ne me laiſſe rien 
a deſirer pour vous. Allez tous deux, vivez heureux 
enſemble ; ſouvenez-vous d' Ariſtodeme ; & fi jamais 
les Ithaciens ont beſoin des Cretois, comptez ſur moi 
juſqu'au dernier ſoupir de ma vie, Il nous embraſſa, 


& nous ne piimes en le remerciant retenir nos larmes. 


Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation. Deja. le mont Ida 
n'ẽtoit plus à nos yeux que comme une colline: tous 
les rivages diſparoiſſoient. Les cõtes du Peloponneſe 
ſembloient s avancer dans la mer pour venir au- de- 
vant de nous. Tout.-A-coup une noire tempete en- 
veloppa le ciel, & irrita toutes les ondes de la mer. 
Le jour ſe changea en nuit, & la mort ſe preſenta 
à nous. O Neptune, C'eſt vous qui Excitates par vo- 
tre ſuperbe trident toutes les eaux de votre empire 
. pour ſe venger de ce que nous l'avions mepri- 
ſee juſques dans fon temple de Cythere alla trouver 
ce Dieu ; elle lui parla avec douleur ; ſes beaux yeux 
" Etoient baignez de larmes: du moins c'eſt ainſi que 
Mentor inſtruit des choſes divines me Va aflure. 
Souffrirez-vous, Neptune, diſoit-elle, que ces impies 
ſe jouent impunement de ma puilfance ? Les Digux 
memes la ſentent; & ces temeraires mortels ont oſẽ 
condamner tout ce qui ie fait dans mon iſle. Ils ſe 
picquent d'une ſageſſe à toute Epreuve ; & ils trai- 
tent amour de folie. Avez- vous oublic que je ſuis 
Tice dans votre empire! Que tardez- vous a enſevelir 
dans vos profonds abimes ces deux hommes que je 
ne puis ſouffrir ? 

A peine avoit elle parlẽ, que Weptune fouleva des 
flots juſqu' au ciel, & Venus rit, croyant notre nau- 


frage inevitable. Notre pilote trouble 8*ecria qu'il ne 


pouvoit plus rẽſiſter aux vents qui nous pouſſoient 
avec violence vers les rochers : un coup de vent rom- 
it notre mat, & un moment apres nous entendimes 


les pointes des rochers | £ entr ouvroient le fonds du 


tous cotez; 3 le navire sen- 


navire, L'eau entre 
„„ fonce; 
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fonce; tous nos rameurs pouſſent de lamentables cris 
vers le ciel. J'embraſſe Mentor, & je lui dis: Voi- 
ci la mort, il faut la recevoir avec courage. Les 
Dieux ne nous ont delivrez de tant de perils, que 
pour nous faire perir aujourd'hui. Mourons, Men- 
tor, mourons. C' eſt une conſolation pour moi de 
mourir avec vous; il ſeroit inutile de diſputer notre 
vie contre la tempete, „ | 
Mentor me repondit : Le vrai courage trouve toũ- 
jours quelque reſſource. Ce weſt pas aſſez d'ètre 
pret a recevoir tranquilement la mort, il faut fans la 
craindre faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Pre- 
nons vous & moi un de ces grands bancs de rameurs. 
Tandis que cette multitude d'hommes timides & 
troublez regrettent la vie, ſans chercher le moyen de 
la conlervef, ne perdons pas un moment pour ſauver 
la notre. Auffi-tot il prend une hache, il acheve de 
couper le mat qui etoit deja rompu, & qui panchant 
dans la mer, avoit mis le vaiſſeau ſur le c6te ; il jette 
le mat hors du vaiſſeau, & s'lance deſſus au milieu 
des ondes furieuſes; il m'appelle par mon nom, & 
m' encourage pour le ſuivre: Tel qu'un grand arbre 
que tous les vents conjurez attaquent, & qui demeure 
immobile ſur ſes profondes racines, en ſorte que la 
tempeèete ne fait qu'agiter ſes feuilles; de meme Men- 
tor non- ſeulement ferme & courageux, mais doux & 
tranquile, ſembloit commander aux vents & à la mer. 
Je le ſuis. Et qui auroit pu ne le pas ſuivre, encou- 
rage par lui? Nous nous conduiſions nous- meines ſur 
ce mat flottant. C' ẽtoit un grand ſecours pour nous; 
car nous pouvions nous afſeoir defi, S'il eũt falu 
nager ſans relache, nos forces euſſent ẽtẽ bientdt é- 
puiſces : mais ſouvent la tempete faiſoit tourner cette 
grande piece de bois, & nous nous trouvions enfoncez. 
dans Ia mer; alors nous biivions Ponde amere qui 
couloit de notre bouche, de nos narines, & de nos 
oreilles, & nous Etions contraints de difputer contre 
les flots, pour ratraper le deſſus de ce mat; Quel- 
„ 6 —quefois 
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quefois auſſi une vague haute comme une montagne 
venoit paſſer ſur nous, & nous nous tenions ſermes, 
de peur que dans cette violente ſecouſſe le mat, qui 
Etoit notre unique eſperance, ne nous Echappat. 
Pendant que nous etions dans cet état affreux, 
Mentor auſſi paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce ſiege 
de gazon, me diſoit: Croyez-vous, Telemaque, que 
votre vie ſoit abandohnee aux vents & aux flots ? 
Croyez-vous qu' ils puiſſent vous faire perir ſans Por- 
dre des Dieux? Non, non, les Dieux decident de 
tout. C'eſt donc les Dieux & non pas la mer qu'il 
faut craindre. Fuſſiez- vous au fond des abimes, la 
main de Jupiter pourroit vous en tirer. Fuſſiez- vous 
dans l' Olympe, voyant les aſtres ſous vos pieds, Jupi- 
ter pourroit vous plonger au fond de Pabime, ou vous 
prẽcipiter dans les flames du noir Tartare. Jecou- 
tois, & j'admirois ce diſcours qui me conſoloĩit un 
peu: mais je n'avois pas Fefprit aſſez libre pour lui 
repondre. Il ne me voyoit point: je ne pouvois le 
voir. Nous paſsames toute la nuit tremblans de froid 
& demi-morts, ſans ſavoir ou la tempete nous jettoit. 
Enfin les vents commencerent a &appaiſer, & la mer 
mugiſſant reſſembloit à une perſonne qui ayant etc 
long - tems irritee, nẽa plus qu'un reſte de trouble & 
d'ẽ motion, Etant laſſe de ſe mettre en fureur ; elle 
grondoit ſourdement, & ſes flots -n'etoient preſque 
lus que comme les ſillons qu'on trouve dans un champ 
Cependant I Aurore vint ouvrir au ſoleil les portes 
du ciel, & nous annonca un beau jour, L' Orient 
Etoit tout en feu, & les Etoiles qui avoient été fi 
long- tems cachees, reparurent & s' enfuirent a Varri- 
Vse de Phœbus. Nous appercumes de loin la terre, 
& le vent nous en approchoit. Alors je ſentis l' eſpẽ- 
Fance renaitre dans mon cœur, mais nous n apperęũ- 
mes aucun de nos compagnons; ſclon les apparences 
Us perdi rent courage & la tempete les ſubmergea avec 
le vaiſſeau, Quand nous fumes aupres de la terre, la 
£ Sh > | mer 
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mer nous pouſſoit contre des pointes de rochers, qui 

| nous euſſent briſez ; mais nous tachions de leur pre- 

| ſenter le bout de notre mat, & Mentor faiſoit de ce 

mitt ce qu'un ſage pilote fait du meilleur gouvernail. 
Ainſi nous &vitames ces rochers affreux, & nous trou- 
vames enfin une cote douce & unie; & nageant ſans 
peine, nous abordames ſur le ſable. C'eſt-la que vous 
nous vites, 6 grande Deeſſe, qui habitez cette iſle, 
c'eſt-· la que vous daignates nous recevoir. 
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SOMMAIRE. - 

Calipſo admire Telemaque dans ſes avantures, & nous 
Blie rien pour le retenir dans ſon ifle, en Pengageant 
dans ſa paſſion. Mentor ſoutient Telemagque par = 
remontrances, contre les artifices de cette Dieſſe, & 
contre Cupidon que Venus avoit amen, a fon ſecours. 
Neanmoms Telemaque & la-nymphe Eucharis reſſen- . 
tent bientot une paſſion mutuelle, qui txcite & abord la 
jaluiſie de Calypſo, & enſuite ſa colere contre ces deux 
amans. Elle jure par le flyx que Telemaque ſortira 
de fon iſſe. Cupidon va la conſoler, & obbige ſes 

mympbes @ aller briler un vaiſſeau fait par Mentor, 
dans le tems que celuirci entraine Telemaque pour ty 
embarquer. Telcmaque ſent une foye fecrette de voir 
bfrüler ce vaiſſeau. Mentor qui Sen apperpoit le pre- 
erpite dans la mer, & Sy jette Iut-meme, pour ga- 
ner en nageant un autre va eau, qu'il voyoit pres de 
cette cote. 


c 
* 


\ 
UAND Telémaque eut acheve ce diſcours, 
toutes les nymphes qui avoient ete immobiles, 
les yeux attachez ſur lui, ſe regardoient les unes les 
autres. Elles ſe diſoient avec Etonnement:: Quels 


font donc ces hommes ſi cheris des Dieux ? A-t-on 
jamais 5 


go” 
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jamais oui parle d'avantures ſi merveilleuſes? Le 
fils d' Ulyſſe le ſarpaſſe deja en eloquence, en ſa- 
geſſe & en valeur. Quelle mine! quelle beauté! 
quelle douceur ! quelle modeſtie ! mais quelle nobleſſe 
& quelle grandeur d'ame ! Si nous ne ſavions qu'il eſt 
fils d'un nortel, on le prendroit aiſement pour Bac- 
chus, pour Mercure, ou meme pour le grand Apol- 
lon. Mais quel eft ce Mentor qui paroit un hom- 
me ſimple, obſcur, & d'une mediccre condition? 
Quand on le regarde de pres, - on trouve en lul je ne 
{ii quoi au- deſſus de Fhomme. 5 
Calypſo ecoutoit ce diſcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher. Ses yeux errans allojent fans ceſie 
de Mentor a T'elemaque, & de Telemaque a Men- 
tor. Quelquefois elle vouloit que Telemaque recom- 
mencat cette longue hiſtoire de ſes avantures; puis 
tout-a-coup elle s interrompoiĩt elle-meme. Enfin ſe 
levant bruſquement, elle mena Telemaque ſeul dans 
un bois de myrthe, ou elle n'oublia rien pour fayoir 
de lui, ſi Mentor n'@toit point une divinite cache 
ſous la forme d'un homme. Telemaque ne pouvoit 
le lui dire; car Minerve en Paccompagnant ſous la fi- 
ure de Mentor, ne &<etoit point decouverte a lui, 
à cauſe de fa grande jeuneſſe. Elle ne fe fioit pas 
encore aſſez à ſon ſecret pour lui confier ſes deſſeins. 
D'ailleurs elle vouloit Veprouver par les plus grands 
dangers; & s'il eũt ſu que Minerve <toit avec lui, 
un tel ſecours Peut trop ſoutenu: il n'auroit eu au- 
cune peine a mepriſer les accidens les plus affreux. 
I prenoit donc Minerve pour Mentor, & tous les ar- 
tifices de Calypſo furent inutiles pour déẽcouvrir ce 
„JJ; .... oat. > 
Cependant toutes les nymphes afſemblees autour de 
Mentor, prenoient plaiſir a le queſtionner. L'une lui 
demandoit les circonſtances de fon voyage. d*Ethiopie ; 
Pautre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vd a Damas; une 
autre lui demandoit &'il avoit connu autrefois Ulyſſe 
avant le ſiége de Troye. II repondit à toutes avec. 
„„ 43 - - = Won: 
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douceur; & ſes paroles, quoique ſimples, <toient 
pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas long- tems 


dans cette converſation; elle revint; & pendant que 


les nymphes ſe mirent à cueillir des fleurs en chan- 
tant pour amuſer Telemaque, elle prit a Pecart Men- 
tor pour le faire parler. 85 douce vapeur du ſom- 
meil ne coule pas plus doucement dans les yeux appe- 
ſantis & dans tous les membres fatiguez d'un homme 
abbattu, que les paroles flatteuſes de la Deefle s' inſi- 
nuotent pour enchanter le coeur de Mentor: mais 
elle ſentoit toujours je ne ſai quoi, qui repouſſoit tous 
ſes efforts, & qui ſe jotioit de ſes charmes. Sem- 
blable à un rocher eſcarpẽ qui cache ſon front dans les 
nuts, & qui ſe jouè de la rage des vents, Mentor 
immobile dans ſes ſages deſſeins, fe laiffoit preſſer par 
Calypſo. Quelquefois meme il lui laiffoit efperer 
qu'elle Pembarrafſeroit par ſes queſtions, & queelle 
tireroit la verite du fond de fon coeur. Mais au mo- 


ment ou elle 3 ſatisfaire ſa curioſitẽ, ſes eſpe- 


rances s ẽvanouiſſoient. Tout ce qu'elle s' imaginoit 


tenir, lui echappoit tout -A- c : & une rẽponſe 
courte de Mentor la replongeoit dans ſes incertitudes. 
Ele paſſoit ainſi Jes journtes, tantot flattant Tẽlẽ- 


maque, tantot cherchant les moyens de le detacher de 
Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faire parler. El- 
le employoit les plus belles nymphes à faire naitre les 
feux de Pamour dans le coeur du jeune Telemaque ; 
& une divinitẽ plus puiſſante qu'elle, vint a fon ſe- 
cours pour y reuffir. 


Venus toujours pleine de reſſentiment du mepris 
que Mentor & Telemaque avoient temoigne pour le 
culte qu'on lui rendoit dans ! ſie de Cypre, ne pou- 
voit ſe conſoler de voir que ces deux temeraires mor- 


tels euſſent ẽchappẽ aux vents & à la mer dans la 
tempete ẽxcitẽe par Neptune, Elle en fit des plaintes 
ameres à Jupiter; mais le pere des Dieux ſouriant, 
de Mentor avoit fauve le fils d' Ulyſſe, permit a Ve- 


fans vouloir lui decouvrir que Minerve ſous la urs | 


* 
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nus de chercher les moyens de ſe venger de ces deux 
hommes. Elle quitte POIlympe ; elle oublie les doux 
parfums qu'on brile fur ſes autels a Paphos, a Cy- 
there, & a Idalie; elle vole dans fon char attele de 
colombes ; elle appelle ſon fils, & la douleur ſe re- 
pandant fur fon viſage orne de nouvelles graces, elle 
parla ainſi: . | . 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepriſent 
ta puiſſance & la mienne? Qui voudra dẽſormais 
nous adorer? Va; perce de tes fleches ces deux 
cceurs inſenſibles: deſcends avec moi dans cette iſle, 

je parlerai a Calypſo.— Elle dit, & fendant les .airs 
un nuage tout dore, elle ſe preſenta a Calypſo, 
qui dans ce moment Etoit ſeule au bord d'une fon- 

taine aſſez loin de ſa grotte. _ | 
Mlalheureuſe Deefſe, lui dit-elle, Pingrat Ulyſſe 
vous a mepriſee. Son fils encore plus dur que lui, 
vous prepare un ſemblable mepris:: mais Pamour vient 

lui-meme pour vous venger; je vous le laiſſe: il de- 
meurera parmi vos nymphes, comme autrefois Pen- 
fant Bacchus qui fut nourri par les nymphes de Viſle 
de Naxos. 'Telemaque le verra comme un enfant 
ordinaire, il ne pourra sen defier, & il ſentira bien- 
tot ſon pouvoir. Elle dit, & remontant dans le nuage 
dore don elle Etoit ſortie, elle laiſſa apres elle une 
odeur d' ambroiſie dont tous les bois de Calypſo furent 

EX. | | 

L'amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoi- 

e Deeſle, elle ſentit la flame qui couloit deja dans 
on ſein. Pour fe foulager elle le donna auffitot a la 
nymphe qui Etoit aupres d' elle, nommée Eucharis. 
Mais helas ! dans Ia faite combien de fois ſe repentit- 
elle de Pavoir fait! D'abord rien ne paroiffoit plus 
innocent; plus doux, plus aimable, plus ingenu, & 
plus gracieux que cet enfant. A le voir enjoue, flat- 
teur, totijours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit 
donner que du plaiſir: mais à peine s ẽtoit-on fie A 
fes careſſes, qu'on y 92 5 je ne ſai quoi d empoi- 
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fonne, L'enfant malin & trompeur ne careſſoit que 
pour trahir, & il ne rioit jamais que des maux cruels 
qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. 1] n'oſoit 
approcher de Mentor, dont la ſeverits I'Epouvantoit ; ' 
& il ſentoit que cet inconnu ᷑toit invulnerable, en- 
ſorte qu' aucune de ſes fleches n*avoit pu le percer. 
Pour les nymphes, elles ſentirent bientot les feux que 
cet eniant trompeur allume; mais elles cachoient 
avec ſoin la playe profonde qui s'envenimoit dans- 
leurs cceurs. 

Cependant Telemaque voyant cet N qui ſe 
jouoit avec les nymphes, fut ſurpris de {a douceur & 
de {a beaute.. Il l'embraſſe, le prend tantot ſur ſes ge- 
noux, tantot entre ſes bras. Il ſent en lui- meme une 
inquictude dont il ne peut trouver Ia cauſe. Plus il 
cherche a ſe jouer innocemment, plus il ſe trouble, 
& &amclit. Voy ez- vous ces nymphes, diſoit-il à 
Mentor? combien ſont- elles diffẽrentes de ces femmes 
de P'iſle de Cypre, dont la beauté Etoit choquante a 
cauſe de leur immodeſtie? Ces beautez immortelles 
montrent une innocence, une modeſtie, une ſimpli- 
citẽ qui charme. Parlant ainſi, il rougiſſoit fans ſa- 
voir pourquoi. II ne pouvoit s *emptcher de parler: 
mais à peine avoit-1] commence, qu'il ne pouvoit' 
continuer; ſes paroles ẽtoiĩent entrecoupees, obſcures, 
& quelquefois elles n avoient aucun ſens. 

Mentor lui dit: O Telemaque ! les dangers de 
Vile de Cypre n'&toient rien, ſi on les compare a 
ceux dont vous ne vous defiez pas maintenant. Le 
vice groſſ er fait horreur; Vimpudence brutale donne 
de P'indignation: mais la beauté modeſte eſt bien 
plus dangereuſe. En Paimant, on croit n'aimer que 
la vertu, & inſenſiblement on fo laiſſe aller aux appas 
trompeurs d'une paſſion, qu'on n*appercoit que quand 
il n'eſt preſque plus tems de Veteindre. Fuyez, 6 
mon cher Telemaque, fuyez cee nymphes, qui ne 
font ſi diſcrètes que pour vous mieux tromper., 
Fuyez les dangers , de votre jeuneſſe; mais de 
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fuyez cet enfant que vous ne connoiſtez pas. C'eſt 


Famour que Venus ſa mere eſt venue apporter dans 
cette iſle pour ſe venger du mepris que vous avez 
tẽmoignẽ pour le culte qu'on lui rend a Cythere: il 
a bleſſe le coeur de la Deeſle Calypſo ; elle eit paſ- 
ſionnee pour vous; il a bruls toutes les nymphes gui 
Penvironnent : vous . brulez vous-menmie, 6 malheu- 
reux jeune homme, preſque ſans le ſavoir! 
Telẽmaque interrompoit ſouvent Mentor, lui di- 
ſant: Pourquoi ne demeurerions- nous pas dans cette 
iſle? Ulyſle ne vit plus: il doit etre depuis long-tems 
enſeveli dans les ondes. Penelope ne voyant reverur 
ni lui ni moi, n'aura pu rẽſiſter à tant de pretendatis : 
ſon pere Icare Paura contrainte daccepter un nouvel 
ẽpoux. Retournerai-je a Ithaque pour la voir en- 
gagee dans de nouveaux liens, & manquant à la foi 
qu'elle avoit donnee à mon pere? Les | thaciens ont 
oubliẽ Ulyſſe: nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort aſſuree, puiſque les amans de Pe- 
nelope ont occupè toutes les avenues du port, pour 
mieux aſſurer notre perte a notre retour. 


Mentor repondit : Voila P'effet d'une aveugle paſ⸗ 


fron. On cherche avec ſubtilite toutes les raiſons qui 
la favoriſent, & on ſe detburne de peur de voir 
toutes celles qui la condamnent. On weft plus in- 


genieux que pour ſe tromper & pour ᷑touffer ſes re- 


mords. Avez- vous oublie tout ce que les Dieux ont 
fait pour vous ramener dans votre patrie? comment 
etes-vous ſorti de la Sicile? Les malheurs que vous 
avez ẽprouvez en Egypte ne ſe ſont-ils pas tournez 
tout-a-coup en. proſperitez ? Quelle main inconnuẽ 
vous a enleve à tous les dangers qui menagoient vo- 
tre tete dans la ville de Tyr? Apres tant de merveil- 
les, -ignorez-vous encore ce que les deſtinẽes vous 
ont. prepare? Mais que dis-je ? vous en etes indigne. 
Pour moi, je pars, & je ſaurai bien ſortir de cette iſſe. 
 Inmvche fils d'un pere ſi ſage & ſi genẽreux, mènez 


ici une vie molle & fins honneur au milieu des 
5 femmes; 
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femmes; faites malgrẽ les Dieux ce que votre pere 


crut indigne de lui, | 

Ces paroles de mepris percerent Telzmaque juſ- 
qu'au fond du cceur. II fe ſentoit attendri aux diſ- 
cours de Mentor: ſa douleur <toit melee de honte ; 
il craignoit Pindignation & le depart de cet homme 
ſi ſage à qui il devoit tant. Mais une paſſion naiſ- 
ſante, & qu'il ne connoiſſoit pas lui- meme, faifoit qu'il 
n'ẽtoĩt plus le meme homme. Quol donc, diſoit-il 


à Mentor les larmes aux yeux, vous ne comptez pour 


rien Pimmortalite qui m'eſt offerte par la Deeſle ? 
Je compte pour rien, repondit Mentor, tout ce qui 
eſt contre la vertu, & contre les ordres des Dieux. 
La vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Ulyſſe & Penelope. La vertu vous defend de vous 
abandonner à une folle paſon. Les Dieux qui vous 
ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire ẽgale à celle de votre pere, vous crdonnent de 
quitter cette iſſe. L' amour ſeul, ce honteux tyran, 


peut vous y retenir. He! que feriez- vous d'une vie 
Immortelle, fans liberté, fans vertu, ſans gloire? 


Cette vie ſeroit encore plus malheureuſe en ce quꝰ el- 
le ne 8 finir. 8 
Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par, des 


ſoupirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mentor 


Feit arrachẽ malegre lui de Vile. Quelquefois il lu: 
tardoit que Mentor fut parti pour n' avoir plus devant 

ſes yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit fa föibleſſe. 
Toutes ces penſces contraires agitoient tour à tour 
ſon cœur, & aucune n'y etoit conſtante; ſon cœur 
Etoit comme la mer qui eſt le jouet de tous les vents 


_ contraires, Il demeuroit ſouvent etendu & immobile 


ſur le rivage de la mer. Souvent dans le fond de 


quelque bois ſombre, verſant des larmes ameres, & 


pouſſant des cris ſemblables aux rugiſſemens d'un lion. 
Il etoit devenu maigre; ſes yeux creux Etoient pleins 
d'un feu devorant. A le voir pale, abattu, & de- 
figure, on auroit cru que ce n'Etoit point 9 
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Sa beautẽ, ſon enjoũment, ſa noble fierte, s' en- 
fuyoient loin de lui. II perifloit. Tel qu'une fleur, 
qui Etant Epanouie le matin, repand ſes doux par- 
fums dans la campagne, & ſe flẽtrit peu a peu vers 
le ſoir; ſes vives couleurs s' effacent; elle languit, 
elle ſe deſſeche, & fa belle tete ſe panche, ne pou- 
vant plus ſe ſoutenir. Ainſi le fils d'Ulytle Etoit aux 
portes de la mort. %% ́ 
Mentor voyant que Telemaque ne pouvoit rẽſiſter 
a la violence de fa paſſion, concut un deſſein plein 
d'adreſſe pour le delivrer d'un ſi grand danger. Il 
avoit remarquẽ que Calypſo aimoit eperdiment Te- 
lemaque, & que Telemaque maimoit pas moins la 


jeune nymphe Eucharis ; car le cruel amour, pour 


tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guere la 
perſonne dont on eſt aime. Mentor refolut d'exci- 
ter la jalouſie de Calypſo. Eucharis devoit emmener 
Telemaque dans une chaffe. Mentor dit a Calypſo : 
Pai remarque dans Teltemaque une paſſion pour la 
chaſfe, que je n'avois jamais vue en lui; ce plaiſir 
commence a le degouter de tout autre: il n'aime 
plus que les forets & les montagnes les plus ſauvages. 
Eft-ce vous, © Deeſle, qui lui infpirez cette gran e 
wget i = Th 

Calypfo ſentit un depit crue} en ecoutant ces pa- 
roles, & elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, re-- 
pondit-elle, qui a mëpriſé tous les plaiſirs de Viſle de 
Cypre, ne peut rẽſiſter à la mediocre beautẽ d'une 
de mes nymphes. Comment oſe-t-il ſe vanter d' a- 
voir fait tant d' actions merveilleuſes, lui dont le 
ccedr s amollit Achement par la volupte, & qui ne 
. femble ne que pour paſſer une vie obſcure au milieu 
des femmes? Mentor remarquant avec plaiſir combien 
la jalouſie froubloit le coeur de Calypfo, n'en dit pas 
davantage, de peur de la mettre en defiance de lui. 
II lui montroit ſeulement un viſage triſte & abattu, 
La Deeſſe lui decouvroit ſes peines ſur toutes les 
choſes qu'elle voyoit, & . faiſoit fans ceſſe des 
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plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor Vavoit 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſut 

que Telẽmaque n' avoit cherche qu'à ſe derober aux 
autres nymphes pour parler a Eucharis, On propo- 
ſoit meme deja une ſeconde chaſſe, ou elle prevoyoit 
qu'il feroit comme dans Ja premiere. ' Pour rompre 
les meſures de Telemaque, elle déclara qu'elle en 
vouloit ẽtre. Puis tout - a coup ne pouvant plus mo- 
deérer ſon reſſentiment, elle parla ainſi: 

Eſt-ce donc ainſi, © jeune cẽmèraire, que tu es 
venu dans mon iſle pour echapper au juſte naufrage 
que Neptune te preparoit, & à la vengeance des 

dieux? N'es-tu entre dans cette iſle, qui n'eſt 
ouverte à aucun mortel, que pour mepriſer ma puiſ- 
ſance, & l'amour que je tai temoigne? O divini- 
tez de POlympe & du Styx, Ecoutez une malheu- 
reuſe deefſe ! hatez- vous de confondre ce perfide, cet 
ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore plus dur & 
plus injuſte que ton pere, puiſſes- tu ſouffrir des maux 
encore plus longs & plus cruels que les ſiens. Non, 
non, que jamais tu ne revoyes ta patrie, cette pauvre 
& miſerable Ithaque, que tu n' as point eu de honte 
de preferer a Fimmortalite ; ou pluts: que tu perifles, 
en la voyant de loin au milieu de la mer, & que 
ton corps devenu le jouet des flots, ſoit rejettẽ ſans. 
 efperance de ſepulture ſur le fable de ce rivage. Que 
mes yeux le voyent mange par. les vautours. Celle 
que tu aimes le verra auth : elle le verra, elle en aura 
le cceur dechire, & ſon deſeipoir fera mon bon- 

heur! on „„ ne. 

FEn parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & 
_enflamez ; ſes regards ne S arréètoiĩent en aucun en- 
droit: ils avoient je ne ſai quoi de ſombre & de fa- 
rouche. Ses jouès tremblantes Etoient couvertes de 
taches noĩres & livides, elle changeoit a chaque mo- 
ment de couleur. Souyent une paleur mortelle ſe 
Tepandoit ſur tout ſon viſage : ſes larmes ne cou- 
lotent plus comme autrefois avec abondance; la 1 
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& le dẽſeſpoir ſemblolent en avoir tari la ſouree; 
& A peine en couloit il quelques. unes ſur fes jouts. Sa 
voix Etoit rauque, tremblante, & entrecoupee, Men- 
tor obſervoit tous ſes mouvemens, & ne parloit plus 


a Telemaque. Il le traitoir comme un malade de- 


ſeſpere qu'on abandonne ; il jettoit ſouvent ſur lui 
des regards de compaſſion. 


Telemaque ſentoit combien it etoit e & 


indigne de Famitie de Mentor. II n'oſoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de fon ami, dont 
le filence meme le condamnoit. Quelquetois il avoit 
envie d' aller ſe jetter a ſon cou, & de lui temoigner 
combien i] Etoit touche de fa faute: mais il Etoit 


retenu, tantot par une mauvaiſe honte, & tantôt par 


la crainte d' aller plus loin qu'il ne vouloit, pour ſe 
retirer du peril ; car le peri} lui ſembloit doux, & il 
ne pouvoit encore ſe rẽſoudre à vaincre fa folle paſ- 
ſion. 

Les dieux & les deefles de l'Olympe aſſemblez 
dans un profond ſilence avoient les yeux attachez ſur 
Viſle de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou 
de Minerve, ou de Amour. L'Amour en ſe joũ- 


ant avec les. nymphes, avoit mis tout en feu dans 


Tiſle, Minerve ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit 
de la jalouſie inſeparable de P Amour contre PAmour 


meme, Jupiter avoit rẽſolu d'etre le ſpectateur de 
ce combat, & de demeurer neutre. 


Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 


ne lui echappat, uſoit de mille artifices pour le re- 


tenir dans ſes liens. Deja elle alloit - partir avec Jui 
pour la ſeconde chaſſe, & elle etoit vetus comme 
Pas Venus & Cupidon avoient repandu ſur elle 
de nouveaux charmes en forte que ce jour-la fa beautẽ 


effacoit celle de la deefſe Calypſo meme. Calypſo 


la regardant de loin, ſe regarda en meme tems dans 


la plus claire de ſes fontaines; elle eut honte de ſe 


voir. Alors elle ſe cacha au fond de ſa grotte, & 
parla ainfi toute ſeule: 5 : 
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Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler 
ces deux amans, en declarant que je veux Etre de 
cette chaſſe ! En ſerai-je? Irai-je la faire triompher, 
EK & faire ſervir ma beaute A relever la ſienne? Faudra- 
t-il que Télèmaque en me voyant ſoit encore plus 
paſſionnẽ pour ſon Eucharis ? 0 malhereufe ! qu'ai- je 
fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux- | 
memes ; je ſaurai bien les empecher. . Fe vais trou- 
3 | . : W. — 12 1 ES. 
ver Mentor, je le prierai d*enlever Telemaque, il le 
remmenera a ue. Mais que dis-je? & que de- 
viendrai- je quand Tetemaque ſera parti? "On ſuis- je? 
Que reſte- t- il A faire, 6 cruelle Venus? Venus, vous 
m avez trompee ; © perfide preſent que vous m'avez 
fait! Pernicieux enfant, Amour empeſté, je ne t'a- 
vois ouvert mon coeur que dans Pefperance de vivre 
heureuſe avec Telemaque, & tu ras porte dans | 
ce ecur que trouble & que dEſefpoir. Mes nymphes 
ſont fevoltees contre moi. Ma divinite ne me fert 
plus qu'a rendre mon malbeur ẽternel. O] fi e- 
fois tbre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leurs! Taemaque, il faut que tu meures, puiſque je 
ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes; 
ta nymphe le verra, je te percerai a ſes yeux 
Mais je m*Egare, 0 malheureuſe Calypſo f que veux- - 
tu? Faire perir un inhocent que tu as jettẽ toi- 
meme dans cet abime de malheurs? C'eſt moi qui 
ai mis le flambeau dans le ſein du chaſte T'Etemaque, 
Quelle innocence ! quelle vertu! quelle horreur du 
vice l quel courage contre les honteux plaiſirs! Fal- 
loit- il empoiſonner ſon cœur? Il m' eũt quittẽe 
Heẽ bien ! ne faudra- t- il pas quit me quitte, ou que 
je le voye plein de mepris pour moi, ne vivant plus 
que gy ma rivale ? Non, non, je ne ſouffre que 
ce que j'ai bien merits. * Pars, Telemaque, va-t-en 
au-dela des mers; laifle Calypſo ſans conſolation, ie 
pouvant fupporter la vie, ni trouver la mort. Laiſſe- 
s inconſolable, couverte de honte, defeſperce avec 
ton orgueilleuſe Eucharis.... . = 
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Elle parloit ainſi feule dans fa grotte: mais tout-à- 
coup elle ſort impẽtueuſement: On Etes-vous, 6 


Mentor, dit - elle? eſt- ce ainſi que vous foutenez 


Telemaque contre le vice, auquel il ſuccombe? 
Vous dormez, tandis que “Amour veille contre vous. 
Je ne puis ſouffrir plus long- tems cette lache indiffe- 
rence que vous temoignez. Verrez- vous tranquille- 
ment le fils d' Ulyſſe deſhonorer ſon pere, & negli- 
ger ſa haute deſtinee? Eſt-ce à vous ou a moi que 
ſes parens ont confhe fa conduite? C'eſt moi qui 
cherche les moyens de guerir ſon coeur ; & vous, 
ne ferez-vous rien? II y a dans le lieu le plus recule 


de cette foret de grands peupliers propres a conftruire 
un vaiſſeau; Cc'eſt-la qu'Ulyſſe fit celui dans lequel 


il fortit de cette iſle. Vous trouverez au meme en- 


droit une profonde caverne ou font tous les inſtru- 
mens nẽceſſaires pour tailler & pour joindre toutes 


les piẽces Pun vaiſſeau 8 
A peine eut-elle dit ces paroles, qu elle sen repen- 


tit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abbatit les peu- 


pliers, & mit en un feul jour un vaiſſeau en ẽtat de 
voguer. C' eſt que la puiſſance & Finduftrie de Mi- 


nerve n' ont pas beſoin d'un grand tems pour achever 
les plus grands ouvrages. 


Calypſo ſe trouva dans une horrible peine FPeſprit : 
d'un cote elle vouloit voir ft le travail de Mentor 


S*avancoit, de l'autre elle ne pouvoit fe rẽſoudre a 


quitter la chaſſe, od Eucharis auroit ẽtẽ en pleine 


liberte avec Telemaque. La jalouſie ne lui permit 
jamais de perdre de yue les amans: mais elle 
tachoit de detourner la chaſſe du cote on elle favoit 


que Mentor faifoit le vaiſſeau. Elle entendoit les 


maque à la jeune nymphe. 


coups de hache & de marteau: elle pretoit Foreille ; 
chaque coup la faifoit fremir. Mais dans le moment 
meme elle craignoit que cette rèverie ne lui ett de- 
robẽ quelque figne ou quelque coup d'ceit de Tale 
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Cependant Eucharis diſoit à Telemaque d'un ton 
moqueur: Ne craignez- vous point que Mentor ne 
vous blame d' ètre venu a la chaſſe fans lui? O que 
vous Etes a plaindre de vivre ſous un {i rude maitre! 
rien ne peut adoucir ſon auſterite : il affecte d' etre 
ennemi de tous les plaiſirs; il ne peut ſouffrir que vous 


en golitiez aucun: il vous fait un crime des choſes 


les plus innocentes. Vous pouviez dependre de lui, 
pendant que vous Etiez hors d'etat de vous conduire 
vous-meme z mais apres avoir montre tant de ſageſſe, 


vous ne devez plus vous laiſſer traiter en enfant... 


Ces paroles artificieuſes pergoient le coeur de T'e- 
lemaque, & le rempliſſoient de depit contre Mentor, 
dont il vouloit ſecouèr le j joug. Il craignoit de le re- 
voir & ne repondoit rien a Eucharis, tant il etoit 
trouble. Enfin vers le ſoir la chaſſe stant paſſẽe 
de part & d' autre dans une contrainte perpẽtuelle, 
on revint par un coin de la foret aſſez voiſin du lieu 
on Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo ap- 
pergut de loin le vaiſſeau achevẽ: ſes. yeux ſe cou- 
vrirent à Vinſtant d'un ẽpais nuage ſemblable à celui 
de la mort. Ses genoux tremblans ſe deroboient 
ſous elle: une froide ſueur courut par tous les mem- 


bres de ſon corps: elle fut contrainte de s' appuyer 


ſur les nymphes qui Fenvironnoient; & Eucharis lui 
tendant la main pour la ſoutenir, elle la e en 
jettant ſur elle un regard terrible. 

Telemaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit 
point Mentor, (parce qu'il s ẽtoit deja retire, ayant 
fini ſon. travail) demanda a la deefſe a qui ẽtoit ce 
vaiſſeau, & 2 quoi on le deſtinoit. D' abord elle ne 
put rẽpondre; mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer 


Mentor que je Fai fait faire; vous ne ſerez plus em- 
baraſſe par cet ami ſevere qui s' oppoſe à votre bon- 


heur, & qui ſeroit jaloux, ſi vous deveniez immor- 


tel... . Mentor m'abandonne, C'eſt fait de moi, $'e- 
cria Telemaque! Eucharis, 11, Mentor me quitte, je 


n al | wy que VOUS, «+ Ces P lui Echapperent 12 55 | 
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le tranſport de ſa paſſion : il vit le tort qu'il avoit eu 
en les diſant: mais i] n'avoit pas ete libre de penſer au 
ſens de ces paroles. Toute la troupe etonnee demeura 
dans le filence. Eucharis rougiſſant, & baiſlant les 
yeux, demeuroit derriere toute interdite, ſans oſer 
ſe montrer. Mais pendant que la honte etoit ſur fon 
viſage, la joye Etoit au fond de ſon coeur, Tele- 
maque ne ſe comprenoit plus lui-mème, & ne pou- 
voit croire qu'il eũt parle ft indiſcretement. _ Ce 
qu'il avoit fait lui paroifioit comme un ſonge, mais 
un ſonge dont il paroiſſoĩit confus & trouble. 

Calypſo plus furieuſe qu'une lionne a qui on a en- 
levé ſes petits, couroit au travers de la foret ſans 
ſuivre aucun chemin, & ne ſachant ou elle alloit. 
Enfin elle ſe trouva à l'entrẽe de fa grotte, on Men- 
tor Fattendoit. Sortez de mon iſle, dit- elle, 0 etran- 
gers qui Ctes venus troubler mon repos : loin de moi, 

Fe jeune inſenſe; & vous imprudent vieillard, vous 
ſentirez ce que peut le courroux d'une deelle, fi vous 
ne Parrachez d' ici tout à Pheure. Je ne veux plus 

le voir; je ne veux plus ſouffrir qu aucune de mes 
nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure par les 
ondes du Styx, ſerment qui fait trembler les dieux 
memes. Mais apprens, Telemaque, que tes maux 
ne ſont pas finis ; ingrat, tu ne ſortiras de mon iſle, 

Fl pour Etre en proye à de nouveaux malheurs. Je, 

erat vengee, tu regretteras Calypſo, mais en vain. 

Neptune encore irrite contre ton pere qui Pa offenſe; 

en Sicile, & ſollicitè par Venus que tu as mepriſce 
dans l'iſle de Cypre, te. prepare d' autres tempètes. 

Tu verras ton pere qui neſt pas mort; mais tu le 

verras fans le connoitre. Tu ne te reuniras avec 
lui en Ithaque, qu après avoir ẽtẽ le jouẽt de la plus 
cruelle fortune. Va: K conjure les puiſſances ce- 
leſtes. de me venger. .... Puiſſes- tu au milieu des 
mers ſuſpendu aux pointes d'un rocher, & frappẽ 


; \ 


de la faudre, invoquer en vain Calypſo, que ton. | 
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114 LES AVANTURES Liv. VII. 
Avyant dit ces paroles, fon eſprit agits Etoit deja 
pret à prendre des reſolutions contraires. L' amour 
rappella dans ſon coeur le deſir de retenir Telemaque. 
Qu'il vive, difoit-elle en elle-meme, qu'il demeure 
ici; peut-etre qu'il ſentira enfin tout ce que Pai fait 
pour lui. Eucharis ne ſauroit comme moi lui donner 
Fimmortalite, O trop aveugle Calypſo! tu tes 
trahie toi-meme par ton ſerment : te voila engagee, 
& les ondes du Styx par leſquelles tu as jure, ne te 
permettent plus aucune efperance...... Perſonne 
n'entendoit ces paroles: mais on voyoit ſur ſon viſage 
les furies peintes ; & tout le venin empeſte du noir 
Cocyte ſembloit gexhaler de fon coeur. 
IJ elemaque en fut ſaiſi d horreur. Elle le com- 
prit; (car qu'eſt-ce que Pamour jaloux ne devine pas?) 
& Phorreur de Telemaque redoubla les tranſports de 


la deeſſe; ſemblable à une bacchante qui remplit 


Pair de ſes hurlemens, & qui en fait retentir les hautes 
montagnes de Thrace, elle court au travers des bois 
avec un dard en main, appellant toutes ſes nymphes, 


& menagant de percer toutes celles qui ne la ſuivront 
pas. Elles coururent en foule effrayecs de cette me- 


nace. Eucharis meme s' avance les larmes aux ee 


& regardant de loin Telẽmaque à qui elle n'oſe plus 


parler. La deefſe fremit en la voyant aupres d elle; 


& loin de s' appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, 


cles reſſent une nouvelle fureur, voyant que I afflic- 
tion augmente la beautẽ d Eucharis. 
Cependant T'demaque Etoit demeurẽ ſeul avec 


Mentor. Il embraſſe ſes genoux, car il n oſoit Pem- 


braſſer autrement, nile regarder: il verſe un torrent de 
armes: il veut parler; la voix lui manque. Les pa- 
roles lui manquent encore davantage: il ne ſait ni ce 
qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enhn 
M $ecrie: O mon vrai pere, 6 Mentor! delivrez- 
moi de tant de maux. Je ne puis ni vous abandon- 
ner, ni vous ſuivre. Delivrez-mot de tant de maux: 
delivrez-moi de moi-mems, donnez-moi la mort. 


Mentor 
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Mentor Fembraſſe, le confole, l' encourage, lui 
apprend à ſe ſupporter lui- meme fans flatter fa paſ- 
ſion, & lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les dieux 
ont tant aimé, & qu'ils aiment encore: Ceſt par 
un effet de leur amour que vous ſouffrez des maux 
fi horribles. Celui qui n'a point ſenti fa foibleſſe & 
la violence de ſes paſſions, n'eſt point encore ſage; 
car il ne ſe connoit point encore, & ne fait point ſe 
defier de lui-meme. Les dieux vous ont conduit 
comme par la main juſqu*au bord de Pabime pour 
vous en montrer toute la profondeur fans vous y laiſ- 
ſer tomber. Comprenez maintenant ce que vous. 
n'auriez jamais compris, ſi vous ne Paviez eprouve, 
On vous auroit parlé en vain des trahiſons de PA-- 
mour, qui flatte pour perdre, & qui ſous une appa- 
rence de douceur cache les plus affreuſes amertumes. 
Il eſt venu cet enfant plein de charmes parmi les ris, 
les jeux, & les graces. Vous Pavez vi: il a enle- 
ve votre cœur, & vous avez pris plaiſir a le lui laiſſer 
enlever. Vous cherchiez des pretextes pour ignorer 
la playe de votre cceur. Vous cherchiez à me trom- 
per, & A vous flatter vous-meme ; vous ne craigniez 
rien. Voyez le fruit de votre tEmerite: vous de- 


mandez maintenant la mort, & Ceſt Punique eſpe- 


rance qui vous reſte. La deefſe troublee reſſemble 
a une furie infernale. Eucharis brile un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort. Toutes 


ces nymphes jalouſes font pretes à &entre-dechirer: 


& voila ce que fait le traitre Amour qui paroit ſi 


doux. Rappellez tout votre courage. A quel point 


les dieux vous aiment-ils,. puiſqu ils vous ouvrent 
un fi beau chemin pour fuir l' Amour & pour revoir 
votre chere patrie ? Calypſo elle- meme eſt contrainte 


de vous chaſſer; le vaiſſeau eſt tout pret. Que 
tardons- nous à quitter cette iſle, ou la vertu ne peut 


habiter? 


En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main 
& Pentrainoit vers le rivage. Telemaque ſuivoit 4 


peine, 
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peine, regardant toũjours derriere lui: il conſidé- 
roit Eucharis qui s'loignoit de lui. Ne pouvant 
voir ſon viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nouez, 


ſes habits flottans, & ſa noble dẽémarche. Il auroit 


voulu baiſer les traces de ſes pas. Lors meme qu'il 


la perdit de vue, il pretoit encore Poreille, Simagi- 
nant entendre ſa voix; quoi qu'abſente, il la voyoit. 
Elle <toit peinte & comme vivante devant ſes yeux; 
1] croyoit meme parler a, elle, ne ſachant plus on il 


Etoit, & ne pouvant ecouter Mentor. 
Enfin revenant æ lu comme d'un profond ſommeil, 
il dit à Mentor: Je ſuis rẽſolu de vous ſuivre ; mais 


je Yai pas encore dit adieu a Eucharis. J'aimerois 
mieux mourir que de Pabandonner ainſi. avec ingra- 
titude. Attendez que je la revoye encore une der- 
niere fois pour lui faire un Eternel adieu. Au moins 


ſouffrez que je lui diſe: O nymphe, les dieux cruels, 
les dieux jaloux de mon bonheur me contraignent de 
partir; mais ils m empeècheront plutot de vivre que de 
me ſouvenir à jamais de vous. O mon pere, ou 
laiſſez-moi cette derniere conſolation, qui eſt fi juſte, 


ou arrachez- moi la vie dans ce moment. Non, je 
ne veux ni demeurer dans cette iſle, ni m'abandon- 


ner à Tamour. L'amour n'eſt point dans mon cceur,, 


je ne ſens que de-Pamitie & de Ia reconnoiſſance 
pour Eucharis. Il me ſuffit de lui dire encore une 


fois adieu, & je pars avec vous ſans retardement..... 
Que j ai pitie de vous] repondit Mentor: votre 
pes: ot ſi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. 


ous croyez Etre tranquille, & vous demandez la 
mort. Vous oſez dire que vous n'etes point vaincu 
par l'amour, & vous ne pouvez vous arracher à la 


nymphe que vous aimez. Vous ne voyez, vous n' en- 


tendez qu'elle: Vous Etes aveugle & ſourd à tout le 
reſte. Un homme que la fievre rend frenétique, 


dit: Je ne ſuis point malade. O aveugle Teélé- 
maque !] vous Etiez pret a renoncer a Penelope qui 
vous attend, a Ulyſſe que vous verrez, a Ithaque 
| wo | ou 
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od vous devez regner, A la gloire & à la haute deſti- 


nee que les dieux vous ont promiſe par tant de mer- 
veliles qu ils ont faites en votre faveur ! vous renon- 


ciez A tous ces biens pour vivre deſhonore aupres 


d' Eucharis ! direz- vous encore que l'amour ne vous 
attache point a elle? Qu'eſt ce donc qui vous trou- 
ble? Pourquoi voulez-vous mourir? Pourquoi avez 
vous parlé devant la déeſſe avec tant de tranſport ? 


Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi ; mais je 


deplore votre aveuglement. Fuyez, Telemaque, 
fuyez. On ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. 
Contre un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a 
craindre & a fuir; mais a fuir ſans deliberer, & ſans 
ſe donner a ſoi-meme le tems de regarder jamais 
derriere foi. Vous n'avez pas oublié les ſoins que 
vous m' avez coũtez depuis votre enfance, & les pe- 
rils dont vous Etes ſorti par mes conſeils: ou croyez- 
moi, ou ſouffrez que je vous abandonne. Si vous 
faviez combien il m'eſt douloureux de vous voir 
courir à votre perte; ſi vous ſaviez tout ce que Jai 
ſouftert pendant que je n' ai ofe vous parler; la mere 
qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les dou- 
leurs de Penfantement. Je me ſuis tu, J'ai devore 
ma peine. J ai ẽtouffẽ mes ſoupirs pour voir fi vous 


reviendriez a moi. O mon fils! mon cher fils, ſou- 


lagez mon cœur, rendez- moi ce qui m'eſt plus cher 
que mes entrailles. Rendez-moi Telemaque que 
Jai perdu ; rendez-vous à vous- meme. Si Ia ſageſſe 
en vous ſurmonte l'amour, je vis, & je vis heureux, 


Mais ſi l'amour vous entraine malgre ty Lageſſe, | 


Mentor ne peut plus vivre..... 


Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; & Telẽmaque qui n*etoit pas 
encore aſſez fort pour le ſuivte lui- meme, l'ẽtoĩit 
deja aſſez pour ſe laiſſer mener ſans rẽſiſtance. Mi- 
nerve toũjours cachee ſous la figure de Mentor, 


couvrant inviſiblement Telemaque de ſon egide, & 
W autour de lui un rayon din, lui fit ſentir 
1 un 
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un courage qu'il n' avoĩt point encore ẽprouvẽ depuis 
qu'il Etoit dans cette iſle. Enfin ils arriverent dans 
un endroit de l'iſle ou le rivage de la mer <toit 
eſcarpẽ; c' ẽtoĩt un rocher toujours battu par Ponde 
Ecumante, Ils regarderent de cette hauteur fi le 
vaiſſeau que Mentor avoit prepare, etoit encore dans 
la meme place: mais ils appercurent un triſte ſpectacle. 
| L'Amour <Etoit vivement pique de voir que ce 
vieillard inconnu, non ſeulement étoit inſenſible a 
ſes traits, mais. encore qu'il lui enlevoit Telemaque, 
Il pleuroit de depit, & alla trouver Calypſo errante 
dans les ſombres forèts: elle ne pit le voir ſans gẽ- 
mir, & elle ſentit qu'il rouvroit toutes les playes de 
fon cœur. L'Amour lui dit: Vous Etes deefle, & 
vous vous laiſſez vaincre par un foible mortel, qui 
eſt captif dans votre iſle? Pourquoi le laiſſez-vous 
ſortir? O malheureux Amour! repondit elle, je ne 
veux plus Ecouter tes pernicieux conſeils: Ceſt toi qui 
m'as tirẽe d*une douce & profonde paix pour me prẽci- 
piter dans an abime de malheurs. C' en eſt fait, j'ai 
jurẽ par les ondes du Styx, que je laiſſerois partir T- 
lemaque. Jupiter meme le pere des dieux avec toute 
fa puiſſance n'oſeroit contrevenir a ce redoutable ſer- 
ment. T#emaque, ſors de mon iſle : ſors auſſi, per- 
nicieux enfant, tu mèꝰ as fait plus de mal que lui. | 
L'Amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris mo- „ 
queur & malin. En verite, dit-il, voila un grand | 
embarras; laifſez-moi faire, ſuivez votre ſerment, 
ne vous oppoſez point au depart de Telemaque, Ni 
vos nymphes ni mol wavons jure par les ondes du 
Styx de le laiſſer partir. Je leur inſpirerai le deſſein 
de briler'ce vaiſſeau que Mentor a fait avec tant de 
precipitation, Sa diligence qui vous a ſurpris, ſera 
inutile. 11 fera ſurpris lui-meme a ſon tour, & il ne 
wy reſtera plus aucun moyen de vous arracher Te- 
Ces paroles flatteuſes firent gliſſer Veſperance & la 
+ Jjoye juſqu'au fond des entrailles de Calypſo, Ce 
; 7 qu'un 
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qu'un Zephir fait par ſa fraicheur ſur le bord d'un 
ruiſſeau pour delaſſer les troupeaux languiſſans, que 

Pardeur de VEte conſume, ce diſcours le fit pour ap- 
paiſer le deſeſpoir de la déeſſe. Son viſage devint 
ſerein, ſes yeux s'adoucirent, les noirs ſoucis qui 
rongeoient ſon cœur, Senfuirent pour un moment 
loin d'elle. Elle &arreta, elle fourit, elle flatta le 
folatre Amour, & en le flattant elle ſe prepara de 
nouvelles douleurs. Es | - 
L' Amour content de Pavoir perſuadee, alla pour 
perſuader auſſi les nymphes qui Etotent errantes & 
_. - #difperſces ſur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de moutons que la rage des loups affamez a 
mis en fuite loin du berger. L'Amour les raſſemble, 
& leur dit: Telemaque eſt encore en vos mains; 
hitez-vous de bruler ce vaiſſeau que le temeraire 
Mentor a fait pour &enfuir. . . . . Auſfi-tot elles al- 
lument des flambeaux, elles accourent fur le rivece, 
elles frẽmiſſent, elles pouſſent des hurlemens, elles 
ſecouënt leurs cheveux epars comme des bacchantes. 
Deja la flame vole, elle devore le vaiſſeau, qui eſt 
d' un bois ſec & enduit de refine ; d :nurbillons de 
fumee & de flame 8'elevent dans les es. 2 
Telẽmaque & Mentor + 1020 en ce feu de 'deſ- - 
ſus le rocher, & en entendant les cris des nymphes, 
_- 'Tekmaque' fut-tente de s' en rejouir ; car fon coeur 
n' ẽtoĩt pas encore gueri, & Mentor remarquoit que 
fa paſſion ẽtoĩit comme un feu mal eteint, qui fort 
de tems en tems de deſſous la cendre, & qui repouſſe 
de vives ẽtincelles. Me voila donc, dit I elemaque, 
rengagẽ dans mes liens. Il ne nous reſte plus aucune 
. efperance de quitter cette iſle... . * 


Mentor vit bien que Telemaque alloit retomber 
dans toutes ſes foibleſſes, & qu'il n'y avoit pas un 
ſeul moment A perdre. Il apperęut de loin au mi- 
lieu des flots un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit appro- 
cher de l'iſle, parce que tous les pilotes connoiflotent 
que P'iſle de Calypſo etoit inacceſſible a tous les 
OO 4 5 | mortels. 
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mortels. Auſſitot le ſage Mentor pouſſant Tele- 


maque, qui <toit aſſis ſur le bord d'un rocher, le 
 precipite dans la mer, & &y jette avec lui. Telé- 


maque ſurpris de cette violente chute, but Ponde 
amere, & devint le jouẽt des flots. Mais revenant 
a lui, & voyant Mentor qui lui tendoit la main pour 
lui aider à nager, il ne N plus qu a 3 de 


Viſle fatale. 


Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, 


pouſſerent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus 
empecher leur fuite. Calypſo inconſolable, rentra 
dans fa grotte qu'elle remplit de ſes hurlemens. 
L'Amour qui vit changer fon triomphe en une hon- 
teuſe defaire, s' ẽleva au milieu de Pair en ſecouant 
ſes alles, & s erwola dans le bocage d' Idalie, on fa 


cruelle mere Fattendoit- L' enfant encore plus crue! 


ne ſe conſola qu en riant avec elle Be tous les maux 
qu'il avoit faits. ; 


A meſure que Telemaque 8 oignoit de pile, il 


ſentoit avec plaifir renaitre. ſon courage & ſon amour 
pour la vertu. Jeprouve, s'Ecrioit- il parlant a Men- 


tor, ce que vous me diſiez, & que je ne pouvois 
croire faute d' ẽxperience. On ne ſurmonte le vice 


qu'en le fuyant. O mon pere, que les dieux m' ont 
aimeE en me donnant votre ſecours! Je meritois d'en 


etre prive, & d'etre abandonne à moi-mẽme. Je ne 


crains plus = mer, ni vents, ni tempetes ; je ne 


Plus a e que tous les naufrages. 


Fin du ſeplitme Livre. 


ue mes paſſions, L'Amour eſt hi ſeul : 
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SOMMAIRE. 1 11 


Auer, rere de Narbal commande le vaiſſcan Tyrieng 
elemaque & Mentor font regus favorablement. 


Ce capitaine reconnoiſſant Telemagque lui raconte la 
mort tragique de if, mas & a Aftarbs, puis Peli 


vation de Ballazar, que le Tyran ſon pire avoit diſ- 


' gracie d la perſuafion de cette je fern, Pendant un 


repas qu'il donne a Telemaque & d Mentor, Achitoas 


par la douceur de fon chant aſſemble autour du vaiſ= | 


eas les Tritons, les Nereides, & les autres divinitez 
de la mer. Mentor prenant une tyre, en jou? beau-- 

coup mieux qu Achitoas. Adoam raconte nfuite les 

merveilles de la Bitique : il dicrit la douce ane e 
ture de Pair, & les autres beautez de ce pays, dont 


les peuples menent une vie tranguile dans une grande 
 Smplicte de mæurs. 


E vaiſſeau qui toit aurkte, K* vers equal ls twat 
vancolent, Etoit un vaiſſeau Phenicien qui al- 


loit dans PEpire, Ces Pheniciens avoient vi Telée- 


maque au voyage d'Epypte ; mais ils n'avoient 
de le reconnoitre au milieu des flots. Fore ace! 


fut aflez pres du vaiſſeau = ſe faire catcnire, il 
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8 Ecria d'une voix forte en Elevant ſa tte au- deſſus 


die l'eau: Pheniciens fi ſecourables à toutes les na- 


tions, ne refuſez pas la vie a deux hommes qui P'at- 
tendent de votre humanitẽ. Si le reſpect des Dieux 


vous touche, recevez- nous dans votre vaiſſeau: nous 


irons par tout od vous irez... Celui qui commandoit, 
FEpondit: Nous vous recevrons avec joye; nous n'ig- 
norons pas ce qu'on doit faire pour des mconnus qui 


paroiſſent ſi malheureux. .. Auffitot on les recoit dans 


le vaiſſeau. 5 | 
A peine y furent-ils entrez, que ne pouvant plus. 


reſpirer, ils demeurerent immobiles; car ils avoient 
nagẽ long - tems & avec effort pour rẽſiſter aux vagues. 


Peu a peu ils reprixent leurs forces; on leur donna 


d'autres habits, parce que les leurs etoient appeſantis 


par l'eau qui les avoit penetrez, & qui couloit de 
toutes darts. Lors qu'ils furent en etat de parler, 
tous ces hẽniciens empreſſez autour d' eux, vouloient 
ſavoir leurs avantures. Celui qui commandoit leur 
dit: Comment avez- vous pu entrer dans cette iſle, 
dꝰoù vous ſortez? Elle eſt, dit-on, poſſedee par une 
Doeſſe cruelle, qui ne ſouffre jamais qu'on y aborde. 
Elle eſt meme bordee de rochers affreux, contre leſ- 
quels la mer va follement combattre, & on ne pour- 
roit en approcher fans faite naufrage. | 
—.— rẽpondit: Auſſi eſt- ce par un naufrage 
que nous y avons ẽtẽ jette; nous ſommes Grecs; 
notre patrie eſt Piſle d Ithaque voiſine de I Epire on 


vous allez. Quand meme vous ne voudriez pas re- 


lacher en Ithaque, qui eſt ſur votre route, il nous 
| ſuffiroit que vous nous menaſſiez dans l' Epire; nous 


trouverons des amis qui auront ſoin de nous faire 


Hure le court trajet qui nous reſtera, & nous vous de- 


vrons à jamais la joye de revoir ce que nous avons de 


cher au monde. 


Ainſi Ctoit Mentor qui portoit la parole, & T'6- 


Rmaque gardant le filence, le laiſſoit parler; car les 
fautes qu'il avoit faites dans Viſle de Calypſo, aug- 


mengerent 
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Etre aidera la mienne. | ; 


je ne puis me rappeller fi c'eſt en Egypte ou a Tyr. 
| 1 qui a diſparu à ſon reveil, $ecria tout a coup: 


lorſque nous revinmes d' Egypte. Je ſuis ſon frere, 
dont il vous aura fans doute parle ſouvent; je vous 


_ C*abord. 


mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal; 


lon? Adoam CT P interrompant ; Sachez, 
* ; : 2 Warn 


— ep —— 


$ 


menterent beaucoup ſa ſageſſe. Il ſe dẽfioit de lui- 
meme ; il ſentoit le beſoin de ſuivre totyours les ſages 
conſeils de Mentor; & quand il ne pouvoit lui par- 
ler pour lui demander ſes avis, du moins il conſultoit 
ſes yeux, & tachoit de deviner toutes ſes penſées. 

e commandant Phenicien arretant ſes yeux ſur 
Telemaque, croyoit ſe ſouvenir de Pavoir vu; mais 
c' ẽtoĩit un ſouvenir confus qu'il ne pouvoiĩt demeler. 
Souffrez, lui dit- il, que je vous demande fi vous vous 
ſouvenez de m' avoir vu autrefois, comme il me ſem- 
ble que je me ſouviens de vous avoir vi ; votre vi- 
ſage ne meſt point inconnu, il m'a d' abord frappẽ; 
mais je ne ſai ou je vous ai vd: votre memoire peut- 


Telemaque lui repondit avec un Etonnement mele 
de joye: Je ſuis en vous voyant, comme vous Etes A 
mon égard; je vous ai vu, je vous reconnois: mais 


Alors ce Phenicien, tel qu'un homme qui s'éveille le 
matin, & qui rappelle peu a peu de loin le ſonge fu- 


ous etes Telemaque, que Narbal prit en amitie 


laiſſai entre ſes mains apres Pexpedition d' Egypte. 
H me falut aller au-dela de toutes les mers dans la 
fameuſe 'Betique aupres des colomnes d' Hercule. 
Ainſi je ne fis que vous voir; & il ne faut pas se- 
tonner ſi Pai eu tant de peine a vous reconnoitre 


Je vois bien, rẽpondit Telemaque, que vous Etes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 


O quelle joye de pouvoir apprendre par vous des nou- 
velles d'un homme, qui me ſera toũjours ſi cher! 
Eſt- il toujours à Tyr ? Ne ſouffre- t· il point quelque 
eruel traitement du ſpupgonneux & barbare Pygma- 


Tde- 


\ 
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Telemaque, que la fortune vous confie à un homme 
qui prendra toutes ſortes de ſoins de vous. Je vous- 
ramenerai dans Viſle qIthaque avant que d'aller en 
Epire ; & le frere de Narbal n' aura pas moins d'ami- 
tie pour vous, que Narbal meme... Ayant parle ainſi, 
I remarqua que le vent qu'il attendoit commencoit a 
ſoufler, il fit lever les ancres, mettre les voiles, & 
fendre la mer a force de rames: auſſitôt il prit à part 
'Telemaque & Mentor, pour les entretenir. 

Je vais, dit-il regardant I ẽlẽmaque, ſatisfaire vo- 
tre curioſitẽ. Pygmalion n'eſt plus; les juſtes Dieux 
en ont delivre la terre. Comme il ne ſe fioit a per- 
ſonne, perſonne ne pouvoit ſe fier a lui; les bons fe 
_ contentoient de gemir & de fuir ſes cruautez, fans 
pouvoir fe reſoudre à lui faire aucun mal. Les me- 
<hans croyoient ne pouvoir aſſurer leurs vies qu' en 
finiſſant la ſienne. II n'y avoit point de Tyrien 
2 ne füt ee. jour en danger detre objet de ſes 

Eftances. Ses gardes memes Etoient plus Expoſez, 
que les autres. Comme fa vie etoit entre leurs 
mains, il les craignoit plus que tout le reſte des 
hommes, & ſur le moindre ſoupcon il les ſacrifioit a 
Fa ſurete. Ainſi a force de chercher fa ſurete, il ne 
| Pouvoit plus la trouver. Ceux qui etoient les dẽpoſi- 
caires de {a vie Etoient dans un peril continuel par fa 
defiance, & ils ne pouvoient ſe tirer d'un ẽtat ſi hor- 
rible, ar en en par la mort du ee ſes cruels 
ſoupęo ; 

Lim fmpie Aﬀtards, dont vous avez oui parler W 
vent, fut la premiere a reſoudre la perte du roi. 
Elle aima paſſionnẽment un jeune Tyrien fort riche 
nommè Joazar ; elle eſpera de le mettre ſur le trone. 
Pour reuffr dans ce deſſein, elle perſuada au roi que 
| Paine de ſes deux fils, nomme Phadael, impatient de 
ſuccẽder à ſon pere, ayoit conſpire contre lui: elle 
trouva des faux-temoins pour prouver la conſpira- 
tion. Le malheureux roi fit mourir ſon fils inno- 
cent, e nommẽ comm fut —_— a Sa- 

: 1 N Mos, 
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mos, ſous pretexte d'apprendre les mœurs & les ſci- 5 


ences de la Grece ; mais en effet parce qu' Aſtarbẽ 


fit entendre au roi qu'il faloit Veloigner, de peur 


| defiance, à amour & a l'avarice, Aftarbe-ſe hata 


qu'il ne prit des liaiſons avec les mecontens. A peine 


fut · il parti, que ceux qui conduiſoient le vaiſſeau, 
ayant ẽtẽ corrompus par cette femme cruelle, prirent 
leurs meſures pour faire naufrage pendant la nuit; 
ils ſe ſauverent en nageant juſques à des barques é- 
trangeres qui les attendoient, & ils jettẽrent le j jeune 
Nine au fond de la mer. 

Cependant les amours d' Aftarbe n'etoient ignorces 
que de Pygmalion, & il s imaginoit qu'elle n' aime- 
roit jamais que lui ſeul. Ce prince ſi defiant etoit 
ainſi plein d'une aveugle confiance pour cette mẽ- 


ehante femme; c'ctoit Pamour qui Paveu loit juſqu'à 


cet Excets. En meme tems l' avarice lui fit chercher 


des prẽtextes pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbẽ 


Etoit ſi paſſionnée; il ne ſongeoit qu” A ravir les ri- 
cheſſes de ce jeune homme. 


Mais pendant que Pygmalion Etoit en proye à la 


de lui 6ter la vie. Elle crut qu'il avoit peut - etre de- 


* 


couvert quelque choſe de ſes infames amours avec ce 


jeune homme. D'ailleurs elle ſavoit que Pavarice 


ſeule ſuffiroit pour porter le roi à une action cruelle 


contre Joazar ; elle conclut qu il n'y avoit pas un 


moment A perdre pour le prevenir. Elle voyoit les 
principaux officiers du palais prets a tremper leurs 
mains dans le ſang du roi; elle entendoit parler tous 
les j jours de quelque nouvelle conjuration: mais elle 


craignoit de fe confier a quelqu'un, par qui elle ſe- 
roit trahie. Enfin il lui parut plus allure Gempoi- | 
ſonner Pygmalion. 


II mangeoit le plus tact tout ſeul avec elle, & 


.appretoit lui-mEme tout ce qu'il devoit manger, ne 


pouvant ſe fier qu'à ſes propres mains. Il ſe renfer- 


moit dans le lieu le plus recule de ſon palais, pour 


mieux ber ſa * & pour n etre * ob- 
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ſerve, quand il preparoit fes repas; il n'oſoit plus 
chercher aucun des plaifirs de la table. Il ne-pou- 
voit fe reſoudre a manger d' aucune des choſes qu'il 
ne favoit pas appreter lui-meme. Ainſi non ſeule- 
ment toutes les viandes cuites avec des ragoũts par 
des cuifiniers ; mais encore le vin, le pain, le ſel, 
Phuile, le lait & tous les autres alimens ordinaires ne 
pouvoient Etre de ſon uſage : il ne mangeoit que des 
fruits qu'il avoit cueillis lui-meme dans ſon jardin, ou 
des legumes qu'il avoit ſemees & qu'il faiſoit cuire. 
Au reſte, il ne buvoit jamais d' autre eau que de celle 
qu'il puiſoit lui-meme dans une fontaine, qui etoit 
renfermee dans un endroit de ſon palais, & dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parùt fi rempli 
die confiance pour Aſtarbé, il ne laiſſoit pas de ſe 
Freẽcautionner contre elle; il la faiſoit toujours man- | 
ger & boire avant lui de tout ce qui devoit ſervir a 
ſon repas, afin qu'il ne put point etre empoiſonnẽ ſans | 
elle, & qu'elle n' eũt aucune eſperance de vivre plus 
long- tems que lui. Mais elle prit du contrepoiſon 
qu'une vieille femme encore plus mẽchante qu'elle, & 
qui Etoit la confidente de ſes amours, lui avoit fourny: 
apres quoi elle ne craignit plus d*empoiſonner le roi! 
Voici comment elle y parvint. Dans le moment 
ou ils alloient commencer leur repas, cette vieille 
dont j'ai parlẽ, fit tout d'un coup du bruit à une 
porte. Le roi qui croyoit toujours qu'on alloit le 
tuer, ſe trouble, & court à cette porte pour voir ſi 
elle Etoit aſſez bien fermee. La vieille ſe retire; le 
roi demeure interdit, & ne ſachant ce qu'il doit 
Crxoire de ce qu'il a entendu, il n'oſe pourtant ouvrir 
i porte pour s eclaircir. Aſtarbè le raſſure, le flatte - 
& le preſſe de manger; elle avoit deja jette du 
poiſon dans ſa coupe d'or pendant qu'il Etoit alle a la 
porte. Pygmalion, ſelon ſa coutume, la fit boire 
la premiere ; elle but ſans crainte, ſe fant au con- 
trepoiſon. Pygmalion but auſſi, & peu de tems apres 
il tomba dans une defaillance, Aſtarbé qui le con- 
5 | 3 noiſſoit 
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noifſoit - capable de la tuer ſur le moindre ſoupgon, 
commenga à déchirer ſes habits, a arracher ſes che- 
veux, & à pouſſer des cris lamentables; elle embraſ- 


ſoit le roi mourant, elle le tenoit ſerrẽ entre ſes bras; 
elle Tarroſoit d' un torrent de larmes : car les larmes 


ne coſitoient rien à cette femme artificieuſe. Enfin 
quand elle vit que les forces du roi ẽtoient ẽpuiſces, 


& qu'il Etoit comme agoniſant; dans la crainte qu'il 


ne revint, & qu'il ne voulut la faire mourir avec lui, 
elle paſſa des careſſes & des plus tendres marques d'a- 
mitis a la plus horrible fureur; elle ſe jetta ſur lui, 
& l'ẽtouffa. Enſuite; elle arracha de ſon doigt Tan- 
neau royal, lui otra le diademe, & fit entrer - Toazar 
a qui elle donna Pun & l'autre. Elle crut que tous 
ceux qui avoient été attachez a elle, ne manque- 


roient pas de ſuivre ſa paſſion, & que ſon amant ſe- 


rot proclame rol. Mais ceux qui avoient ete- les plus 
empreſſez a lui plaire, Etoient des eſprits bas & mer- 
| cenaires qui ẽtoient incapables d'une ſincere affe Stig 

Dailleurs ils manquoient de courage, & craignoient le 


ennemis qu' Aſtarbe s ẽtoĩt attirez. Enfin A - 
& 


gnoient encore plus la hauteur, la dimulatic 
cruauts de cette femme impie. Chacun pour, f 
propre ſuretẽ deſiroit qu'elle përit. 

Cependant tout le palais eſt plein d'un tumulte + 
freux; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: ' 
Le roi eſt mort. Les uns ſont effrayez, les autres 
.courent aux armes. Tous paroiſſent en peine d 


ſuites, mais ravis de cette nouvelle, La . 


la fait voler de bouche en bouche dans toute la gr 
ville de Tyr, & il ne ſe trouve pas un ſeul. 2 5 
qui regrette le roi; ſa mort eſt la deliyrance & la 
cConſolation de tout le peuple. 

Narbal frappẽ d'un coup fi. terrible, deplors en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s toit 
trahi lui-meme en ſe livrant A. VFimpie Aſtarbé, 


qui avoit mieux aime Etre un tyran monſtrueux, que 


Ke ſelon le devoir d'un roi, le pere de ſon peu- 
2 4 | N * 
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ple. II ſongea au bien de FEtat, & ſe hita de rallier | 
tous les gens de bien pour s oppoſer a Aſtarbe, ſous 


Aaquelle on auroit vii un rẽgne encore plus dur que 


celui qu'on voyoit finir. 508 

- .Narbal favoit que Baleazar ne 8s ẽtoit point noyẽ 
quand on le jetta dans la mer. Ceux qui aſſurẽrent 
a. Aftarbe qu il ẽtoiĩt mort, parlerent ainſi, croyant 
qu'il FEtoit : mais à la faveur de la nuit il s ẽtoit ſauvẽ 
en nageant, & des marchands de Crete touchez de 
compaſſion Pavoient recu dans leur barque. Il n'a- 
voit pas oſé retourner dans le royaume de ſon pere, 
ſoupgonnant qu'on avoit voulu le faire perir, & crai- 
gnant autant la cruelle jalouſie de Pygmalion, que les 
artifiees d' Aſtarbẽé. Il demeura long- tems errant & 
traveſti ſur les bords de la mer en Syrie, ou les mar- 


chands Cretois Pavoient laifle ; il fut meme. oblige 


de garder un troupeau pour gagner fa vie. Enfin fl 


trouva moyen de faire ſavoir 3 Narbal Fetat- od il 


'Stoit ; i] crut pouvoir confier ſon ſecret & fa vie a 


un homme d'une vertu fi eprouvee. Narbal mal- 


traits par of et ne laiſſa pas d'aimer le fils, & de 
ſes int 


veiller pour Erets : mais il n'en prit ſoin que 

: Pempecher de manquer jamais 2 ce qu'il devoit 
A ſon pere, & i] Fengagea a ſouffrir patiemment fa 
Baleazar avoit mandE à Narbal: Si vous jugez 


- 
— 


que je puiſſe vous aller trouver, envoyez-moi un an- 
neau d'or,” & je comprendrai auffitöt qu'il ſera tems 
de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas a propos 


6 KE vie de nalion de faire verur Baleazar : 
nerf hired} omar du prince & pour la 


ſienne propre; tant il Etoit difficile de ſe tir des 
recherches rigoureuſes de ion. Mais auffitot 
que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ſes 
© crimes, Narbal fe hata d' envoyer Panneau d'or a Ba- 
 Jeazar. 'Baleazar partit auſſitöt & arriva aux portes 


de Tyr, dans le tems que toute la ville ẽtoit en trou- 


ble pour favoir qui ſuccẽderoit a Pygmalion. I fut 


__ aiſement 
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aiſement reconnu par les principaux Tyriens, & par 
tout le peuple. On Vaimoit, non pour l'amour du 
feu roi ſon pere, qui Etoit hai univerſellement, mais 
à eauſe de ſa douceur & de fa moderation, Ses longs 
malheurs memes lui donnoient je ne ſai quel eclat, 
qui relevoit toutes ſes bonnes qualitez, & qui atten- 
driſfoit tous les Tyriens en ſa faveur. 

| Narbal aſſembla les chefs du peuple, les vieillards 
qui formoient le conſeil, & les pretres de la grande 

Deefſe de Phenicie. Ils faluerent Balẽazar comme 
leur roi, & le firent proclamer par les herauts. Le 
peuple repondit par mille acclamations de joye. Af- 
tarbẽ les entendit du fond du palais, on elle ẽtoit ren- 
ferme avec ſon lache & infame Joazar. Tous les 
.mechans, dont elle $'etoit ſervie pendant la vie de 
Pygmalion, Pavoient abandonnee ; car les mechans | 
eraignent les mechans, s'en defient, & ne ſouhaitent 
point de les voir en credit. Les hommes corrompus 
connoiſſent combien leurs ſemblables abuſeroient de 
Pautorite, & quelle ſeroit leur violence. Mais pour 
les bons, les méchans s en accommodent mieux, 
parce qu au moins ils eſperent trouver en eux de la 
moderation,  & de Findulgence. Il ne reſtoit plus 
autour d? Aſtarbẽ que certains complices de ſes crimes 
les plus affreux, & qui ne pouvoient attendre que le 
ſupplice. „„ 3 . 
On forqa le palais; ces ſcelerats n' oſerent pas re- 
ſifter long tems, & ne ſongerent qu'a s enfuir. As- 
tarbẽ dẽguiſẽe en eſclave voulut ſe ſauver, mais un 
ſoldat la reconnut; elle fut priſe, & on eut bien de 
la peine à empècher qu'elle ne fat dechiree par le 
peuple en fureur. Deja on avoit commence a la 
trainer dans la boue ; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda a parler a Balea- 
Zar, eſperant de Peblouir par ſes charmes, & de lui 
faire eſperer- qu'elle lui decouvriroit des ſecrets im- 
portans. Balcazar ne pitt refuſer de Pecouter.  D*a- 
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bord elle montra avec fa beautẽ une douceur & une 
modeſtie capable de toucher les cœurs les plus irritez. 
Elle flatta 'Balcazar par les louanges les plus delicates 
& les plus inſinuantes; elle lui repreſenta combien 
Pygmalion Pavoit aimee ; elle le conjura par ſes cen- 
dres d'avoir pitie delle ; elle invoqua les Dieux 
comme ſi elle les eũt fincerement adorez ; elle verſa 
des torrens de larmes ; elle ſe jetta aux genoux du 
nouveau roi: mais enſuite elle n'oublia rien pour lui 
rendre ſuſpects & odieux tous ſs ſerviteurs les plus 
affectionnez. Elle accuſa Narbal d' etre entre dans 
une conjuration contre Pygmalion, & d'avoir eſſayẽ 
de ſuborner les peuples pour ſe faire roi au prejudice - 
de Baleazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoiſonner ce 
jeune prince; elle inventa de ſemblables calomnies 
contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu; 
elle eſperoit de trouver dans le coeur de Baleazar la 
meme dehance & les memes ſoupcons qu'elle avoit 


pouvant plus ſouffrir la noire malignitẽ de cette femme, 
. & appella des gardes. On a mit en 
priſon; les plus. ſages vieillards furent commis pour 
Examiner toutes ſes actions. . * 
On decouvrit avec horreur quꝰ elle avoit empoiſonnẽ 
& ẽtouffẽ Pygmalion. Toute la ſuite de fa vie parut 
un enchainement continue] de crimes monſtrueux. 
On alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtine 3 
punir les plus grands crimes dans la Phenicie, c'eſt 
d' etre brule 2 petit feu. Mais quand elle comprit 
qu'il ne lui reftoit plus aucune eſperance, elle devint 
ſemblable a une furie ſortie de l'enfer; elle avala du 
poiſon qu'elle portoit toũjours fur elle pour fe faire 
mourir, en cas qu'on voulũt lui faire ſouffrir de lo 
tourmens. Ceux qui la gardoient, appercurent qu*el- 
le ſouffroit une violente douleur, ils voulurent la ſe- 
courir; mais elle ne voulut jamais leur repondre, & 
elle fit ſigne qu'elle ne vouloit aucun ſoulagement; 
on lui parla des juſtes Dieux qu'elle avoit wrritez : 


1 


Fl 


— — 5 


vus dans celui du roi ſon pere. Mais Baleazar ne 
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au lieu de tẽmoigner la confuſion & le repentir que 
ſes fautes mẽritoĩent, elle regarda le ciel avec mepri3 
& arrogance, comme pour inſulter aux Dieux. 
Lua rage & Pimpiete Etoient peintes fur ſon viſage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette 


beauté qui avoit fait le malheur de tant d' hommes; 


toutes ſes graces ẽtoient effacees ; ſes yeux - Eteints 
rouloient dans fa tete, - & jettoient des regards fa- 
rouches. Un mouvement conyulſif agitoit ſes levres, 
| & tenoit ſa bouche ouverte d'une horrible grandeur. 
Tout ſon viſage tire & retreci faiſoit des grimaces hi- 
deuſes; une paleur livide, & une froideur mortelle 
avoit ſaiſi tout ſon corps 3 quelquefois elle ſembloit ſe 
ranimer, mais ce n'etoit que pour pouſſer des hurle- 
mens. Enfin elle Expira, laiſſant remplis d'horreur 
& d'effroi tous ceux qui la virent. Ses manes im- 


pies deſcendirent ſans doute dans ces triſtes lieux, | 


. olt les cruelles Danaides puiſent eternellement de Peau 

dans des vaſes percez; .ou Ixton- tourne a jamais ſa 
rouẽ; on Tantale brilant de - ſoif,, ne peut avaler 
l'eau qui s enfuit de ſes lèvres; on Sit pbe roule inu - 


tilement un rocher qui retombe ſans ceſſe; & où Ti- 
tyus ſentira ẽternellement dans ſes entmilles de . 


renaillantes,, un vautour qui les ronge. * 
_  Baleazar dẽlivrẽ de ce monſtre, rendit graces. 2ux 
1 par d' innombrables ſacrifices. II a COMMENTE 


ſon rẽgne par une conduite taute oppoſe à celle de 


4 Pygmation... Il Feſt applique à faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 


il a pris Js conſeils de Narbal pour les principales af- 


faires, & n'eſt pourtant pas gouverne par lui ; car il 
veut tout voir par lui-meme. II ecoute tous les dif- 
ferens avis qu'on veut lui donner, & decide enſuite 
ſur ce qui lui paroit le meilleur. Il eſt aimẽ des peu- 


ples. En poſledant les coeurs, il poſſede plus de trẽ- 


ſors que fon pere nꝰen avoit amaſſẽ par ſon avarice 


cruelle ; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnat | 


tout ce qu'al a de 5 il ſe trouvoit dans une 


5 8 . 
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8 ainſi ce qu il leur laiſſe eſt plus à 
que &il le leur otoit. Il n'a pas befoin de fe pre- 


cCautionner pour la furete de fa vie; car il a toũjouss 
Autour de lui la plus ſure garde, qui eſt Pamour des 
peuples. Il n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne 
de le perdre, & qui ne hazardat fa propre vie pour 
conſerver celle d'un fi bon roi. Dl vit heureux, & 
tout ſon peuple eſt heureux avec lui; il craint de 
r trop ſes 3 fes peuples craignent de ne 
ui o 3 vide partic de Lum biens : 
Il les Hille 0 dans Vaboridanee, & cette abondance ne 
les rend ene ni inſolens; car ils ſont labo- - 
rieux, adornez au commerce, fermes a conſerver la 
"ome des anciennes loix. | La Phenicie eſt remontẽe 
au plus haut point de ſa grandeur & de fa gloire 
Ct a ſon jeune roi qu'elle doit tant de pro itez. 
4 Ae gouverne ſous lui. O Teẽlémaque ! sil 


vous maintenant, avec quelle joye vous com- 
bias de prẽſens? Quel plaiſir ſeroit- ce pour lui 
dle vous renvoyer magnifiquement dans votre patrie? 
Ne ſuis- je pas-heureux de faire ce qu'il voudroit pou- 
_ "voir faire Jui-meme, & aller dans P'iſle d' Ichaque 
mettre ſu» le trone le fils d Ulyſſe, afin quiil y regne 
_ auſh ſagement que Baleazar regne a Tyr ? ; 
Après qu Adoam eut ainſi parle, Telemaque charms: 
de Fhiftoire que ce Phenicien venoit de raconter, & plus 
encore des marques d*amitic qu'il en recevoit dans fon 
8 2 Fembraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui 
quelle avanture il Etoit entre dans liſle de 
8 ſo. Telemaque lui fit à ſon tour Phiſtoire de 
LY: bon dear de Tyr de fon paſſage dans Viſle de Cy- 
pre; de la maniẽre dont il avoit retrouve Mentor; 
de leur voyage en Crete, des jeux p ublics pour Ve- 
lection d'un roi apres la faite d Idonten nee 3; de la co- 
"Iu de Venus; de leur naufrage ; du plaiſir avec le- 
8 Calypſo les avoit regus; de 1 jalouſie de cette 
a ce „ Frog Tachbon de 
Mentor N. 


% 
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Mentor qui avoit jette ſon ami dans h mer gr 1 
vit le vaifieau Phenicien. 


Apres ces entretiens Adoam. fit- ſervir un ma 
Kque repas; & pour temoigner une plus grande j oye, 


il raſſembla tous. les plaiſirs dont on pouvoit jouir. 
Pendant le repas, qui fut ſervi par de jeunes Phẽni - 
ciens vetus de blanc & couronnez de fleurs, on briila. 


les plus Exquis. parfums de Porient.. Tous les: bancs 
des rameurs ẽtoient pleins de joueurs de flutes. Ar 


chitoas les interrompoit de tems en tems par les doux 


accords de fa voix & de fa lyre, digne d' etre entenduè 


3 la table des Dieux, & de ravir les oreilles d' Apol- 
Jon meme. Les Tritons, les Nereides, toutes les 
divinitez qui obẽiſſent a Neptune, les monſtres ma- 
rins memes ſortoient do leurs grottes humides & pro- 
ſondes pour venir en foule autour du vaiſſeau, char- 
mes par cette melodie. Une troupe de jeunes Phe- 
niciens d' une rare beautẽ, & vetus- de fin lin 
blanc que la neige, danſerent long; tems les danſes de 


leurs pays, puis celles d' Egypte, & enfin celles de la 


Grece. De tems en tems des trompettes faiſojent 
retentir Ponde juſqu aux rivages ẽloignez. Le ſilence 
de la nuit, le calme de la mer, la lumiẽre trem- 
blante de la lune repandue. ſur la face des ondes, le 


ſombre azur du ciel. ſemẽ de brillantes Etoiles, 3 b 


voient a rendre ce ſpectacle encore plus beauu. 

T elemaque d'un naturel- vif &. ſenſible godtoit 
- tous ces plaiſirs; mais il n'oſoit y livrer ſon cœur. 
5 is qu'il avoit ẽprouvẽ avec tant de honte dans 
 Viſle de Calypſo, combien la jeuneſſe eſt promte A 


_- Venflamer, tous les plaiſirs, meme les plus innocens 


lui faiſojent peur; tout. lui ẽtoit ſuſpect. Il regar- 
doit Mentor; ib cherchoit ſur ſon viſage Su dans ſes 


Vent ce qu'il 'devoit penſer de tous ces p 


Mentor ẽtoit bien aiſe de le voir dans cet 3 f 


5 -& ne faiſait: pas ſemblant de le remarquer. Enfin 


_ » touche de la moderation de Telemaque, il lui dit en 
- ſouriant : Je comprens ce que vous TIO vous 


| Etex 


- 
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etes louable de cette crainte: mais il ne faut pas la 
pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus 
2 moi que vous golitiez des plaiſirs, mais des plai- 
ſirs qui ne vous paſironnent, ni ne vous amoliſſent 
point. It vous faut des plaiſirs qui vous delaſſent, & 
que vous goutiez en vous poſſẽdant; mais non pas 
des plaiſirs qui vous entrainent. Je vous ſouhaite des 
plaiſirs doux & moderez, qui ne vous otent point la 
raiſon; & qui ne vous rendent jamais ſemblable a 
une bete en fureur. Maintenant il eft à propos de 
vous delaſſer de toutes vos peines. Goũtez avec 
complaiſance pour Adoam, les plaiſirs qu'il vous offre. 
Rejouiſſez-vous, Telemaque, rẽjouiſſez- vous. La 
ſageſſe n'a rien d'auftere ni d' affectẽ: c'eſt elle qui 
donne les vrais plaiſirs; elle ſeule les ſait aſſaiſonner 
pour les rendre purs & durables; elle fait meler les 
Jeux & les ris avec les occupations graves & ſerieuſes; 
elle prepare le plaiſir par le travail, & elle delaſſe du 
travail par le plaifir. La ſageſſe n'a point de _ : 
de paroitre ;enjouee quand il le faut. 
En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 
_ avec tant d'art, qu*Achitoas jaloux laiſſa tomber 
ſienne de depit ; ſes yeux s' allumoient, ſon viſage 
trouble changea de couleur: tout le monde eut ab- 
-percu fa peine & fa honte, ſi la lyre de Mentor n' eũt 
enlevẽ Pame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on 
reſpirer, de peur de troubler le ſilence, & de perdre 
quelque choſe de ce chant divin ; on craignoit toll- | 
jours qu'il ne finit trop tot. La voix de Mentor n'a- 
-voit aucune douceur effẽminẽe; mais elle ẽtoit flexi- 
ble, forte, & elle paſſionnoit J aux moindres 
choſes. 
I chanta d'abord les louanges de Jupiter, pẽre & 
roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de ſa 
tete  Ebranle P univers. Puis il repreſenta Minerve 
qui ſort de fa tete, c'eſt-a-dire la ſageſſe que ce Dieu 
forme au- dedans de lui-mème, & qui ſort de lui pour 
3 les hommes * Mentor m—_ 
"6 tes 
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ritez d'une voix ſi touchante, & avec tant de reli- 
gion, que toute Paſſemblce crut etre tranſportee au 
plus haut de POlympe, a la face de Jupiter, dont les 
regards font plus pergans que ſon tonnerre. . Enſuite 
il chanta le malheur du jeune Narciſſe, qui devenant 
follement amoureux de ſa propre beaute, qu'il regar- 


doit fans ceſſe au bord d'une fontaine, ſe conſuma 


lui-mEme de douleur, & fut change en une fleur qui 


porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte mort 


du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, & que Venus 
 paſſionnee pour lui ne piit ranimer en faiſant au ciel 
den plaintes e 88 : 

— Tous ceux qui Pecouterent, ne purent retenir leurs 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai quel plaiſir en 
pleurant. Quand il eut cells de chanter, les Phẽni- 


ciens Etonnez ſe regardoient les uns les autres. L'un 


diſoiĩt; c'eſt Orphee ; c'eſt ainſi qu' avec une lyre il 


apprivoiſoit les betes farouches, & enlevoit les bois, & 


les rochers; c' eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere ; qu'il 
ſuſpendit les tourmens d' Ixion & des Danaides, & 
qu'il toucha l'inẽxorable Pluton, pour tirer des enfers 


la belle Euridice. Un autre &ecrioit : Non, c' eſt 
Linus fils d' Apollon. Un autre repondit : Vous vous 


trompez, c'eſt Apollon lui-meme. Telemaque n' ẽ- 
toit guẽre moins ſurpris que les autres; car il igno- 
roit que Mentor ſit avec tant de perfection chanter 


& jouèr de la lyre. Achitoas qui avoit eu le loifir 
de cacher ſa jalouſie, commenga a donner des louanges + 
a Mentor: mais il rougit en le louant, & il ne put 


achever ſon diſcours. Mentor qui voyoit ſon trouble, 


2 


prit e comme s' il eũt voulu Pinterrompre, & : 


tacha de le conſoler, en lui donnant toutes les lou 
qu'il meritoit. Achitoas ne fut point conſole ; car 
il ſentoit que Mentor le ſurpaſſoit encore plus par fa 
modeſtie, que par les charmes de fa voix. 5 
Cependant Telẽmaque dit à Adoam: Je me ſou- 


viens que vous m' avez parlẽ d'un voyage que vous 


 fites dang la Betique depuis que nous fumes partis 


57 
o 
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etes louable de cette crainte: mais il ne faut pas la 


pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus 
2 moi que vous goùtiez des plaiſirs, mais des plai- 
Irs qui ne vous pafitonnent, ni ne vous amoliſſent 


point. It vous faut des plaiſirs qui vous delaſſent, - & 


que vous goutiez en vous poſſedant ; mais non pas 
des plaiſirs qui vous entrainent. Je vous ſouhaite des 


plaiſus doux & moderez, qui ne vous ôtent point la 
raiſon, & qui ne vous rendent jamais ſemblable A 


une bete en fureur. Maintenant il eft a propos de 
vous delaſſer de toutes vos peines. Goũtez avec 
complaiſance pour Adoam, les plaiſirs qu'il vous offre. 


Reéjouiſſez- vous, Telemaque, rejouiſſez-vous. La 


ſageſſe ra rien d' auſtẽre ni d' affectẽ : c'eſt elle qui 


donne les vrais plaiſirs; elle ſeule les ſait aſſaiſonner 
r les rendre purs & durables; elle ſait meler- les 
jeux & les ris avec les occupations graves & ſerieuſes; 


elle prepare le plaiſir par le travail, & elle delafſe du 
travail par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de honte 
de paroitre enjouce quand il le faut. / 


En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 


= ”— avec tant d'art, qu*Achitoas jaloux laiſſa tomber 


ſienne de depit ; ſes yeux s' allumoient, ſon viſage 


troublẽ changea de couleur: tout le monde eut ap- 
-percu fa peine & fa honte, fi la lyre de Mentor n'evt 


enleve l'ame de tous les aſſiſtans. A peine ofoit-on 


reſpirer, de peur de troubler le filence, & de perdre 
quelque choſe de ce chant divin ; on craignoit toll- | 
jours qu'il ne finit trop tot. La voix de Mentor n'a- | 


voit aucune douceur effemin&e ; mais elle Etoit flẽxi- 
ble, forte, & elle paſſionnoit juſqu'aux moindres 


choſes. 


Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, pere & 


roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de ſa 
tete Ebranle l' univers. Puis il repreſenta Minerve 


qui ſort de fa tete, c eſt-à- dire la ſageſſe que ce Dieu 
forme au- dedans de hai-meme, & qui ſort de lui pour 


| inſtruire les hommes dociles, Mentor chanta ces . 


nter 
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ritez d'une voix ft touchante, & avec tant de reli- 
gion, que toute Paſſemblee crut ètre tranſportẽe au 
plus haut de POlympe, a la face de Jupiter, dont les 
regards ſont plus pergans que ſon tonnerre. . ' Enſuite 
il chanta le malheur du jeune Narciſſe, qui devenant 


follement amoureux de fa propre beauté, qu'il regar- 
doit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, ſe conſuma 


lui- meme de douleur, & fut change en une fleur qui 


porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte mort 


du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, & que Venus 
 paſſtionnee pour lui ne put ranimer en faiſant au ciel 
des plaintes ameres. 2 5 
Tous ceux qui Pecouterent, ne purent retenir leurs 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai quel plaiſir en 
pleurant. Quand il eut ceſſẽ de chanter, les Pheni- 


ciens Etonnez ſe regardoient les uns les autres. L'un 
diſoit; c'eſt Orphee ; c' eſt ainſi qu' avec une lyre il _ 


apprivoiſoit les betes farouches, & enlevoit les bois, & 


les rochers; (c'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere ; qu'il 


ſuſpendit les tourmens d' Ixion & des Danaides, & 
qu'il toucha l' inẽxorable Pluton, pour tirer des enfers 
la belle Euridice. Un autre $gecrioit : Non, c'eſt 


Linus fils d' Apollon. Un autre repondit : Vous vous 


trompez, c'eſt Apollon lui-meme. Telemaque n'ẽ- 
+ toit® guere moins ſurpris que les autres; car il igno- 

roit que Mentor ſut avec tant de perfection chanter 
& jouèr de la lyre. Achitoas qui avoit eu le loiſir 


de cacher fa jalouſie, commenęa a donner des louanges + 
à Mentor: mais il rougit en le louant, & il ne put 


achever ſon diſcours. Mentor qui voyoit ſon trouble, 
prit la parole, comme s' il et voulu l' interrompre, & 
tacha de le conſoler, en lui donnant toutes les louang 
qu'il meritoit. Achitoas ne fut point conſolẽ; car 
il ſentoit que Mentor le ſurpaſſoit encore plus par fa 
modeſtie, que par les charmes de ſa voix. N 
Cependant Telémaque dit a Adoam: Je me ſou- 


viens que vous m' avez parlẽ d'un voyage que vous 


fites dans la Betique depuis que nous filmes partis 


d' Egypte. 


s 
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d Egypte. La Berique eft un pays dont oni raconte 
_ de merveilles, qu'a peine peut-on les. croire. 
e ney m'apprendre fi tout ce qu'on en dit eſt vrai. 

be” erai bien aiſe, dit Adoam, de vous depeindre ce 
fameux pays digne de votre curioſitẽ, & qui. ſurpaſſe 
tout ce que la renommee en publie. Auffitot il com- 
menqa ainſi. 

% en Beta c n un pays fertile, & ſous 


un ciel doux, qui eſt tomjours ſerein. Le pays a pris 


le nom de ce Heuve qui ſe jette dans le grand ocean, 
aſſer pres des colomnes d' Hercule, & de cet endroit 
où la mer furieuſe rompant ſes digues ſepara autre- 
fois la terre de Tarſis d avec la grande Afrique. Ce 
pays ſemble avoir conſervẽ les delices de Page d'or. 
Les hyvers y ſont tiẽdes, & les rigoureux Aquilons 


n'y ſoufflent jamais. Vuardeur de PEte-y eſt tou- 
Jours temperee. par des Zephirs refraichiſſans qui vi- 


-ennent adoucir Pair. vers le milieu du jour. Ainſi 


_ | toute Pannee n'eſt qu*un heureux hymen du printems 
& de Pautomne, qui femblent ſe donner la main. La 


terre dans les vallons & dans les campagnes unies y 
porte chaque anne une double moiſſon. Les che- 


port 
mins y font bordez de lauriers, de grenadiers, de jaſ- 


mins, & d' autres arbres toiijours verds, & toũjours 


fleuris. Les montagnes ſont couvertes de troupeaux 
qui fourniſſent des laines fines, recherchees de toutes 


les nations connues. II y a pluſieurs mines d'or & 


d' argent dans ce beau pays: Mais les habitans ſim- | 
- ples,: & heureux dans leur oaphicits, ne daignent pas 


ſeulement compter Por & Pargent parmi leurs ri- 


cheſſes; ils n'eſtiment que ce: qui ſert veritablement | 
aux beſoins de l homme. 
Quand nous avons commence A faire notte com- 


merce chez ces peuples, nous avons trouve for & 


Pargent parmi-eux employez aux memes uſages * 


fer, par Exemple,' pour des ſocs de charus. Comme 
ls ne faiſoient aucun commerce au-dehors, ils n'a- 
voient deſoin d aucune e Ils ſont preſque 
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tous bergers ou laboureurs. On voit en ee pays peu 
d'artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les arts qui 
ſervent aux veritables neceflitez des hommes; encore 


meme la plupart des hommes en ce pays, quot qu'a- 


donnez a Pagriculture, ou 2 conduire des troupeaux, 
ne laiſſent pas d*exercer les arts us pong a leur vis 
ſimple & irugale. 

Les femmes filent cette laine, & en 1 font des ctoffes 
fines & d*une merveilleuſe blancheur ; elles font le 
pain, appretent a manger, & ce travail leur eſt facile, 
car on ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, 
& rarement de viande. Elles employent le cuir 
de leurs moutons à faire une legere chauſſure 
elles, pour leurs maris, & pour leurs enfans: el- 
les font des tentes, dont les unes ſont de 
cirees,. & les autres d*<corces d arbres. Elles font x 


Aaðvent tous les habits de la famille, tiennent les mai- 
_ fons dans un ordre & une proprete admirable. Leurs 


habits ſont aiſez A faire; car en Te doux climat, on 

ne porte qu*une piece &ttoffe fine & legere, qui eſt 
point taillee, & que chacun met à long plis autour 
de ſon corps pour la m „lui donnant la forme 

oY veut. 

Les hommes n' ont . arts à Exercer, outre h 
culture des terres & la conduite des troupeaux, que 
Fart de mettre le bois & le fer en ceuvre ; encore 
meme ne ſe ſervent-ils guere du fer, exceptẽ pour les 
inſtrumens nẽceſſaires au laboura Tous les arts 
qui regardent ParchiteQure leur nt inutiles, car ils 
ne batiſſent jamais de maiſon. - C'eſt, diſent- ils, s at· 
tacher trop a la terre, que de s flire une demeure 
qui dure beaucoup plus que nous; il ſuffit de ſe de- 
fendre des injures de l'air. Pour tous les autres arts 


eſtime chez les Grecs, chez les Egyptiens, & chez 


tous les autres peuples bien ils les dẽteſtent 
comme des inventions de la vanite & de la moleſſe. 


N Quand on leur parle des peuples, qui ont Fart de 
fir n des meubles d'or & dar- 


1 
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gent, des Etoffes ornẽes de broderies & de pierres prẽ- 


Cieuſes, des parfums éxquis, des mets délicieux, des 
inſtrumens dont Pharmonie charme; ; ils rẽpondent en 
ces termes: Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir 


employẽ tant de travail & d'induſtrie à ſe corrompre 


eux-memes ; ce ſuperflu amollit, enyvre, tourmente 
ceux qui le poſſẽdent; 3 il tente ceux qui ey ſont pri- 
vez, de vouloir Pacquerir par Vinjuſtice & par la vio- 
lence. Peut-on nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert 
qu'à rendre les hommes mauvais? Les hommes de ce 


22 ſont-ils plus ſains & plus robuſtes. que nous ? 


ivent-ils plus long-tems ? Sont-ils plus unis entre 


_eux? Menent- ils une vie plus libre, plus tranquile, 


plus gaye? Au contraire ils doivent etre jaloux les 


uns des autres, rongez par une lache & noire envie, 
toũjours agitez par J ambition, par la crainte, par Va» 
varice; incapables des plaiſirs purs & ſimples, puiſ- 


qu'ils ſont eſclaves de tant de fauſſes nẽceſſitez, An 


ils font dẽpendre tout leur bonkeur. 585 

C' eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces 
| W ſages, qui wont:appris la ſageſſe qu' en Etu- 
diant la ſimple nature. Ils ont horreur de notre po- 


liteſſe, & il faut avouer que la leur eſt grande dans 


leur aimable ſimplicité. Ils vivent tous enſemble ſans 
partager les terres; chaque famille eſt gouvernee par 


ſon chef, qui en eft le veritable roi. Le pEre de fa- 


mille eſt en droit de punir chacun de ſes. enfans, ou 


petits-enfans, qui fait une mauvaiſe action; mais 
ue de le 


avant q e punir, il prend Pavis du reſte de la 
famille. Ces punitions n arrivent preſque jamais; 
car Vinnocence des mœurs, la bonne foi, Pobeiſlance 
& Yhorreur du vice habitent dans cette heureuſe terre. 


Il ſemble qu? Aſtree, qu'on dit qui &'eſt retiree dans 
le ciel, eſt encore ici-bas cachee parmi ces hommes. 


N ne faut point de juges parmi eux; car leur propre 


conſcience les juge. Tous les 1 ſont communs, | 


tes fruits des arbres, les legumes de la terre, le lait 
des. 8 ſont des richeſſes — * 
| | | s 
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des peuples fi ſobres & ſi modẽrez n' ont pas beſoin de 
les partager. Chaque famille errante dans ce beau 
pays tranſporte ſes tentes d'un lieu à un autre, quand 
elle a conſume les fruits, & épuiſe les paturages de 
 Fendroit où elle s' toit miſe. Ainſi ils nont point 
d'intérèts A ſoutenir les uns contre les autres, & ils 
gaiment tous d'un amour fraternel, que rien ne trou- 
ble. C'eſt le retranchement des vaines richeſſes & 
des plaiſirs trompeurs, qui leur conſerve cette paix, 
cette union & cette liberte. Ils ſont tous libres, tous 
Egaux. On ne voit parmi eux aucune diſtinction, 
que celle qui vient de Pexperience des ſages vieillards, 
ou de la ſageſſe . Extraordinaire de quelques jeunes 
Win qui ẽgalent les vieillards conſommez en ver- 
La fraude, la violence, le parjure, les -proces, 
Ink guerres ne font jamais entendre leur voix cruelle & 
empeſtẽe dans ce pays cheri des Dieux. Jamais le 
ſang humain n'a rougi cette terre; A peine y voit-on 
couler celui des agneaux. Quand on parle a à ces peuples 
des batailles fanglantes, des rapides conquetes, des ren- 
verſemens d Etats qu*on voit dans les autres nations, 
ils ne peuvent aſſeꝝ S ẽtonner. Quoi, diſent- ils, les 
hommes ne ſont⸗ ils pas aſſea mortels, ſans ſe donner en- 
core les uns aux autres une mort precipitce? La vie eſt 
fi courte, & il ſemble qu'elle leur paroiſſe trop longue! 
Sont-ils ſur la terre pour ſe dechirer les uns les _ 
* pour ſe rendre mutuellement malheureux ? - 

Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent | 
Sende qu'on admire tant les conquẽrans, qui 
ſubjuguent les grands empires. Quelle folie, diſent- 
ils, de mettre ſon bonheur à gouverner les autres 
hommes, dont le gouvernement donne tant de peine, ſi 
on veut les gouverner avec raiſon & ſuivant la juftice | 
Mais pourquoi prendre plaiſir à les gouverner malgrẽ eux? 
_ Ceſt tout ce qu'un homme ſage peut faire que de s aſ- 
ſujetter à gouverner un peuple docile, dont les Dieux 


Pont chargẽ, ou un 3 qui le prie d etre comme ſon 


pe & ſon PO Mais gouverner les POO con- 
tre 
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tre leur volontẽ, Ceſt ſe rendre tres-miſerable pour 
avoir le faux honneur de les tenir dans Veſclavage. 
Vn conquerant eſt un homme que les Dieux irritez 
contre le genre humain ont donne à la terre. dans 
leur colere pour ravager les royaumes, pour r& 
pandre par-tout l'effroi, la miſere, le deſeſpoir, & 
pour faire autant d' eſclaves qu'il y a d'hommes li- 


bres. Un homme qui cherche la gloire ne la trouve- 


t-il pas aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce que les 
Dieux ont mis dans ſes mains? Croit-il ne pouvoir 
mecriter des louanges qu'en devenant violent, injuſte, 
hautain, uſurpateur & tyrannique fur tous ſes voiſins ? 
Il ne faut j jamais ſonger à la guerre, que pour defen- 
-dre fa-liberte. Heureux celui, qui n'etant point ef- 
_ clave dautrui, na point la folle ambition de faire 
d'autrui ſon eſclave f Ces grands conquerans qu'on 
nous depeint avec tant de gloire, reſſemblent a ces 
fleuves debordez, qui paroiſſent majeſtueux, mais qui 


-ravagent toutes les textiles) mene an ils devroient 


_ -feulement arroſer. 
5 e cette n * ha Be- 


tique, Tdemaque charme lui fit diverſes queſtions 
-  -eunieuſes. Doo peuples, lui dit-il, boivent- ils du vin? 
I n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils 


wont jamais voulu en faire. Ce reſt pas qu' ils 
manquent de raiſins; aucune terre n' en porte de plus 
delicieux: mais ils ſe contentent de manger le raiſin 
comme les autres fruits, & iin craignent le in comme 
ls corrupteur des hommes. C'eſt une eſpẽce de poi- 
ſon, diſent-ils, qui met en fureur. Il ne fait pas 
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peuvent conſerver leur ſantẽ & leurs forces ſans vin. 
Avec le vin, ils courent riſque de ruiner leur ſantẽ & 
wo perdre les bonnes mœurs. 

Telẽmaque diſoit enſuite: Je W biew 2 
quells wx reglent les: mariages dans cette nation. 


JJ! re nt ae 7 wes . . — 


e homme, repondit Adoam, ne peut avoir 
aus kenne: ' i fut qu I lf tant qu'elle 


* — : vit. 
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r L'honneur des hommes en ce pays dẽpend 
5 e de leur fidelite a- Pegard de leurs femmes, 
5 que Phonneur des femmes depend chez les autres peu- 
J ples de leur fidelite pour leurs maris. Jamais peuple 
- ne fut ſi honnete, ni fi jaloux de la puretè. Les 
8 femmes y ſont belles & agreables ; mais ſimples, mo- 
deſtes & laborieuſes. Les mariages- y ſont paiſibles, 
- ſeconds, ſans tache ; le mari & la femme ſemblent 
n'etre plus qu*une ſeule perſonne en deux corps diffe- 
: rens, le mari & la femme partagent enſemble tous les 
| ſoins domeſtiques : le mari regle toutes les affaires du 
| dehors, la femme fe renferme dans fon menage ; elle 
ſoulage : fon mari ; elle paroit n'etre faite que pour lui: - 
plaire ; ; elle gagne ſa confiance, & le charme moins 
par ſa beautẽ que par ſa vertu. Le vrai charme de 
leur ſociẽtẽ dure autant que leur vie. La fſobriete, 
na moderation, & les mœurs pures de ce peuple lui 
donnent une vie longue & exemte de maladie. On 
y voit des vieillards de cent & de ſixvingts ans, = 
ont encore de la gayete & de la vigueur. 1 
-H me reſte, ajoutoit Telemaque, a favoir com- 
| ment ils font pour éviter la guerre avec les peuples 
voiſins. La nature, dit Adoam, les a ſeparez des 
autres peuples, d'un 'cote par la mer, & de l'autre 
| par de hautes montagnes vers le nord. D'ailleurs les 
peuples voiſins les reſpeCtent, a cauſe de leur vertu. 
Souvent les autres nations ne pouvant s' accorder en- 
ſemble, les ont pris pour juges de leurs difterends,” & 
leur ont confiẽ les terres & les villes qu'ils dilputoient 
entre eux. Comme cette ſage nation n'a jamais fait 
aucune violence, perſonne ne ſe dehe d*elle. Ils 
x rient, quand on leur parle des rois qui ne peuvent rẽ- 
gler entre eux les frontieres, de leurs Etats. Peut-on 
craindre, diſent-ils, que la terre mangue aux hommes? 
Hy en aura toujours plus qu' ils n'en pourront culti-- - 
ver. Tandis qu'il reſtera des terres libres & incultes, 
nous ne voudrions pas meme defendre- les notres con- 
tre des voiſins qui viendroient :sen ſaiſir. On ne 
hens 
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trouve dans tous les habitans de la Betique, ni or- 
gueil, ni hauteur, ni mauvaiſe foi, ni envie d'ẽten 

dre leur domination. Ainſi leurs voiſins n'ont * 
mais rien à craindre d' uri tel peuple, & ils ne peu- 
vent efperer de s' en faire craindre ;, c'eſt pourquoi ils 


les laiſſent en repos. Ce peuple abandonneroit ſon 
pays, ou ſe livreroit a la mort, plutot que d' accepter 
la ſervitude. Ainſi il eſt autant difficile à ſubjuguer, 


qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les autres. 


C'eſt ce qui fait une paix eee entre eux & leurs 


voiſins. 
Adoam finit ce diſcours, en racontant ae quelle 


- maniere les Pheniciens faiſoient leur commerce dans 
la Betique. Ces peuples, diſoit-il, furent ẽtonnez 


quand ils virent venir au travers des ondes de la mer 


des hommes Etrangers qui venoient de fi loin : ils nous 


laifſerent fonder une ville dans Vifle de Gades. IIs 


nous regurent meme. chez eux avec bonte, & nous 


firent part de tout ce qu'ils avoient, ſans vouloir de 
nous aucun payement. De plus ils nous offrirent de 
nous donner liberalement tout ce qui leur reſteroit de 


leurs laines, apres qu' ils en auroient fait leur provi- 


ſion pour leur uſage. En effet, ils nous en envoye- 
rent un riche preſent. C'eſt un plaiſir pour eux que 
de donner aux ẽtrangers leur ſuperflu. 


Pour leurs mines, ils n' eurent aucune peine à nous 


les abandonner; elles leur ẽtoient inutiles. Il leur 


ee que les hommes n' ẽtoient guere ſages d' al- 


her par tant de travaux dans les entrailles de 


E terte, ce qui ne peut les rendre heureux, ni ſatis- 


faire à aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous 
diſoĩent- ils, fi avant dans la terre; contentez- vous 


= la labourer, elle vous donnera de veritables biens, 


vous nourriront 3 vous en tirerez des fruits qui 


þ wk mieux que For & que argent, puiſque les 


hommes ne veulent de Por & de l' argent que e. 
ens EY ä 085 
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Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la navi- 

II gation, & mener les jeunes hommes de leur pays 
: dans la Phenicie, mais ils n'ont jamais voulu que leurs 

enfans appriſſent à vivre comme nous. Ils appren- 

ö droient, nous diſoient-ils, à avoir beſoin de toutes les 

? choſes qui vous ſont devenuss neceſſaires. Ils vou- 
droient les avoir; ils abandonneroient la vertu 11 
les obtenir par de mauvaiſes induſtries. Ils * ; 11 
| droient comme un homme qui a de bonnes jambes, 14 
N & qui perdant Phabitude de marcher, S*accoutume- © 11 
| enfin au beſoin d'etre toũjours porte comme un ma- 8 11 
lade. Pour la navigation, ils Padmirent a cauſe de an 
Finduſtrie de cet art; mais ils croĩent que c'eſt un 

art pernicieux. Si ces gens-la, diſent-ils, ont ſuffi- 

ſamment en leur pays ce qui eſt nẽceſſaire à la vie, 

que vont-ils chercher en un autre? Ce qui ſuffit au 

beſoin de la nature, ne I&ur ſuffit-il pas? Ils merite- 

roient de faire naufrage, puiſqu' ils cherchent la mort 

au milieu des tempètes, pour aſſouvir Pavarice des 
marchands, & pour flatter les paſſions des autres 

hommes. 

Telẽmaque toi ravi R ce diſcours A- 

doam, & ſe rejouiſſoit qu'il y eũt encore au monde 
un peuple, qui ſuivant la droite nature fit fi ſage & ſi 

heureux tout enſemble. O! combien ces mceurs, 
diſoit-il, ſont-elles eloignẽes des mceurs vaines & am- 
bitieuſes des peuples qu'on croit les plus ſages! Nous 
 ſommes tellement gatez, qua peine pouvons-nous 
croire.que cette ſimplicite fi naturelle puiſſe Etre veri- 

table. Nous regardons les moeurs de ce peuple comme 


2 belle fable, & il doit W. les n6tres comme 
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| Venus todjours wrritte contre 8 en demand: la 


derte a Jupiter? mais les deſtinies ne permettant pas 
9 il periſſe, la Deeſſe va concerter avec. Neptune les 

+ Mmoyens P ehoigner au moins d'I[thague, ou Adoam 
le conduiſait: ils employent une divinite trompeuſe pour 
furprendre le Pilate Athamas, qui croyant arriver en 
_ Zthague,” entre d pines voiles dans le port des Sa- 
lentins. Leur roi Idominte regoit Telemaque dans ſa 

. nouvelle ville, cù il preparoit afuellement un facri- 
ce d 2 Jupiter pour le fuccts d'une guerre contre les 

' Manduriens. Le ſacrificateur conſultant les entrailles 
dies victimes, fait tout efperer a Ideminte, & lui fait 

_ entendre qu'il devra ws Wake a 2 deux nouveaux 


bates. 


EN DANT que Tüdewague & Adoam sen- 
tretenoient de la forte, oubliant le ſommeil, & 
n appercevant pas que la nuit ẽtoit deja au milieu de 
ſa courſe, une divinite ennemie & trompeuſe les E- 
Joignoit &Ithaque, que leur pilote Athamas cherchoit 
en vain. Neptune, quoique favorable aux Pheniciens, 


ne pouyoit 9 plus e ere que Telemaque | 


avoit jettẽ contre les 


F tempete qui 
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rochers de Viſle'de Calypſo. Venus Etoit encore plus 

irritẽe de voir ce jeune homme qui triomphoit, ayant 
vaincu l'amour & tous ſes charmes. Dans le tranſ- 


port de ſa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, Ida- 
lie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans Viſle de 
Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans des lieux 
ou Telémaque avoit mepriſe ſon empire. Elle 
monte vers Feclattant Olympe, ou les Dieux Etoient 


aſſemblez aupres du tröne de Jupiter. De ce lieu ils 


appergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds ; ils 


voyent le globe de la terre comme un petit amas de 


Les mers immenſes ne leur paroifſent que 


comme des goutes d' eau dont ce morceau de bouẽ eſt 


un peu detrempe. Les plus grands royaymes ne ſont 
à leurs yeux qu'un peu de fable qui couvre la ſurface 


de cette bouè. Les peuples innombrables & les plus 
' puiſſantes armees ne font que comme des fourmis qui 


ſe diſputent les unes aux autres un brin d' herbe ſur ce 
morceau de bouè. Les immortels rient des affaires 
les plus ſẽrieuſes qui agitent les foibles humains, & 
elles leur paroiſſent des jeux d'enfans. Ce que les 
hommes appellent grandeur, gloire, puiſſance, pro- 


» 


fonde politique, ne paroit à ces ſupremes divinitez, - : 1 


que miſere & foiblefle. _ 
__ C'eſt dans cette demeure fi elevee au-deſſus de la 


terre, que Jupiter a poſe ſon trone immobile ; ſes * * 


yeux percent juſques dans Pabime, & eclairent juſ- 
ues * les derniers, replis des cœurs : ſes 8 8 
ux & ſerains repandent le calme & la joye dans 


tout l' univers. Au contraire quand il ſecoue fa che- 
velure, il Ebranle le ciel & la terre. Les Dieux 
- memes Eblouis des rayons de gloire qui Penvironnent, 


ne s' en approchent qu*avec tremblement. 

Toutes les divinitez cẽleſtes Etoient dans ce mo- 
ment auprès de lui. Venus ſe preſenta avec tous les 
charmes qui naiflent dans ſon ſein; ſa robe flottante 


avoit plus d' Eclat que toutes les couleurs dont Iris ſe 
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complaiſance. 


*conduit par toutes les terres & par toutes les mers le 
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promettre aux mortels effrayez la fin des tempetes & 
Jeur atmoncer le retour du beau-tems. Sa robe Etoit 
noute par cette fameuſe ceinture ſur laquelle paroiſ- 
ſent les graces; Les cheveux de la Deefle Etoient at- 
tachez par derriẽre nẽgligemment avec une treſſe d'or. 
Tous les Dieux furent ſurpris de fa beauté, comme 
Sls ne Peuſſent jamais vue, & leurs yeux en furent 
Eblouis, comme ceux des mortels le ſont, quand 
Pheebus apres une longue nuit vient les éclairer par 
ſes rayons. Ils ſe regardoient les uns les autres avec 


Stonnement, & leurs yeux revenoient tolljours ſur 


Venus. Mais ils appergurent que les yeux de cette 


Deeſſe Etòient baignez de larmes, & qe une douleur 


amere Etoit peinte ſur ſon viſage. 


_  Cependant elle s' avangoit vers le trone de Jupiter 
d'une demarche douce & lIegere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Veſpace immenſe des airs. Il la 
Tegarda avec-complaiſance ; il lui fit un doux ſouris, 
& ſe levant il Pembraffa. Ma chere fille, lui dit-il, 


e 0 vote BP LE tie was: os. Jars 


fans en Etre touche : ne craignez point de m'ouvrir 
votre coeur ; vous connoiflez ma tendreſſe & ma 
Venas lui rẽpondit d'une voix douce, mais entre- 
coupe de profon's ſoupirs: O pere des Dieux & des 
Vous qui voyez tout, pouvez- vous ignorer 
ce qui fait ma peine? Minerve ne geſt pas contentee 
d'avoir renverſẽ juſqu' aux fondemens la ſuperbe ville 


de Troye que je defendois, & de s'ëtre vengee de 


Paris qui avoit_prefere ma beauté à la ſienne; elle 


7 fils d Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de Troye. a Tele- 


maque eſt, accompagné par Minerve ; c'eſt ce qui 


_ empeche qu'elle ne paroiſſe ici, en ſon rang avec les 


autres divinitez; elle a conduit ce jeune temeraire 


dans Viſle de Cypre pour m'outrager : il a mepriſe 


ma puiſſance; i] na pas daignẽ ſeulement brüler de 
Fencens ſur mes autels ;. a temoigne avoir horreur 
„ . : 5 : : | 


4 


des 
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des fetes que Ton celebre en mon honneur; il a fer- 
me ſon cceur 2 tous mes plaiſirs. En vain Neptune, 
pour le punir, à ma priere, a irrite les vents & les flots 
contre lui. Teemaque jette par un naufrage horri- 
ble dans Piſie de Calypſo, a triomphe de Vamour 
meme que Javois envoys dans cette iſle pour atten- 
dir le cœur de ce jeune Grec. Ni la jeuneſſe, ni 
les charmes de Calypſo & de ſes nymphes, ni les traits 
enflamez de Pamour-wont pu ſurmonter les artifices 
de Minerve. Elle Pa arrache de cette iſle; me voila | 
n un enfant trienphe de moi. 
Jupiter pour conſoler Venus, lui dit: II eſt vrai, 
ma fille, que Minerve 'defend le cœur de ce jeeme 
-rec contre toutes les fleches de votre fils, & qu*cl- 
le lui prẽpare une ploire que jamais jeune homie it'a 
' meritee, Je ſuis fache qu'il ait mepriſe vos autels ; 
mais je ne puis le ſoumettre à votre puiſſance. Je 
 conſens pour Pamour de vous qu'il foit encore errant 
Par mer & par terre, qu il vive loin de fa patrie, Ex- 
"poſe à toutes ſortes de maux & de dangers: mais les 
deſtins ne permettent ni qu'il perifle, ni que fa vertu 
ſuccombe dans les plaiſirs dont vous flittez les hommes. 
Conſolez-vous done, ma fille, ſoyez contente de te- 
nir dans votre empire tant d'autres heros, & tant 
3 . . En diſant ces paroles, il fit à Venus 


un ſouris plein de grace & de majeſte. Un &clat de 


lumiẽre ſemblable aux plus pergans &clairs ſortit de ſes 
yeux. En baifant Venus avec tendreſſe il rẽpandit 
une odeur d' ambroiſie dont l' Olympe fut parfumé. 
La Deeſſe ne pũt s' empècher d' etre ſenſcble à cette 


cCareſſe du plus grand des Dieux. Malgré ſes larmes 


& ſa douleur, on vit la joye ſe repandre ſur fon vi- 
ſage; elle baiſſa ſon voile pour cacher la rougeur de 
ſes jouts, & Pembarrzy ot elle ſe trouvoit. Toute 
Paſſemblee des Dieux applaudit aux paroles de Jupi- | 
ter, & Venus, ſans perdre un moment, alla trouver 
Neptune pour Sn en, avec lui les ey: Shea te: ol * 
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Les Etalles parurent comme fi elles avoient change | 
leur cours & qu'elles fuſſent revenues ſur, leurs pas. 


Tout YOlympe fembloit ſe mouvoir par des loix nou- 


Elle raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit 


dit. Je favois deja, repondit Neptune, l'ordre im- 


muable des deſtins; mais ſi nous ne pouvons abimer 
Telemaque dans les flots de la mer, du moins n'ou- 


blions rien pour le rendre malheureux, & pour retar- 


der fon retour a Ithaque. Je ne puis conſentir a faire 
perir le vaiſſeau Phenicien dans lequel il eſt embarque. 
Jaime les Pheniciens, c'eſt mon peuple, nulle autre 


nation ne cultive comme eux mon empire. C'eſt 


par eux que la mer eſt devenuè le lien de la ſociẽtẽ 


de tous les peuples de la terre. Ils m'honorent par 
de continuels ſacrifices ſur mes autels; ils ſont juſtes, 
ſages & laborieux dans le commerce; ils repandent 
par- tout la commoditẽ & Pabondance. Non, De- 
eſſe, je ne puis ſouffrir qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe 


naufrage; mais je ferai que le pilote perdra ſa route, 


&& qu'il s' ẽloignera d' Ithaque ou il veut aller. . V&- 
mus contente de cette promeſſe rit avec malignite, & 
retourna dans ſon char volant fur les prez fleuris d']- 


dalie, ou les graces, les jeux & les ris temoignerent 
leur joye de la revoir, danſant autour d'elle ſur les 


fleurs qui parfument ce charmant ſejour. = _ 


Neptune envoya auffitot une divinite trompeuſe, 


ſemblable aux ſonges, Excepte que les ſonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil; au lieu que cette divi- 
nitẽ enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu 
mal-faiſant environne d'une foule innombrable de 
menſonges ailez, qui voltigent autour de lui, vint 


rẽpandre une liqueur ſubtile & enchantee ſur les yeux 
du pilote Athamas, qui conſidẽroit attentivement la 


clartẽ de la lune, le cours des ẽtoiles & le rivage d'I- 
thaque, dont il decouvroit deja aſſez pres de lui les 
rochers eſcarpez. Dans ce meme moment les yeux 
du pilote ne lui montrerent plus rien de veritable. 


Un faux ciel & une terre teinte ſe preſenterent à lui. 
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 Jouſes, alloient cacher dans Pocean 
feux, quand le pilote &ecria : Enfin je n'en = plus 
” thaque; 
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velles, la terre meme <toit changee. Une faufle 
Ithaque ſe preſentoit toujours au pilote pour Pamuſer, 
tandis qu'il s'eloignoit de la veritable. © Plus i] s'avan- 
Coit vers cette image trompeuſe du rivage de “ iſle, 
plus cette image reculoit ; elle fuyoit toujours devant 
lui, & il ne ſavoit que croire de cette fuite. Quel- 


queſois il s' ĩmaginoit entendre deja le bruit qu'on fait 
dans un port. Deja il fe preparoit, ſelon l'ordre 


qu'il en avoit recu, à aller aborder ſecrẽtement dans 


une petite ifle qui eſt auprès de la grande, pour de- 
rober le retour de Telemaque aux amans de Pene- 


lope conjurez contre lui. Quelquefois il craignoit les 
ecueils, dont cette cote de la mer eſt bordee, & il 
lui ſembloit entendre Vhorrible mugiſſement des 

ii vont ſe briſer contre les ecueils. Puis tout-a-coup 
il remarquoit que la terre paroiſſoĩt encore eloignee. 
Les montagnes n'etoient à ſes yeux dans cet Elo 


| gne- 
ment que comme de petits nuages qui obſcurciſſent 


quelquefois Phorizon pendant que le ſoleil fe couche. 


Ainſi Athamas Etoit etonne, & l'impreſſion de la di- 


vinitẽ trompeuſe qui charmoit ſes yeux, lui faiſoĩt 
Eprouver un certain ſaiſiſſement qui lui avoit ẽtẽ juſ- 
qu' alors inconnu. Il Etoit meme tentẽ de croire 
il ne veilloit pas, & qu'il ẽtoit dans l'illuſion d'un 
ge. Cependant Neptune commanda au vent d' O- 
rient de ſouſfler pour jetter le navire ſur les cõtes de 


P 'Heſperie. Le vent obeit avec tant de violence, que 


le navire arriva bientot ſur le rivage que Neptune a- 


| Deja Paurore annoncoit le jour: deja les Sole 


qui craignent les rayons du ſoleil, & qui en ſont ja- 


ſombres 
douter, nous touchons preſque a l'iſle d' 
Telemaque, réjouiſſez- vous; dans une heure vous 


pourrez revoir Penelope, & peut · tre trouver Ulyſſe 
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A ce cri  Telemaque qui ẽtoit immobile dans les 
bras du ſommeil, s'éveille, ſe leve, monte au gou- 
vernail, embraſſe le pilote, & de ſes yeux à peine en- 
core ouverts, regarde fixement la cote voiſine: il ge- 
mit, ne reconnoiſſant pas les rivages de ſa patrie. 
Helas f ou ſommes- nous, dit-il? Ce reſt point-A 
ma chere Ithaque. Vous vous Ctes trompe, Atha- 
mas; vous connoiſſeꝝ mal cette cote fi cloignee. de 
votre pays. Non, non, repondit Athamas, TE 1ne: 
puis me tromper en conſidẽrant les borz's de cette iſle. 
Combien de fois ſuis-je entre, dans votre port ? Jen 
connois juſqu*aux moindres rochers; le rivage de 
Tyr n''eſt guere, mieux dans ma memoire. Recon- 


noiſſez cette montagne qui avance; voyez ce rocher 


qui s clève comme une tour; n- entendez-Vous pas 
Ia vague qui ſe rompt contre ces autres rochers, | lorſ- 
qu'ils ſemblent menacer la mer par leur chute ? Mais 
ne remarquez-vous pas ce temple de Minerve qui. 
fend la nuè? Voilà la fortereſſe & la maiſon d'Uhyſſe 
votre pere. . Vous vous trompez, 6 Athamas, re- 

f Telemague z je. vois au contraire une cote aſ- 
175 relevee, mais unie; j appęrgois une ville qui neſt 
point Ithaque.... O. Dieux 1 oa 
Jouez des hommes |. .: 
Pendant qu'il diſoit ces paroles, Fees hoon les 
yeux G Achamas furent changer; le charme ſe rom- 
pit, il vit le rivage tel qu'il Etoit. vᷣeritablement, & 
reconnut ſon erreur. 3 Fayous,, 0. Tdemague þ 


que von- vous 


s' Ecria- t- il, quelque divinite ennemie avoit enchantẽ 


mes yeux: je croyois voir Ithaque, ſon image toute 
entire ſe .preſentoit. à moi; mais dans ce moment 
elle diſparoit. comme un ſonge. Je vois une autre 
ille; c'eſt fans doute Salante qu' Idomẽnée ſugitif de 
3 vient de fonder dans FHeſperie 3; j appergois des 
mund qui. 8 vent, & qui ne ſont pas encore ache- 
ven: je ydis un port qui-n'eſt pas,entierement fortific, 
Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouurages 

1 ea dans te ville naiſſante, & que 
| | | Telemaque 
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Telemaque e ſon malheur, le vent que Nep- 


tune faiſoit ſouffler, les fit entrer à pleines voiles dans 
une rade ol ils ſe trouverent a Fabri, & tout aypr6s, 


du port. 
Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Nep® 


tune, ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que 


ſourire de Ferreur d' Athamas. Quand ils furent dans 


cette rade, Mentor dit a Telemaque : Jupiter vous 
_ Eprouve 3 mais il ne yeut pas votre perte. Au con- 


traire, il ne vous Eprouve que pour vous ouvrir le 
chemin de la gloire, Souvenez-vous des travaux 
d'Hercuk; ayez toũjours devant vos yeux ceux de 
votre pere. Quiconque ne fait pas ſouffrir, n'a point 
un grand cœur. Il faut par votre patience & votre 
courage laſſer la cruelle fortune qui ſe plait a vous 
a Je crains moins pour vous les plus af- 
reuſes diſgraces de Neptune, que je ne craignois les 
careſſes flatteuſes de la Deeſle qui vous retenoit dans 


ſon iſle. Que tardons-nous? Entrons dans ce port; 


voici un peuple ami, C'eſt chez les Grecs que nous 
arrivons : Idomenee maltraite. par la fortune aura pi- 


tie des malheureux. .. . Auſitot ils entrerent dans le 


Port de Salante, on le vaiſſeau. Phenicien fut ut regu pe] 


peine, parce que les Phenicicns ſant.. en paix & en 


commerce avec tous les. peuples de univers. 


Telemaque. regardoit avec admiration. cette ville 
naiſſante, ſemblable à une e plante, qui 


«te nourrie par la douce roſee de la nuit, ſent des = 


matin les rayons du ſoleil qui viennent Pembellir: elle 


croit, elle ouvre ſes tendres boutons, elle Etend ſes 
feuilles vertes, elle épanouit ſes, fleurs odorifẽrantes 
avec mille couleurs nouvelles- A chaque moment 


qu'on la voit, on y trouve un nouvel ol: _ Ainſ + 
floriſſoit la 8 ville d'Tdomence ſur le rivage de 


h mer. Chaque jour, chaque heure elle croifloit avec 
magnificence, & elle montroit de loin aux Etrangers+- 


qui ẽtoient ſur la mer, de nouveaux ornemens. d ar- 


| chiteQture qui $*cleyoient 1.4 au ciel. Toute la 
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cõte retentiſſoit des cris des ouvriers, & des coups 
de marteaux : les pierres Etoient ſuſpendues en Pair 
par des prues avec des cordes. Tous les chefs ani- 
moient le peuple au travail des que Faurore paroiſ- 
ſoit; & le roi Idomenee donnant partout ſes ordres 
© lui-meEme, faiſoit. avancer les ouvrages avec une in- 

croyable _—_— „ | 

A peine le vaiſſeau Phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Telemaque & a Mentor toutes 
les marques d' une amitie ſincere. On ſe hata d'a- 
vertir Idomenee de Parrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils 
d' Ulyſſe, &ecria-t-il, d'Ulyſſe: ce cher ami, ce ſage 
heros par qui nous avons enfin renverſé la ville de 
Troye ! qu'on Pamene ici, & que je lui montre com- 
bien j'ai aime ſon. pere. . . . Auſſitôt on lui prẽſente 
Tẽlẽmaque, qui lui demande Phoſpitalite, en lui di- 
fant ſon nom. Idomenee lui rẽpondit avec un viſa 
doux & riant : Quand meme on ne m'auroit pas Fe 

ui vous Etes, je crois que je vous aurois reconfiu, = 

oila Ulyfle lui-meme, voilà ſes yeux pleins de feu, 
& dont le regard eft fi ferme. Voila ſon air d'abord 
froid & reſerve, qui cachoit tant de vivacite & de 
graces. je reconnois meme ce ſourire fin, cette ac- 
tion nepligee, cette parole douce, ſimple & inſinu- 
ante, qui perſuadoit avant qu'on eũt le tems de Sen 
defier. Oui, vous Etes le fils d' Ulyſſe, mais vous 
ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher fils 
Quelle avanture vous amene ſur ce rivage? Eſt-ce 
pour chercher votre pẽre? Helas! je n' en ai aucune 
nouvelle: la fortune nous a perſecutez lui & moi; 
l a eu le malheur de ne pouvoir retrouver fa patrie, 
& j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la co- 
lere des Dieux contre moi. . . Pendant qu' Idomente 
_ difoit ces paroles, i] regardoit fixement Mentor, 
comme un homme dont le viſage ne lui Etoit pas in- 
connu, mais dont i} ne pouvoit retrouver le nom. 
Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
| yeux: O roi! pardonneaz- moi la douleur que je ne 


— 


ot”. 
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7 ſaurois vous cacher dans un tems, ou je ne devrois 
p vous marquer que de la joye & de la reconnoiſſance 
- ur vos bontez. Par le regret que vous temoignez 
de la perte d'Ulyſſe, vous m'apprenez vous-meme A 
ſentir le malheur de ne point retrouver mon pere. II 
y a deja long-tems que je le cherche dans toutes les 
mers. Les Dieux irritez ne me permettent pas de 
5 le revoir, ni de ſavoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 
J voir retourner à Ithaque ou Penelope languit dans le 
5 
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deſir 'd'&tre delivree de ſes amans. Pavois cru vous 
trouver dans Viſle de Crete ; jy ai ſi votre cruelle 
deftinee, & je ne croyois pas devoir jamais appro- 


5 cher de PHeſperie ou vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mais la fortune qui ſe joue des hommes, 
i & qui me tient errant dans tous les pays loin d' Ithaque, 


m'à enfin jettẽ ſur vos cotes. Parmi tous les maux 
qu'elle m'a faits, eſt celui que je ſupporte le plus 
volontiers. Si elle m' ẽloigne de ma patrie, du moins 
elle me fait connoitre le plus genereux de tous les 
A ces mots Idomenee embraſſe tendrement Tde- 
maque, & le menant dans fon palais, il lui dit: Quel 
eſt donc ce prudent vieillard qui vous accompagne? 
I me ſemble que je Pai vi autrefois. C'eſt Mentor, 


1 2 r 3 v- * 
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l repliqua Telemaque, Mentor ami d' Ulyſſe, a qui il a 
 - confiẽ mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce 

4 que je hi deis - , ee 
. Aauſſitòt Idomẽnt᷑e s' avance, tend la main a Men- 

i tor: Nous nous ſommes vus, dit- il, autrefois. Vous 
. ſouvenez- vous du voyage que vous fites en Crete, & _ 
; des bons conſeils que vous me donnates ?. Mais alors 
. Peardeur de la jeuneſſe, & le gout des vains plaiſirs 
5  myentrainojent. Il a falu que mes malheurs m'ayent 
5 inſtruit pour M'apprendre ce que je ne voulois pas 
. croire. Plat aux Dieux que je vous euſſe cru, 3 

| fage vieillard! Mais je remarque avec Etonnement” 

4 que vous n*<tes-preſque point change depuis tant d' an- 


nees ; Celt la meme fraicheur de viſage, la meme 
. LS of? taille 


o 
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taille droite, la meme vigueur; vos cheveux ſeule- 
ment ont un peu blanchi. | 
Grand roi, rEpondit Mentor,, fi j j etois flatteur, j je 
vous dirois de meme, que vous avez conſerve cette 
fleur. de jeuneſſe qui eclattoit ſur votre viſage avant le 
ſiege de Troye. Mais j Jaimerois mieux vous deplaire 
que ds bleſſer la verite. .. D'ailleurs je vois par votre 
ſage diſcours que vous n'aimez pas la flatterie, & 
qu'on ne hazarde rien en vous parlant ayee finceri- 
tẽ. Vous etes bien change, & j aurois eu de la 
peine à vous reconnoitre. Jen connois clairement 
h cauſe, c'eſt que vous avez beaucoup ſouffert dans 
vos £04 bang 3 mais vous avez bien gagné en ſouf- 
frant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On doit 
ſe conſoler aiſement des rides qui viennent ſur. le vi⸗ 
ſage, pendant que le cœur s' ẽxerce & ſe fortifie dans 
la vertu. Au reſte, ſachez que les rois s' uſent tou- 
plus que les autres hommes. Dans L'adverſité 
25 peines de Peſprit & les travaux du corps les font 
vieillir avant le tems. Dans la proſperite les delices- 
d'une vie molle les uſent bien plus encore que tous 
les travaux de la guerre. Rien n'eſt ſi mal ſain que 
les plaiſirs où Fon ne peut ſe. moderer.., De-la vient 
que les rois & en paix & en guerre ont toujours des 
peines &. des plaiſirs, qui font venir la vicilleſle avant 
Page où elle doit venir: naturellement. Une vie ſo- 
bre & moderee, ſimple & éxemte d' inquiẽtude & 
de paſfion, rẽglẽe & laborieuſe, retient dans les mem- 
bres d' un homme ſage; la vive Jeuneſſe, qui ſans ces 
Precautions: el: tou er te as 'envoler ſur les . 
du tems. r 
Idomenée eee du o de Mentor Vet & . 
ooutẽ long tems. ſi on ne füt venu Pavertir pour un 
ſacrifice qu'il devoit faire a Jupiter. Telẽmaque & 
Mentor le ſuivirent, environnez d'une grande foule 
de peuple qui conſideroit avec empreſſement & curi+- 
oſitẽ ces deux Etrangers. Les Salentins ſe diſoient 
Is ans aux autres 3 Condens hommes ſont bien dif- 
8.4 4 ferens. 
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vu meme lui avoit n : Les larmes coulerent 
. 6 


Liv. IX. BE EELEMa QUE. 136 


fẽrens. Le jeune A je ne ſai quoi de vif & d'aima- 
ble; toutes les graces de la beauté & de 14 jeuneſſe 
ſont repandues ur ſon: viſage & ſur ſon corps: mais 


cette beautẽ n'a rien de mou ni d*effemine. Avec 
cette fleur {i tendre de la jeuneſſe, il paroit vigoureux, 


robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoique bien 
plus à age, n. Aa encore rien perdu de ſa force; ſa mine 


paroit d'abord moins haute, & ſon viſage moins gra- 


cieux: mais quand on le regarde de pres, on trouve 
dans ſa ſumplicitẽ des marques de ſageſſe & de vertu 
avec une nobleſſe qui ẽtonne. Quand les Dieux ſont 
deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer aux mor- 


tels, fans doute qu'ils ont pris de telles figures d' e- 


trangers & de voyageurs. 
Cependant on arrive dans bo temple de Jupiter, L 


qu'IdomeEnte, du ſang de ce Dieu, avoit ornẽ avec 


beaucoup de magnificence. Il etoit environne d'un 


double rang de colomnes de marbre Jaſpẽé. Les cha- 


piteaux Etoient d' argent: le temple ẽtoit tout incruſtẽ 
de marbre avec des bas-reliefs qui repreſentoient Ju- 
piter change en taureau, le raviſſement d' Europe, 
& ſon paſſage en Crete au travers des flots. Ils fem-- 


© blojent  reſpecter Jupiter, quoiqu'il fat ſous une forme 
Etrangere.. On voyoit enſuite la naiſſance & la jeu- - 
neſſe de Minos: enfin ce ſage roi donnant dans un 


age plus avance des loix a toute ſon iſle pour la ren- 
dre a jamais floriſſante. . Telemaque y-remarqua 
auſſi les principales avantures du ſiẽge de Troye, ol 


Idomènẽe avoit acquis la gloire d'un grand capitaine. 


Parmi ces repreſentations de combats, il chercha ſorr 


pere; il le reconnut prenant les chevaux de Rheſus que 


Diomède venoit de tuer; ; enſuite diſputant avec Ajax 


les armes d' Achille devant tous les: chefs de Parmee 


Grecque afſemblez ; enfin ſortant du cheval fatal pour 


verſer le ſang de tant de Troyens. 


Telemaque le-reconnut d*abord à ces ; fameuſes ac- 
tions, dont il avoit ſouvent oui 2 & que Men- 


do 
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de ſes yeux; il 
rut trouble. Idomenee Vappercut, quoique Tele- 
mamque ſe detournat pour cacher * trouble. N'ayez 
point de honte, lui dit Idomente, de nous laiſſer voir 


-combien vous @tes touche de la gloire & des mal- 
heurs de votre pete. 
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de couleur, fon viſage pa- 


-Cependant le peuple Haſſembloit en foule ſous ces 


vaſtes portiques formez par le double rang de colom- 
nes qui environnoient le temple. II y avoit deux 
troupes de jeunes garcons & de jeunes filles qui chan- 
toient des vers 3 f bo 


ouange du Dieu qui tient dans 
fes mains Ila foudre. Ces enfans choiſis de la figure 


Hh plus agreable, avoient de longs cheveux flottans 


ſur leurs ẽpaules. Leurs tetes etoient couronnees 


de roſes & parfumeces : ils Etoient tous vetus de blanc. 


Idomẽnëe faiſoit à Jupiter un ſacrifice de cent tau- 


reaux pour ſe Je rendre favorable dans une guerre 
| qu'il avoit entrepriſe contre ſes voiſins. Le ſang des 
victimes fumoit de tous £6tez :. on le voyoit ruiſſeler 
dans les profondes coupes d'or & dar 1 8 | 


Le vieillard Theophane ami des Dieux, & pretre 
42 temple, tenoit pendant le ſacrifice fa tete couverte 


d'un bout de fa robe de pourpre. Enſuite il con- 


ſulta les entrailles des victimes, qui palpitoient encore. 


Puis s ẽtant mis ſur le trepied ſacrẽ: O Dieux ! Ye- 


cria-t-il, quels ſont donc ces deux <trangers que le 


ciel envoye en ces lieus? Sans eux la guerre entre- 
priſe nous ſeroit funeſte, & Salante tomberoit en 
ruine avant que d' achever d' etre ẽlevẽe ſur ſes fonde- 
mens. .. Je vois un jeune heros que la ſageſſe mẽne 


par la main; il n'eſt par permis & une bourhe mor- 


telle d'en dire davantage. 
En difant ces paroles, ſon regard Etoit S 5 

& ſes yeux Etincelans ; il ſembloit voir d'autres ob- 
jets que ceux qui paroiſſoient devant lui; fon viſage 

Etoit enflamẽ : il ẽtoĩt trouble & hors de Jui-meme 3 3 
_ ſes cheveux etoient heriflez, ſa bouche Ecumante, ſes 
| bras lever & immobiles, Sa voix emuẽ etoit plus 
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LIV. IX. DE TELEMA QUE. 157 
forte qu aucune voix humaine; il Etoit hors d'haleine, 
KX ne pouvoit tenir renfermẽ au dedans de luĩ Peſprit 
divin qui Pagitoit. 55 | 
O heureux Idomenee! gecria-t-i] encore, que 
yois-je ? Quels malheurs evitez ! Quelle douce paix 
au-dedans, mais au dehors quels combats | Quelles 
viQtoires ! O Telemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux 
de ton pere ; le fier ennemi gemit dans la pouſſiere 
ſous ton glaive ; les portes d' airain, les inacceſſibles 
' ramparts tombent a tes pieds. . . . O grande Deeſſe, 
ue ſon pere..... O jeune homme ! tu reverras en- 
fin . . . . A A ces mots la parole meurt dars fa bouche, 
& il demeure comme malgre lui dans un ſilence plein 
d' ẽtonnement. | : e | 

Tout le peuple eſt glace de crainte ; Idomence 
tremblant n'oſe lui demander qu'il achẽve. Telé- 
maque meme ſurpris comprend a peine ce qu'il vient 
d' entendre; a peine peut- il croire qu'il ait entendu 
ces hautes prẽdictions. Mentor eſt le ſeul que l'eſ- 

prit divin n'a point etonne. Vous entendez, dit-il 
2 Idomènce, le deſſein des Dieux. Contre ue 
nation que vous ayez a combattre, la victoire ſera 
dans vos mains, & vous devrez au jeune fits de vo-— 
tre ami le bonheur de vos armes. N' en ſoyez point 
jaloux; profitez ſeulement de ce que les Dieux vous 
donnent par lui. „ 

Idomènte n' ẽtant pas encdte revenu de ſon ẽtonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; fa langue de- 
meuroit immobile. "Telemaque plus prompt dit a 
Mentor: Tant de gloire promiſe ne me touche point; 
mais que peuvent done ſignifier ces dernieres paroles: 
Tu reverras? Eſt- ce mon pere, ou ſeulement Ithaque? 
Helas ! que n'a-t-il acheve! il m'a laiſſè plus en 
doute que je n' ẽtois. O Ulyſfe! ò mon pere! ſeroit- 
ce vous- meme que je dois revoir? Seroit-il vrai? 
Mais je me flatte; cruel oracle ! tu prens plaiſir a te 
jouer d'un malheureux; encore une parole, & j'ẽ- 
tois au comble du bonheur. 


2 e ä Mentor 
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_ Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux de- 
couvrent, & n'entreprenez pas de decouvrir ce qu'ils 
veulent cacher. Une curiofite temeraire merite d'e- - 
tre confondue::. Cꝰ eſt par une ſageſſe pleine de bonte 
que les Dieux cachent aux foibles hommes leurs deſti- 
nees dans une nuit impenetrable. Il eſt utile de prẽ- 
Voir ce qui depend de nous pour le bien faire: mais 
il n'eſt pas moins utile d' ignorer ce qui ne depend pas 
de nos · ſoins, & ce que les Dieux veulent faire de 
nous. 

. <7. 7 wag touchẽ de ces paroles 0 e retint avec 
beaucoup) de peine.  Idomenee qui etoit/ revenu de 
ſon ẽtonnement, commenca. de ſon cote a louer le 
grand Jupiter qui lui avoit envoyé le jeune Tele- 
maque & le ſage Mentor pour le rendre victorieux 
de ſes ennemis. Apres qu'on eut fait un magnifique 
repas qui ſuivit le ſacrifice, il parla ainſi aux deux 
Etrangers : - 

J. avoue que je ne bbb point encore aſſez Part 
de regner, quand je revins en Crete apres le ſiẽge de 
Troye. Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui 
m' ont privé de regner dans cette grande iſle, puiſque 
vous m'aſſurez que vous y avez ẽtẽ depuis que jen 
ſuis parti. Encore trop heureux, ſi les coups les plus 
cruels de la fortune ont ſervi a m' inſtruire & a. me 
rendre plus modere. Je traverſai les mers, comme 
un fugitif, que la vengence des Dieux & des hommes 
pourſuit. Toute ma —— paſlee ne ſervoit qua 
me rendre ma chute plus honteuſe & plus inſuppor- 
table. Je vins refugier mes Dieux Penates ſur cette 
c6te deſerte, ou je ne trouvai que des terres incultes 
couvertes de ronces & d*epines, des forets auſſi an- 
ciennes que la terre, des rochers preſque inacceſſibles 
ou ſe retiroient les betes farouches. Je fus reduit a 
me rejouir de poſſẽder avec un petit nombre de ſol- 
dats. & de compagnons, qui avoient bien voulu me 
ſuivre dans mes malheurs, cette terre ſauvage, & d'en 
faire ma . ne pouvant plus eſperer de revoir 

je mais 
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jamais cette iſle fortune, ou les Dieux m'avoient 
fait naitre pour y regner.- Helas:! diſois- je en moi- 
meme, quel changement ! Quel exemple terrible ne 
ſuis-je point pour les rois| II faudroit me montrer a 
tous ceux qui regnent dans le monde, pour les in- 


ſtruire par mon exemple. Ils S'imaginent n' avoir 


rien à craindre à cauſe de leur eleyation: au-deſſus 
du reite des hommes. He c'eſt leur elevation meme, 
qui fait qu'ils ont tout à craindre. J'<tois craint de 
mes ennemis, & aime de mes ſujets: Je comman- 

dois 2 une nation puiſſante & belliqueuſe : la renom- 
mee avoit porte mon nom dans les pays les plus e&+ 


loignez. Je regnois dans une iſle tertile & delicieuſe:. 
cent villes me donnoient chaque Jannee urn tribut de 


leurs richeſſes; ces peuples me reconnoiſſoient pour 
etre du ſang de Jupiter, ne dans leur pays. Ils m'ai- 


moient comme le petit- fils du ſage Minos, dont les 


loix les: rendent fi puiſſans & fi heureux. Que man- 
quoit-il a mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec 
moderation-?- Mais mon orgueil & la flatterie que j aĩ 
ecoutee, ont renverſè mon trone.: Ainſi tomberont 
tous les rois qui ſe livreront à leurs deſirs & aux con- 
ſeils des eſprits flatteurs. Pendant le jour je tachois 


de montrer un viſage gai, & plein d' eſperance pour 


ſoutenir le courage de ceux qui m' avoiĩent ſuivi. Fai- 
ſons, leur diſois- je, une nouvelle ville, qui nous con- 
ſole de tout ce que nous avons perdu. Nous ſommes 


- environnez de peuples qui nous ont donn un bel 


exemple pour cette entrepriſe. Nous voyons Ta- 
rente qui $'eleve aſſez pres de nous. C'eſt Phalante 
avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nouveau roy - 
aume.. Philoctete donne le nom de Petilie a une 
grande ville, qu'il batit ſur la meme cõte. Meta- 
ponte eſt encore une ſemblable colonie. Ferons- nous 


moins que tous ces ᷑trangers errans comme nous? La 


fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſmmGGQ. 
Pendant que je tachois dꝰadoucir par cee paroles les 
peines de mes comp, Je cachois au ; ow de 
1 mon. 
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mon cceur une douleur mortelle. C' toit une con- 
ſolation pour moi que la lumiere du jour me quittat, 
& que la nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour 
deplorer en liberte ma miſerable deſtinee. Deux 
torrens de larmes ameres couloient de mes yeux, & 
le doux ſommeil m'etoit inconnu. Le lendemain je 
recommencois mes travaux avec une nouvelle ardeur. 
Voila, Mentor, ce qui fait que vous m'avez trouve 


Ii vieilli. ä 


Apres qu'Idomenee eut achevẽ de raconter ſes 


peines, il demanda a Télẽmaque & à Mentor leurs 


ſecours dans la guerre ou il fe trouvoit engage. Je 
vous renvoyerai, leur diſoit-il, à Ithaque des que la 
guerre ſera finie. Cependant je ferai partir des vaiſ- 
ſeaux vers toutes les cotes les plus Eloignees pour ap- 


prendre des nouvelles d' Ulyſſe. En quelque endroit 


des terres connues que la tempete ou la colere de 

elque divinite l' ait jette, je faurai bien Pen retirer. 
Plaiſe aux Dieux qu'il foit encore vivant ! Pour vous, 
je vous renvoyerai avec les meilleurs vaiſſeaux qui 
ayent jamais Etc conſtruits dans Vifle de Crete ; ils 
ſont faits du bois coupe ſur le veritable mont Ida, 
ou Jupiter naquit. Ce bois facre ne fauroit perir 

ns les flots : les vents & les rochers le craignent & 
le reſpectent. Neptune meme dans fon plus grand 


- courroux n'oſeroit ſoulever les vagues contre lui. Aſ- 


ſurez- vous donc que vous retournerez heureufement 
a Ithaque fans peine, & qu' aucune divinite ennemie 


ne pourra plus vous faire errer ſur tant de mers: le 


trajet eſt court & facile. Renvoyez le vaiſſeau Phe- 


nicien qui vous a portez juſqu' ici, & ne ſongez qu*a 


acquerir la gloire d*etablir le nouveau royaume d' Ido- 


mende pour reparer tous ſes malheurs. C'eſt a ce 


prix, 6 fils d' Ulyſſe, que vous ſerez juge digne de 


votre pere. Quand meme les deſtinees rigoureuſes 


Pauroient dẽja fait deſcendre dans le ſombre royaume 


de Pluton, toute la Grece charmee croira le revoir 


en vous. | 
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A ces mots, Telemaque interrompit Idomence : 
Renvoyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. - Que tar- 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis? Ils ſont devenus les n6tres. Si nous avons 


Etẽ victorieux en combattant dans la Sicile pour A- 


ceſte Troyen & ennemi de la Grece, ne ſerons-nous 
pas encore plus ardens & plus favoriſez des Dieux, 
quand nous combattrons pour un des heros Grecs, 
qui ont renverſe l' injuſte ville de Priam? L'oracle 
2 nous venons d' entendre ne nous permet pas d'en 

uter. ; © Ok 
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Heminte informe Mentor du ſujet de la guerre contre les. 
Manduriens, Il lui raconte que ces peuples lui a. 
VvVoient cede d abord la cõtecde I Heſperie c il a fonde 
a ville; quiils $'ttoient retirez ſur les montagnes voi 
fines, ou quelques-uns des leurs ayant tte maltraitez- 
par une troupe de ſer gens, cette nation lui avoit di- 
- puts deux vieillard, avec leſguels il avoit rigle des 
articles de paix; qu après une fraction de ce traits 
faite par ceux des ſiens qui Vignoroient, ces peuples 
ſe preparoient d ay ae la guerre, Pendant ce ri-. 
cit ¶ Idominte, les Manduriens qui S toient hatez de 
prendre les armes; ſe priſentent aux portes de Salante. 
Neflor, Phileftete & Phalante, gu Idominte croyoit 
weutres, font contre lui dans Parmie des Manduriens. 
Aentor fort de Salante, & va ſeul propeſer aux en- 
nem⸗ des conditions de paix. 


ENT OR regardant d'un ceil doux & tran- 
quile Felemaque, qui Etoit dẽja plein d'une 
noble ardeur pour les combats, prit ainſi la parole: 
| 5 ſuis bien aiſe, fils d'Ulyſſe, de voir en vous une 
belle paſſion pour la gloire ; mais ſouvenez-yous- 
| que 
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que votre pere n' en a acquis une ſi grande parmi les 


Grecs au ſiege de Troye, qu'en ſe montrant le plus 


fage & le plus modere d' entre eux. Achille, quoi- 


- qu*invincible & inyulnerable, quoique ſur de porter ' 


la terreur & la mort par- tout ow il combattoit, n'a 
pu prendre la ville de Troye. Il eſt tombe lu-meme. 
aux pieds des murs de cette ville, & elle a triomphe 
du vainqueur d' Hector. Mais Ulyſte, en qui la pru- 
dence conduiſoit la valeur, a porte la flame & le fer 
au milieu des Troyens, & c'eſt a ſes mains qu'on 
doit la chute de ces hautes & ſuperbes tours qui me- 


nacèrent pendant dix ans toute la Grece conjuree.. 


Autant que Minerve eſt au-deſſus de Mars, autant 
une valeur. diſcrete & prevoyante, ſurpaſſe-t- elle un 
courage bouillant & farouche. Commencons donc 
par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre 
qu'il faut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril : mais. 


Je crois, © Idomenee, que vous deyez nous Expliquer, 


premierement {1 votre guerre eſt juſte ; enſuite. contre 
qui vous la faites, & enfin qualles: een vos ene pour: 
en eſperer un heureux ſuccèss. 

Idomenee lui repondit : Quand nous arrivames fur: 
cette cõte, nous y trouvames. un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets; vivant de ſa chaſſe & des fruits 
que les arbres portent d*eux-memes.; Ces. peuples,. 


qu'on nomme les Manduriens, furent epouvantezy 


voyant- nos vaiſſeaux & nos armes. Is ſe retirerent 
dans les montagnes: mais comme nos ſoldats furent 

cufieux de voir le pays, & voulurent pourſuivre des 
cerfs, ils rencontrerent-.ces ſauvages fugitifs. Alors- 
les chefs de ces ſauyages leur dirent: Nous avons a- 


bandonnè les doux rivages de la mer pour vous les- 


ceder: il ne nous reſte que des montagnes preſque 
inacceſſibles; du moins eſt]; juſte que vous nous 7 
laiſſieʒ en paiꝰ & en. liberts....: Nous. vous trouvons 
errans, diſperſen & plus foibles que nous: il ne tien: 
droĩt quꝭà nous de vous égorger, & d'òter meme à 
vos ws la conngilfance . de a > 
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Mais nous ne voulons point tremper nos mains dans 
le ſang de ceux qui ſont hommes auſſi- bien que nous. 
Allez, ſouvenez- vous que vous devez la vie à nos ſen- 
timens d' humanitẽ. N oubliez jamais que c' eſt d'un 
peuple que vous nommez groſſier & ſauvage que vous 
recevez cette lecon de moderation & de generofite. 

Ceux Centre les nõtres qui furent ainſi renvoyez 
par ces barbares, revinrent dans le camp, & racontẽ- 
rent ce qui leur ẽtoit arrive. Nos ſoldats en furent 
emus, ils eurent honte de voir que des Cretois duſ- 
ſent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur 
peroiſſoit reſſembler plutot a des ours qu*a des hommes: 
ils sen allẽrent à la chaſſe en plus grand nombre que 
les premiers, & avec toutes e d' armes. Bientòt 
i rencontrerent les ſauvages, & les attaquerent. Le 
combat fut cruel. Les traits voloient de part & 
d' autre comme la grele tombe dans une campagne 
pendant un orage. Les ſauvages furent contraints 
de ſe retirer dans leurs montagnes eſcarpees, ou pa 
nötres n oſẽrent 8 "engager. 

Peu de tems apres ces peuples envoyerent vers moi 
deux de leurs plus ſages vieillards qui venoient me de- 
mander la paix: ils m*apporterent des prẽſens; C ẽtoit 
des peaux de betes farouches qu'ils avoient tuẽes, & 
des fruits du pays. Apres m' avoir donne leurs pre- 
ſens, ils parlẽrent ainſi: 

O roi, nous tenons, e e n ue 
main Pepee, & dans l'autre une branche d'olivier. 
En effet, ils tenoient Pun & Pautre dans leurs 
mains.) Voila la paix, ou la guerre; choifis. Nous 
aimerions mieux la paix; c'eſt pour Pamour delle 
que nous n' avons point eu honte de te cẽder le doux 

de la mer, eu le ſoleil rend la terre fertile, 
& produit tant de fruits delicieux, La eſt plus 
douce que tous ces fruits: c'eſt pour elle que nous 
nous ſommes retirez dans ces hautes montagnes toũ- 
R e de glace & de neige, ou Pon ne voit 

—— In LOI m— 
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de automne. Nous avons horreur de cette bruta- 
litẽ, qui ſous de beaux noms d' ambition & de gloire 
va follement ravager les provinces, & rẽpand le ſang 
des hommes qui ſont tous freres. Si cette fauſſe 
gloire te touche, nous n' avons garde de te Venvier z 
nous te plaignons, & nous prions les Dieux de nous 
prẽſerver d'une fureur ſemblable. Si les ſciences que 


les Grecs apprennent avec tant de ſoin, & ſi la po- 


liteſſe dont ils ſe piquent ne leur inſpire que cette de- 
teſtable injuſtice, nous nous creyons trop heureux de 
n*avoir point ces avantages. Nous ferons gloire de- 
tre toujours barbares, mais juſtes, humains, fideles, 


deſintẽreſſez, accoutumez à nous contenter de peu, 


& à mepriſer la vaine delicateſſe qui fait qu'on a be- 
ſoin d'avoir beaucoup. Ce que nous eſtimons, c'eſt 
la fante, la frugalité, la liberté, la vigueur du corps 
& deVeſprit. C'eſt Pamouf de la vertu, la crainte 


des Dieux, le bon naturel pour nos proches, l' at- 


tachement a nos amis, la fidelite pour tout le monde, 
la moderation dans la profperite, la fermetẽ dans les 


malheurs, le courage pour dire toũjours hardiment la 


verite, Phorreur de la flatterie. Voila quels ſont les 
peuples que nous toffrons pour voiſins & pour alliez. 
di les Dieux irritez Yaveuglent juſqu'a te faire refu- 
fer Ja paix, tu apprendras, mais trop tard, que les 


gens qui aiment par moderation la paix, ſont les plus | 


redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me laſſer de les regarder; ils aveient la barbe 
longue & negligee, les cheveux plus courts, mais 
blancs; les ſourcils epais, les yeux vifs, un regard & 
une contenance ferme, une parole grave & pleine 
_ Tautorite, des manieres ſimples & ingenues, Les 
fourures qui leur ſervoient d' habit, ẽtoient nouges 


ſur Pepaule, & laifloient voir des bras plus nerveux, 
& des muſcles mieux nourris que ceux de nos athlẽ- 


tes. + Je repondis a ces deux enyoyez, que je deſi- 


e Nous reglames enſemble de bonne-foi | 
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pluſieurs conditions; ; nous en primes tous les Dieux 
à temoins, '& je renvoyai ces hommes chez eux avec 
des preſens. Mais les Dieux qui m'avoient chaſſẽ du 
royaume de mes ancetres, n*etoient pas encore laſ- 
ſez de me perſecuter. Nos chaſſeurs qui ne pou- 
voiĩent pas tre fitdt avertis de la paix que nous ve- 


nions de faire, rencontrerent le meme jour une grande 


troupe de ces barbares qui accompagnoient leurs en- 
voyer, lorſqu'ils revenoient de notre camp; ils les 
attaquẽrent avec fureur, en tuẽrent une partie, & 
pourſuivirent le reſte dans le bois. Voila la guerre 
rallumẽe. Ces barbares croyent qu'ils ne peuvent 
2 fe fier ni à nos promeſſes, ni à nos ſermens. 
Pour ètre plus puiſſans contre nous, ils appellent 
A leur ſecours les Locriens, les Apuliens, les Luca- 
niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Ne- 


Tite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 


des chariots armez de faux tranchantes. Parmi les 
Apuliens, chacun eſt couvert de quelque peau de 
bete farouche qu'il a tuee; ils portent des maſſues 
pleines de gros nœuds, & garnies de pointes de fer; 
ils ſont preſque de la taille des geants, & leurs corps 
ſe rendent ſi robuſtes par les exercices penibles auſ- 
uels ils s'adonnent, que leur ſeule vue Epouyante., 
22 Locriens venus de la Grece ſentent encore leur 
origine, & ſont plus humains que les autres: mais ils 
ont joint a Vexacte difcipline des troupes Greeques, 
la vigueur des barbares, & Phabitude de mener une 
vie dure, ce qui les rend invincibles: ils portent des 
boucliers legers qui ſont faits d'un · tiſſu d'ozier, & 
couverts de peaux; leurs épées ſont longues. Les 
Brutiens ſont legers à la courſe comme les cerfs, 
& comme les daims. On croiroit que I herbe meme 
la plus tendre weft point foulee ſous leurs pieds; 

peine laiſſent- ils dans le fable quelques traces de ein 
pas. On les voit tout à coup fondre "ſur leyrs-enne- 
mis, & puis diſparoitre avec une ẽgale rapidite, ' Les 
þ 96; de Crotone ſont adroits à tirer des _ | 
1 | * 
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Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit 


bander un arc tel qu'on en voit communement chez 


les Crotoniates; & ſi jamais ils s'appliquent à nos 


jeux, ils y remporteront les prix. Lieurs flèches ſont 


f 


trempees dans | 
qui viennent, dit-on, des bords de PAverne, & dont 


le poiſon eſt mortel. Pour ceux de Nerite, de Meſ- 


ſapie, & de Brindes, ils n'ont en partage que la force 


du corps, & une valeur fans art. Les cris qu'ils 
pouſſent juſqu' au ciel a la vue de leurs ennemis font 


affreux. Ils ſe ſervent aſſez bien de la fronde, & ils 
obſcurciſſent l'air par une grele de pierres lancees, 
mais ils combattent ſans ordre. Voila, Mentor, ce 
que vous defirez de ſavoir. Vous connoiſſez mainte- 


nant Porigine de cette guerre, & quels font nos en- 


nemis. 


Apres cet Edlairciſſement, Tdemaque impatient 
de combattre, croyoit navoir plus qua prendre les 


armes. Mentor le retint encore, & parla ainſi a 
Idomentee : D'où vient donc que les Locriens memes, 


peuples ſortis de la Grece, $uniſſent aux barbares 
contre les Grecs? D*ou vient que tant de colonies. 
fleuriſſent ſur cette cote de la mer, fans avoir les 
memes guerres que vous a ſoutenir? O Idomenee, _ 
vous dites que les Dieux ne ſont pas encore las de 
vous perſecuter ; & moi je dis qu' ils n'ont pas en- 


core acheve de vous inſtruire, Tant de malheurs 
que vous avez ſouffgrts ne vous ont pas encore ap- 
pris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. Ce 


que vous racontez vous-meme de la bonne-foi de ces 


barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pũ vi- 
Vre en paix avec eux: mais la hauteur & la fierte at- 


tirent les guerres les plus dangereuſes. Vous auriez 
pu leur donner des ötages & en prendre d'eux. II 
eũt Ete facile d envoyer avec leurs ambaſſadeurs quel- 


ues- uns de vos chefs pour les reconduire avec ſurete. 
puis cette guerre renouvellẽe, vous.auriez du en- 


— 


core les appaiſer, en leur reprẽſentant qu'on les avoit 


attaquez, 


le ſuc de certaines herbes venimeuſes, 
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attaquez, faute de ſavoir Palliance qui venoit d'etre 
Juree. II faloit leur offrir toutes les ſuretez qu' ils 
auroient demandees, & <tablir de rigoureuſes peines 
contre ceux de vos ſujets, qui auroient manque A 
Pallance : mais qu'eſt-il arrive depuis ce commence- 

ment de guerre? | Gf | 
Je crus, repondit Idomentee, que nous n'aurions 
pũ fans baſſeſle rechercher ces barbares, qui afſemble- 
rent a la hate tous leurs hommes en age de combattre, 
& qui implorerent le ſecours de tous les. peuples voi- 
fins, auſquels ils nous rendirent ſuſpects & odieux. 
Il me parut que le parti le plus aſſure Etoit de S em- 
parer promptement de certains paſſages dans les mon- 
tagnes qui ẽtoient mal gardez. Nous les primes fans 
peine, & par-la nous nous ſommes mis en ẽtat de de- 
ſoler ces barbares. J'y ai fait clever des tours, d%ou 
nos troupes peuvent accabler de traits tous les enne- 
mis qui viendroient des montagnes dans notre pays. 
Nous pouvons entrer dans le leur, & ravager quand 
1 nous plaira leurs principales habitations. Par ce 
moyen nous ſommes en ẽtat de rẽſiſter avec des forces 
incgales a cette multitude innombrable d' ennemis 
qui nous environnent. Au reſte la paix entre eux & 
nous eſt devenuè tres-difficile. Nous ne faurions leur 
abandonner ces tours ſans nous expoſer a leurs incur- 
ſions, & ils les regardent comme des citadelles, dont 
nous voulons nous ſervir pour les reduire en ſervitude. 
Mentor repondit ainſi a Idomence : Vous Etes un 
fage roi, & vous voulez qu'on vous decouvre la ve- 
rite ſans aucun adouciſſement. Vous n'ttes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour ſe corriger, n' em- 
ployent leur autorite qu'a ſoutenir les fautes qu'ils ont 
faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous a 
donnẽ une merveilleuſe lecon quand il eſt venu vous 
demander la paix. Etoit- ce par foibleſſe qu'il la de- 
mandoit? manquoi t-il de courage, ou de reſſources 
contre vous? Vous voyez que non, puiſqu'il eſt ſi 
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aguerri & ſoutenu par tant de voiſins redoutables. 
Que n'imitiez-vous ſa moderation? Mais une mau- 
vaiſe honte & une fauſle gloire vous ont jette dans 
ce malheur. Vous avez craint de rendre Pennemi 
trop fier,, & vous n'avezepas craint de le rendre trop 
puiſſant, en 'reuniſſant tant de peuples contre vous 
par une conduite hautaine & injuſte. A quoi ſer- 
vent ces tours que vous vantez tant, ſinon à mettre 

tous vos voiſins dans la nece:Hte de perir, ou de vous 
faire pẽrir vous-meme- pour ſe prẽſerver d'une ſervi- 
tude prochaine ? Vous n'avez Eleve ces tours que pour 


votre ſurete, & c eſt per ces tours que vous etes dans 


un ſi grand peril. - Le rampart le plus ſtir d'un Etat, 
eſt la juſtice, la moderation, la bonne-foi, & Vaſſu- 
rance oli ſont vos voiſins que vous tes incapable d' u- 
ſurper leurs terres. Les plus fortes murailles peu- 
vent tomber par divers accidens imprevus. La for- 
tune eſt capricieuſe & inconſtante dans la guerre; 
mais Pamour & la confiance de vos voiſins quand ils 
ont ſenti votre modèration, font que votre Etat ne 


peut étre vaincu, & n'eſt preſque jamais attaque. 


Quand meme un voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les 
autres intẽreſſez a ſa conſervation prennent auſſitõt 
les armes pour le defendre. Cet appui de tant de 
peuples qui trouvent leurs veritables interets à ſoute- 
nir les v6tres, vous auroit rendu bien plus puiſſant 


que ces tours qui rendent vos maux irremediables, Si 
vous aviez ſonge d' abord a ẽviter la jalouſie de tous 


vos voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit dans une 
heureuſe paix, & vous ſeriez Parbitre de toutes les 


nations de l' Heſperie. Retranchons- nous maintenant 


à Examiner comment on peut reparer le paſſe par ba- 
venir. Vous avez commence à me dire qu'il y a ſut 


cette cdte diverſes colonies Grecques. Ces peuples 


doivent ètre diſpoſez à vous ſecourir. Ils n'ont ou- 
blie, ni le grand nom de Minos fils de Jupiter, ni 


vos travaux au ſiege de Troye, on vous vous etes 


ſignals tant de fois entre les princes Grecs pour la 
. ; I A4uerelle 


— 
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querelle commune de toute la Grece. Pourquoi ne 
ſongez-vous pas A mettre ces colonies. dans votre 
parti? | 

Elles ſont toutes, dit Le r6lluts I 


3 neutres. 


eclat que cette ville a eu des fa naiſſance, les a epou- 


LES AVANTUPES Iv: X, 


- 


Ce me pas qu'elles n'euſſent 


quelque inclination à me ſecourir; mais le trop grand 


vantez. Ces Grecs auffi- bien que les autres peuples 
ont craint que nous n' euſſions des deſſeins ſur leur l- 
Ils ont penſe qu'après avoir ſubjugue les bar- 
bares des mantagnes, nous pouſſerions plus loin no- 
tre ambition. En un mot, tout eft contre nous: 
ceux mémes qui ne nous font pas une guerre ou-' 
verte, deſirent notre abaiſſement, & la MERE ne 
nous laifle aucun allte, 
Etrange - Extremits | reprit Mentor: Pour vouloir 
paroitre trop puiſſantz vous ruinez votre puiflance ; 


berte. 


& 


ndant que vous Etes/ au-dehors-Pobjet de la 


4 ; 


crainte & de la haine de vos voiſins, vous vous Epui- 
: ſez, au-dedans par les effort: nẽceſſaires pour ſoutenir 
O malheureux, & doublement 
malheureux Idoménée, que ſon malheur mème n'a 
pu inſtruire qu'à demi] aurez- vous encore beſoin 


une telle guerre. 


d'une ſeconde chute pour apprendre à prevoir: les 
maux qui menacent les plus grand rois? Laiſſez- moi 


faire, & racontez-moi ſeulement en detail 8 85 ſont 
donc ces villes Grecques. | 


La principale, lui rẽpondit Idomence, eſt Ia, ville: 
de Terente; Phalante Pa fondee depuis trois ans- II- 
- ramaffa en Laconie un grand nombre de jeunes 
bommes nez des femmes quimvoient oubliẽ leurs ma- 
ris abſens pendant la guerre de Troye. 


nlaris revinrent, ces femmes ne fſongerent- qu'à les 
appaiſer, & qu'à defavouer- leurs fautes. Cette j jeu- 
neſſe nombreuſe, qui Etoit nee hors du mariage, ne 
Connoiſſant plus ni pere ni mere, vecut avec une li- 
cence fans bornes. La ſeverite des loix-reprima leurs 
5 delordres: ils ſe reunirent ſous rn chef hardi, ' 
8 1 | 


* 
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intrẽpide, ambitieux, & qui ſut gagner les cœurs par 
ſes artifices; il eſt venu ſur ce rivage avec ces jeunes 
Laconiens: ils ont fait de Tarente une ſeconde La- 
cẽdẽmone. D'un autre cote, Philoctete qui a eu 
une fi grande gloire au ſiege de Troye, en y portant 
les fleches d' Hercule, a cleve dans ce voiſinage les 
murs de Petilie, moins puiſſante a la verite, mais 
plus ſagement gouvernce que Tarente. Enfin nous 
avons ici pres la ville de Metaponte, que le lage Net- x 
tor a ſondee avec ſes Pyliens. 

Quoi, reprit Mentor, vous avez Neſtor dans PH of 
pfrie, & vous n'avez pas ſu l'engager dans vos in- 


terets | Neſtor qui vous a vil tant de fois combattre 
contre les Troyens, & dont vous aviez Pamitié! Je 


Pai perduè, repliqua Idomenee, par Partifice de ces 
peuples qui n'ont rien de barbare que le nom; ils ont 
eu Ladreſſe de lui perſuader que je voulois me rendre 
le Tyran de P Heſperie. Nous le detromperons, dit 
Mentor; Telemaque le vit a Pylos avant qu'il füt 
venu fonder ſa colonie, & avant que nous euſſons 
entrepris nos grands voyages pour chercher Ulyſſe. 
II n'aura pas encore oublié ce heros, ni les marques 


de tendreſſe · qu'il donna à ſon fils I ẽlẽmaque: mais 


le principal eſt de-guerir ſa dẽfiance. C'eſt par les 
ombrages donnez a tous vos voiſins, que cette guerre 


s'eſt allumce, & c'eſt en diſſipant ces yains: ombrages 
que cette guerre peut s 'ctcindre. Ericore une fois 


laiſſez- moi faire. 1 5 


A ces mots bam ao ee, 8 aten. 2 


driſſoit, & ne pouvoit parler. Enfin il prononpa à 


peine ces paroles: O ſage vieillard, envoye par les - 


Dieux pour reparer toutes mes ſautes! J *avouse que 
je me ſerois irritè contre tout autre qui m' auroit are 
aut librement que vous: j avouè qu'il n' a que vous 
ſeul qui puiſſiez m 'obliger à rechercher la paix. Ja- 
vois rẽſolu de perir, ou de vaincre tous mes ennemis: 


mais il eſt juſte de croite vos ſages conſeils blase. 8 


que ma paikon. ou heureux Telemaque ! vous ne 
3 5 5 bn Pourrez 
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pourrez jamais vous ẽgarer comme moi, puiſque vous 
avez un tel guide. Mentor, vous étes le maitre, 
toute la — des Dieux eſt en vous. Minerve 


meme ne pourroit donner de plus falutaires conſeils. 


Allez, promettez, concluez, donnez tout. ce qui eſt 
2 moi; Idomence approuvera tout ce que vous Juge- 
re à propos de faire 
Pendant qu' ils nt aink, on entendit tout- 
A-coup un bruit confus de chariots, de chevaux me 
niſſans, d' hommes qui pouſſoient des hurlemens & 
vantables, & de trompettes qui rempliſſoient Pair d'un 


ſon belliqueux. On gecrie: voila les ennemis qui 


ant fait un grand detour pour Eviter les paſſages gar- 
dez. Les voila qui viennent aſſiéger Salente. Les 
wieillards & les femmes paroiſſent conſternez. He- 
las! diſoient-ils, faloit- il quitter notre chere patrie, 
la fertile Cate... & ſuivre un roi malheureux au tra- 
vers de tant de mers, pour fonder une ville qui ſera 
miſe en cendres comme Troye? On voyoit de deſſus 
les murailles nouvellement bãties, dans la vaſte cam 
Pagne briller au ſoleil les caſques, les cuiraſſes, & les 
doucliers des ennemis; les yeux en étoient éblouis. 
On voyoit auſſi les piques herifices. qui couvroient la 
terre comme elle eſt couverte par une abondante 
moiſſon que Cerès prepare dans les campagnes d' En- 
na en Sicile pendant les chaleurs de PEte, pour re- 
- compenſer. le laboureur de toutes ſes peines. Deja 
on remarquoit les chariots armez de faux tranchantes, 
on diſtinguoit facilement chaque e venu à cette 
guerre. 
Mentor monta ſur une e haute tour pour 1 mieux 


: decouvrir. Idoment᷑e & Telemaque le ſuivirent-de 


pres. A peine y fut - il arrive qu'il apperęut d'un 
.cote Philoctete, & de Tautre Neſtor avec Piſiſtrate 
Ion fils. Neftor-Etoit facile à reconnoitre à fa vieil- 
leſſe ventrable. Quoi donc! s Ecria Mentor, vous 
nà ve cru, © Idomence,. que Philoctete & Neſtor ſe 
cuntentoĩent * ne vous A ang ſeeourir? — voila 
qui 
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qui ont pris les armes contre vous; & ſi je ne me 
trompe, ces autres troupes qui marchent en ſi bon 


ordre avec tant de lenteur, ſont des troupes Lacede-. 


moniennes:commandees par Phalante ; phe eſt con- 
tre vous. II n'y a aucun voiſin de cette cõte dont 
vous n *ayez fait un ennemi ſans voulpir le faire. F 

En diſant ces paroles, Mentor deſcend à la häte 


de cette tour; il marche Vers une porte de la ville 


du cote par ou les ennemis $'avancoient : il la fait 
ouvrir, & Jdomenee ſurpris de la maßeſiẽ avec la- 
quelle il fait ces choſes, n' oſe pas meme lui demander 


quel eſt ſon deſſein. Mentor fait ſigne de la main, 
afin que perſonne ne ſonge 2 le ſuivre. II va au-de- 
vant des ennemis, etonnez de voir un feul homme 


qui ſe preſente à eux. II leur montra de loin une 


branche d'olivier en ſigne de paix; & quand il fut 4 


portee de fe faire entendre, il Nur demanda d'affem- 


bler tous les chefs. Auſſitòt tous les chefs Safer 


blerent, & il leur parka ainfi: 

O hommes genereux, aſſemblez de tant de Wadde 
qui fleuriſſent daris la Tice Heſpérie, je fai que vous 
n*etes venus ici que pour Tinteret commun de la li- 


berté. Je Toi Voue ade; mais ſouffrez que je vous 
_ reprefente un moyen facile de conſerver la liberts & 
la gloire de tous vos peuples, fans een 7 hag ; 


humain. 


O Neftor ! age Neſtor, que Pappergois dans cette 
afſemblee, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt 
funeſte a ceux memes-qui Pen entreprennent avec ju- 


ſtiee, ſous la protection des Dieux. La guerre eſt 


le plus grand des maux dont les Dieux affligent les 


hommes. Vous n'oublierer jarais ce que les Grecs 
ont ſouffert pendant dix ans devant la malheureuſt 


Troye. Quelles diviſions entre les ches! quels ca- 


prices de la fortune? quels carnages des Grees par la 
main d' Hector] quels malbeufs dans toutes les villes 
les plus puiſſantes, cauſez par la guerre, pendant Ia. 


Fan Au retour les uns ont 
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174 LES AVANTURES LIV. X. 
fait naufrage au promontoire de Capharte, les autres 
ont trouve une mort funeſte dans le ſein meme de 
leurs epouſes. O Dieux! c'eſt donc dans votre co- 
lere que vous armates les Grecs pour cette eclattante 
expedition.  ,O peuples Heſperiens ! Je prie les Dieux 
de ne vous donner jamais une victoire fi funefle. 
Troye eſt en cendres, il eſt vrai: mais il vaudroit 
mieux pour les Grecs qu'elle füt encore dans toute ſa 
gloire, & que le lache Paris jouit de ſes infames a- 
mours avec Helene. PhiloQtete | ſi long-tems mal- 
heureux, & abandonne dans l'iſle de Lemnos, ne 
craignez-vous point de retrouver de ſemblables mal- 
heurs dans une ſemblable guerre? Je ſai que les peu- 
- ples de la Laconie ont ſenti aufli les troubles cauſez 
par la longue abſence des princes, des capitaines, & 
des ſoldats qui allerent contre les Troyens. O 
Grecs! qui avez paſſe dans PHeſperie, vous n- y avez 
tous paſſe que par une ſuite des malheurs q ont ẽtẽ 
les ſuites de la guerre de Troye. 
. Apres avoir ainſi parle, Mentor s'avanga vers s les 
Pykens 3 & Neſtor qui Payoit reconnu, 8 avanga 
A pour le ſaluer. O Mentor? lui dit-il, c'eſt 
avec plaiſir que je vous revois. Il y a bien des an- 
NEes- que je. vous vis pour la premiere fois dans la 
Fhocide; vous n'aviez que quinze ans, & je previs 
des-lors que vous ſeriez auth ſage que vous Pavez Etc 
dans la ſuite; ; Mais par quelle avanture avez-vous 
Etẽ conduit en ces lieux? Quels ſont donc les moyens 
que vous avez pour finur.: cette; guerre? Idomènce 
nous a contraint de Pattaque er. Nous ne demandons 
que la paix; chacun de nous avoit un interet preſſant 
de la deſſrer: mais nous ne pouvions plus trouver de 
- ſurete- avec lui. II a violé toutes ſes promeſſes 2 
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& il ne nous a laiſſè aucun moyen de  defepdre 
notre liberté, qu' en tachant de renverſer ſon nous 
Veau royaume. Par ſa mauvaiſe for nous ſommes re- 


duits 2 le faire perir, ou a recevoir de lui le joug de 


la ſervitude. Si vous trouvez quelque éxpédient, 


pour faire en ſorte qu'on puiſſe ſe confier en lui, & 


s' aſſurer d'une honne paix, tous les peuples que vous 
voyez ici, quitteront volontiers les armes, & nous a- 
vouërons avec joye que vous nous ſurpallez en ſageſſe. 

Mentor lui repondit: Sage Nettor, vous ſavez 
qu'Ulyſſe m'avoit confié ſon fils Telemaque. Ce 
jeune homme impatient de decouvrir la deſtinée de 
ſon, pere, paſſa chez vous a Pylos, & vous le regutes 
avec tous les ſoins qu'il pouvoit attendre d'un fiddle 
ami de ſon pere; Vous lui donnites meme votre fils 
pour le conduire. Il entrepit enſuite de longs voyages 
ſur. la mer; il a vu la Sicile, PEgypte, Pille de Cy- 
pre, celle de Crete. Les vents, ou plutot les Dieux, 


Pont jettẽ ſur cette cote, comme il vouloit retour- 


ner à Ithaque. Nous ſommes arrivez ici tout à pro- 
pos, pour vous epargner l' horreur d'une cruelle 
guerre. Ce n'eſt plus IdomeEnee ; c'elt le fils du ſage 


Ulyſſe, c'eſt-moi qui vous rẽponds de toutes les choſes 
qui ſeront promiſes, 


Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor au 


e des troupes confẽdẽrẽes, Idomence & Teélé- 


maque avec tous les Cretois armez, le regardoient du 
haut des murs de Salente; ils <Etoient attentiſs pour 


remarquer comment les diſcours de Mentor ſeroient 


regus, & ils auroient voulu pouvoir entendre les ſages 
entretiens de ces deux vieillards. Neſtor avoit toũ- 
jours paſſe pour le plus Experimente & le plus tlo- 
quent de tous les rois de la Grece.  Cetoit lui qui 
modèroit pendant le fiege de Troye le bouillant cour- 


roux d' Achille, Porgueil d' Agamemnon, la ferte d' A- 


jax, & le courage impẽtueux de Diomẽde. La douce 


perſuaſion couloit de ſes levres comme un ruiſſeau de 
miel; ſa voix ſeule ſe faiſoit entendre à tous ces he- 
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196 LES AVANTURES, Ge. Liv. x. 
x08 3 tous Te taiſoient des qu'il ouvroit la bouche; 


&& il ny avoit que lui qui pouvoit appaiſer dans le 


ia farouche diſcorde. Il commengoit a ſentir 


camp 
bes injures de la froide vieilleſſe: mais fes paroles é- 


tient encore pleines de force & de douceur. II ra- 
contoit les choſes paſices pour inſtruire la jeuneſſe par 
ſes Experiences, mais il les racontoit avec grace, 


quoiqu avec un peu de lenteur. 


Ce vieillard admire de toute la Grece ſembl.: avoir 
perdu toute ſon eloquence & toute ſa majeſte, des 
que Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroifloit 
Betrie -& abattue aupres de celle de Mentor, en qui 


les ans ſembloient avoir reſpectẽ la force & la vigueur 


du tempẽrament. Les paroles de Mentor, quoique 
graves & ſimples, avoient une vivacitè & une autori- 
re qui commengotent a manquer a l'autre. Tout ce 
i difoit Etoit court, pregs & nerveux. Jamais il 
ne faifo:t aucune redite; jamais il ne racentoit que 
le fait nẽceſſaire pour Taffaire qu'il faloit décider. 
Si] Etoit oblige de parler pluſieurs fois dune meme . 


eboſe, pour inculquer, ou pour parvenir a la per- 


ua ton, c toit toujours par des tours nouveaux & 


des comparaiſons ſenſibles. Il avoit meme je ne ſai 


quoi de complaiſant & d' enjouẽ, quand il vouloit fe 


proportionner aux beſoins des autres, & leur inſmuer 


que que veritẽ. Ces deux hommes fi vencrables ſu- 
rent un ſpectacle touchant a tant de peuples aſſem- 


blez. Pendant que tous les alliez ennemis de Salente, 
ſe jettoient les uns ſur les autres pour les voir de plus 


' pres, & pour tacher d' entendre leurs ſages difcours, 
| Jdomente: & tous les ſiens &efforgoient de — 


par leurs regards avides & empreſfez ce que 4, ent 


ient leurs 1 1 & Pair de leur Ms”: 


| Fin "au dizitme Livre. 
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SOMMAIRE. 15 


2 wojant Mentor an milieu des alliex, . . 
voir, ce qui ſe paſſe entre eux. I! ſe fait ouvfir les 
portes it Salinte, va jovidre liter, a priſence 
h auen des alles # leur faire atteßter IN 
. conditions de pain que celin- leur projafoit de In pare 
A Idomihee:” Le, puis enirint' timine ams dans Su- 
lente. Tdomente accepte tout cr qui A ts ar Fere. On | 
4 tonne reciprogquement- des õtage, & on fait un ſu- 
" erifice. comin entre la vill FE cup, Fare os „ 
e e a N allidnch. / 


4 1 etoit ſorti 5 Abe 
Frir avec autorité. - Bientot Idomence qui le erbit a 
ſes edtez, S tonne de le voir qui eburt àu fnilieu de 
la campagne, & qui eſt deja aupres de Neſtor- Nel- 
tor tor le reconnoit, & ſe häte, mais d'un pas peſart & 
4 de Palller tœcevoir. Telémaque faite à fon 
cou . le tient ſerr6 entre ſes bras ſans parler. En- 
fin il s Ecrie: O mon pere! (je ne crains pas de vous 
aer al} le malheur de ne retrouver point 

3 mon 


* 


* 
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mon veritable pere, & les bontez, que vous m'avez 

fait ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un nom 
fi tendre. Mon pere, mon cher pere, je vous re- 

vois | ainſi puiſſai-je revoir Ulyſſe! di quelque choſe 
pouvoit me conſoler d'en Etre prive, ce ſeroit de 
trouver en vous un autre lui-meme ! 

Neſtor ne put à ces paroles retenir les ;” Wa & 

il fut touchẽ dune ſecrete joye, voyant celles qui 
couloient avec une merveilleuſe grace ſur les jouès de 
Telemaque. -La beauté, la douceur & la noble aſ- 
ſurance de ce. jeune inconnu, qui traverſoĩt ſans prẽ- 

-caution tant de troupes ennemies, Etonna tous les al- 

lies. Nꝰeſt ce pas, diſoient-ils, le fils de ce vieillard 

qui eſt venu parler à Neſtor? ſans doute, c'eſt la 
meme ſageſſe dans les deux ages les plus oppoſez de la 
vie. Dans l'un elle ne fait encore que fleurir; dans 

Tautre elle Pore av. abondance les fruits les plus 

Murs, 

Mentor qui avoit pris plaiſir à A-voir la tendrafle a- 
vec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, 
profita de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit-il, 

le fils d' Ulyſſe ſi cher à toute la Grece, & i cher a 
vous-meme,. © ſage Neſtor ! le voila, je vous le livre 

comme un Stage. & comme le gage le plus precieux 
qu'on puiſſe vous donner de la fidelite des promeſſes 

d' Idomenëe. Vous jugez bien que je ne voudrois 


pas que la perte du fils ſuivit celle du pere, & que 


la malheureuſe- Penelope pũt reprocher à Mentor 
[i gets a ſacrifice ſon fils a Fambition du nouveau roi de 
Salente. Avec ce gage qui eſt venu de Jui-meme 
S 'offrir, & que les Dieux amateurs de la paix vous 
envoyent, je commence, - © peuples, aſſemblez de 
tant de nations, à vous faire des propoſitions pour 
Etabur 3 a jamais une paix ſolide. 
A ce nom de paix, on entend un bruit oonfus de 
rang en rang. 'Toutes ces diferentes nations frẽmiſ- 
ſoient de courroux, croyant perdre tout le tems, ou 
| Fon retardoit le combat ; 3 ils S*1maginoient qu fab 
"Bey alſoit 
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faiſoit tous ces diſcours, que pour ralentir leur fureur 
& pour faire Echapper leur proye. Sur tout les Man- 
duriens ſouffroient impatiemment qu*ldomenee eſpẽé- 
rat de les tromper encore une fois. Souvent ils en- 
treprirent d'interrompre Mentor; car ils*craignotent 
que ſes diſcours pleins de ſageſſe ne detachaſient leurs 
alliez. Ils commencoient a ſe defier de tous les 
Grecs qui Etoient dans Faflemblee. Mentor qui Vap- 
percut, ſe hata d' augmenter cette dehance pour jet- 
ter la diviſion dans Fefprit de tous ces peuples. 
_ Favoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de 
ſe plaindres & de demander quelque reparation des 
torts qu'ils ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte aufſi, 
que les Grecs qui font ſur cette cote des colonies, 
ſoient ſuſpects & odieux aux anciens peuples du pays. 
Au contraire; les Grecs doivent etre unis entreux 
& ſe faire bien traiter par les autres; il faut ſeule- 
ment qu'ils ſoient moderez, & qu'ils n'entrepren- 
nent jamais d' uſurper les terres de leurs voiſins. 
Je ſai qu'Idomenee a eu le malheur de vous donner 
des ombrages, mais il eſt aiſe de guerir toutes vos dẽ- 
fiances. 'Telemaque & moi nous nous offrons a ètre 
des ôtages, qui vous rẽpondent de la bonne foi d' Ido- 
mene. Nous demeurerons entre vos mains juſqu'a 
ce que les choſes qu'on vous promettra, ſoient fi- 
delement accomplies. Ce qui vous irrite, 0 Mandu- 
riens, gecria-t-il,” c'eſt que les troupes des Cretois 
ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 
& que par-la ils ſont en état d'entrer malzre vous 
auſſi ſouvent qu'il leur plaira dans le pays ou vous 
vous Etes retirez, pour leur laiſſer le pays uni qui 
Ee eſt ſur les rivages de la mer. Ces paſſages que les 
; _ Cretois ont fortifiez par de hautes tours pleines de 
gens armez, ſont donc le veritable ſujet de la guerre: 
repondez-moi, y en a- t- il encore quelqu/autre ? 
Alors le chef des Manduriens s'avanga & parla 
ainſi Que n''avons- nous pas fait pour &yiter cette 
Auerre? Les Dieux nous ſont tẽmoins que nous n'a- 
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vons renoncé A la paix, que quand la paix nous eſt 
Echappee fans reſſource, par l' ambition inquiete. des 
Cretois, & par l'impoſſibilitè ou ils nous ont mis de 
nous hier a leur ſermens. Nation inſenſẽe! qui nous 
a rẽduits malgrè nous a Paſireuſe neteffite de prendre 
un parti de dẽſeſpoir contrelle, & de ne pouvoir 
plus chercher notre ſuretẽ que dans fa porte. Tandis 
qu'ils conſerveront ces paſſages, nous croirons toũ- 


qu' ils veulent uſurper nos terres & nous mettre 


en ſervitude. il etoit vrai qu*ils ne ſongeaſſent qua 
vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenterotent 


de ce que nous leur avons cede fans peirfe, & ils ne 
Sattacheroient pas à conſerver des entrees dans un 


pays, contre la liberté duquel ils ne formeroient au- 


cun deſſein ambitieux. Mais vous ne les connoiffez 


pas, 6 ſage vieillard. C'eſt par un grand malheur 


que nous avons appris à les connoitre. Ceſſez, 6 


homme aim des Dieux . de retarder une guerre j A a 


& neceſflaire, fans laquelle PHefperie ne pourroit ja- 
mais eſperer une paix conſtante. O nation ingrate, 
trompeuſe & cruelle, que les Dieux irritez ont en- 
voyẽ aupres de nous pour troubler notre paix, & 
pour nous punir de nos fautes] Mais apres' nous avoir 
punis, 6 Dieux ! vous nous vengerez. Vous ne ſerez 
pas moins juſtes contre nos ennemis que contre nous. 
A ces paroles toute Paſſemblee parut emue ; i} 


ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 
rallumant dans les cceurs la fureur des combats que 
Mentor tachoit deteindre. II reprit ainſi la parole: 


Si je n'avois que des promeſſes à vous faire, vous 


pourriez refuſer de vous y fier: mais je vous offre 

des choſes certaines & prẽſentes. Si vous n'Ctes pas 

content d'avoir pour otages Telemaque & moi, je 
vous ferai donner douze des plus notables & des plus 


vaillans Crẽtois. Mais il eſt juſte - que vous donniez 
auſſi de: otre cote des Stages ; car 1IdomeEnee 
fire ſincerement la paix, la defire fans crainte 


f\ 


ont ry oY ends A 0 ee. beg. bane 


„ ͤ aa 


ade. 


balſeſſe; il deſire IA paix, comme vous dites yous-. 
268 3 rn 3 * IN | D 


Cn the 6; ae i part od en 


but, huge 292 


— 


LIV. XI. DE TELEMAQUE. 18 
meme que vous Paver deſirẽe, par ſageſſe & par _ 
deération; mais non par Famour d'une vie molle, ou 
par foibleſſe à la vue des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il eſt -pret A perir ou A vainere, 
mais il aime mieux la paix que la victoire la plus E- 
clattante; il auroit honte de eraindre d' tre vaincu: 
mais il craint d' etre injuſte, & il wa point de honte 
de vouloir reparer ſes fautes. Les armes à la main, 
il offre la paix, il ne veut point en impoſer les con- 
ditions avec hauteur; car il ne fait aucun cas d'une 
paix forcẽe; il veut une paix dont toutes les parties 
ſoient contentes, qui finiſſe toutes les jalouſies, qui 
appaiſe tous les reſſentimens, & qui guerifle toutes 
les defiances. - En un mot, Idomente eſt dans les 
fentimens oli je fuis fir que vous voudriez qu'il füt. 
Il weſt queſtion que de vous en perſuader: la perſua- 
fion ne fera pas diffictte, fi vous voulez m*ecouter as 
vec un efprit depage & tranquile. 
. Ecoutez done, 6 peuples r remplis de valeur; K vous, - 
45 furt > & fi unis: Ecoutez ce que je vous offre 
Idomenee. II weſt pas juſte qu'il puiſſe | 
entre Gat . e ſes voiſins: il weſt pas juſte 
auſſi que ſes voifms putffent entrer dans Jes ene. II 
conſent que les paſſages que l'on a fortifiez par de hautes 
tours, ſoient gardez par des troupes meutres. Vous Neſ- 
tor, & vous en Philoctcts vous ètes Grecs d'origine; mais. 
en cette occaſron vous vous etes declarez contre Ido- 
mẽnẽe. Ainft vous ne pouvez Etre ſuſpects d etre 
trop favorables à ſes intẽtẽts. Ce qui vous touche, 
- Celt Pinteret commun de la paix & de la liberts de 
I Heſperie: ſoyez vous-memes. les depoſitaires & les. 
gardiens de ces paſſages qui cauſent la guerre Vous a 
ravez pas moins Tinteret à empecher que les anciens - 
peuples de PHefperie ne detruifent Salente, nouvelle 
Colonie des Grees, ſemblable a celle que vous aver 
fondee, qu's empecher quꝰ Idomẽnce n'uſurpe les 
teres de ſes woilins. Ten Pequilibre entre les uns 
& bel Au lieu de porter le fer & le feu cheꝝ 
un peuple que vous Fes aimer,, I h 
| | gloire | 


o 
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gloire d'etre les juges & les mẽdiateurs. Vous me 
direz que ces conditions vous paroitroient merveil- 
leuſes, · ſi vous pouviez vous aſſurer qu*Idomence les 
e de bonne fol ; mais je vais vous ſatiſ- 
wt: 

II y aura pour ſurets rẽciproque les 6tages dont j je 
vous ai parle, juſqu'à ce que tous les paſlages ſoient 
mis en. depot dans vos mains. Quand le falut de 
PHeſperie entiere, quand celui de Salente meme & 
d'Idomence ſera a votre diſcretion, ſerez- vous con- 
tens? de qui pourrez- vous deformais vous défier? 
Sera-ce de vous-memes? Vous noſez vous fier à 
Idomenee, & Idomenee eſt fi incapable de vous trom- 
per, qu'il veut ſe fier a vous. Oui, il veut vous 
confier le repos, la vie, la-liberts. de tout ſon peuple 
& de lui-meme. Sil eſt vrai que vous ne defiriez 
qu'une bonne paix, la voila qui ſe preſente à vous, 
& qui vous õte tout pretexte de reculer. Encore une 
fois, ne vous imaginez pas que la crainte rẽduiſe Ido- 
mence à vous faire ces offres. C'eſt la ſageſſe & la 
juſtice qui I engagent 2 a prendre « ce parti, fans ſe met- 
tre en peine fi vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait 
par vertu. Dans les: commencemens il a fait des 
fautes, & il met ſa gloire a 3 les reconnoitre par les of- 
fres dont il voug-previent. C'eſt foibleſſe, c'eſt va- 
nite, c'eſt ignorance groſſiẽre de fon propre interet, 

ue Teſperer de pouvoir cacher ſes fautes en affectant 
8 a les ſoutenir avec fierte & avec hauteur. Celui 
qui avouẽ ſes fautes 2 ſon ennemi, & qui offre de les 
rẽparer, montre par-la qu'il eſt devenu incapable d'en ; 
commettre, & que Pennemi a tout a craindre d 
conduite ſi ſage & ſi ferme, a moins qu'il ne faſſe 1a 
paix. Gardez- vous bien de ſouffrir qu'il vous mette 
à ſon tour dans le tort. Si vous refuſez la paix & la 
Juſtice. qui viennent à vous, la paix & la juſtice 
en vengées. Jdomenee qui devoit craindre de 
trouver les Dieux irritez contre lui, les tournera ; 
pour lui eontre vous.  Telemaque & moi nous com- | 
'baitrons pour la bonne cauſe, Je. prens tous les | 

Dieux 
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Dieux du ciel. & des enfers a tẽmoins des juſtes pro- 
poſitions que je viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva ſon bras: pour 
montrer a tant de peuples le rameau d'olivier qui é- 
toit dans fa main le ſigne pacihque. Les 'chefs qui 
le regarderent de pres, furent ẽtonnez & Eblouis du 
feu divin qui eclattoit dans ſes yeux: i] parut avec 
une majeſte_ & une autoritẽ qui eſt au- deſſus de tout 
ce qu'on voit dans les plus grands d' entre les mortels. 
Le charme de ſes paroles douces & fortes enlevoit les 
cœurs; elles etoient ſemblables a ces paroles en- 
chantees, qui tout-àa- coup dans le profond ſilence de 
la nuit arretent la lune & les étoiles, calment la mer 
irritee, font taire les vents & les flots, & luipengent 
le cours des fleuves rapides. 

Mentor étoit au milieu de ces peuples TY 
comme Bacchus lorſqu'il Etoit environne de tygres, 
qui, oubliant leur cruaute, venoient par la puiſſance 
de ſa douce voix lecher ſes pieds & ſe ſoumettre par 
leurs careſſes. D'abord il ſe fit un profond ſilence 
dans toute Parm&e, Les chefs ſe regardoient les uns 
les autres, ne pouvant reſiſter à cet homme, ni com- 
prendre qui il etoit. Toutes les troupes immobiles 
avoient les yeux attachez ſur lui, On n oſoit parler 
de peur qu'il n'eũt encore quelque choſe a dire, & 
qu'on ne Fempechat d' etre entendu. Quoiqu' on ne 
| trouvat rien à ajouter aux choſes qu'il avoit dites, 

on auroit ſouhaite qu'il eũt parlé plus long: tems. 
Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grave dans 
tous les cœurs. En parlant il ſe faiſoit aimer, il ſe 
faiſoit croite 3 chacun &toit avide & comme ſuſpendu 
pour * recueillir juſqu' aux moindres paroles qui ſor- 
toient de fa bouche. 
_ Enfin apres un aſſez long ſilence, on entendit un 
bruit ſourd qui fe xẽpandoit peu à peu; ce n'etoit 
plus ce bruit confus des peuples qui fremiſſoient dans 
leur indignation, C toit au contraire un murmure 
doux & ee 3 on | decouvroit deja ſur les viſages 
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je ne fai quoi de ferain & de radouci. Les Mandu- 
riens ſi uritez ſentolent que leurs armes leur tom- 
boient des mains. Le farouche Phalante avec ſes La- 
cedemoniens furent ſurpris de trouver leurs entrailles 
attendries. Les autres commenctrent a ſoupirer 


après cette heureuſe paix qu'on venoit leur montrer. 


Philoctete plus ſenſible qu'un autre par Fexperience 
de ſes malbeurs ne put retenir ſes larmes. Neſtor 
ne pouvant parler dans le tranſport on le difcours de 
Mentor venott de le mettre, Fembrafſa tendrement ; 


| & tous les peuples A la fois, comme ſi Cefit Ete un 


fignal, &ecticrent auffirot: O ſage vieillard, vous 
c pats 
© Neſtor un moment apres voulut commencer un 


diſcours; mais toutes les troupes impatientes craigni- 


rent qu'il ne voulũt reprefenter quelque difficulté. 
La paix, la paix ; s Ecrierent- elles encore une fois. On 
ne pit leur impoſer filence qu' en faiſant crier avec 
eux par tous les chefs de Parmie : la paix, la palx. 
N e ore bien qu'il n*etoit pas libre de faire 
un diſcours ſuly 8 | Z 
6 Mentor, ce que peut la parole d'un homme de 
bien. Quand la ſageſſe & la vertu parlent, elles 
calment toutes les paſſions: nos juſtes reſſentimens 
ſe changent en amitié & en deſirs d'une paix durable: 
nous Pacceptons' telle que vous Yoffres... . En meme 
tems tous les chefs tendirent les mains en ſigne de 
conſentement. 5 | „ 


Mentor courut vers la porte de Salente pour la 


- aire ouvrit, & pour mander a Idomente de fortir de 


la ville fans precaution. Cependant Neſtor embraſ- 


ſoit Telemaque, diſant: Airaable fils du Pius ſage de 
tous les Grecs, puiſſiez- vous Etre auſli 
heureux que lui! N*avez-vous rien decouvert fur ſa 


deſtinẽe? Le ſouvenir de votre pere, A qui vous reſ- _ 
ſemblez, a ſervi à etouffer notre indignation... Pha- 


lante, quoique Sur & farouche, quoiqu'il nüt ja- 
mais vd Ulyile, ne laiſſa pas Cette touche de ſes mal - 


— 


i, ſe contenta de dire: Vous voyez, 


age & plus 
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heurs & de ceux de ſon fils. Deja on preſſoĩt Te- 
lemaque de raconter ſes avantures, — Mentor 


revint avec Idomenee & toute la JO 'Cretoiſe 
qui le ſuivoit, 


A la vue SIdomente, les alliez ſemirent que Jeur 
courroux ſe rallumoit : mais les paroles de Mentor 


etcignirent ce feu -pret a eclatter. Que tardons-nous, 
dit- il, à conclure cette ſainte alliance dont les Dieux 
ſcront les t6moins & lee déſenfeurs? Qu'ils la ven- 


gent, ſi jamais quelque impie oſe la violer, & que 
tous les maux horribles de la guerre, loin d' accabler 
les peuples fideles & inndcens, retombent ſur Ja tete , 
parjure & exccrable de l'ambitieux qui foulera aux 


pieds les droits facrez de cette alliance. Qu'il ſoit 
deteſte des Dieux & des hommes; qu'il ne jouiſſe 
jamais du fruit de ſa perfidie; que les furies inſerna- 
les ſous les figures les plus hideuſes viennent. Exciter 
ſa rage & ſon dẽſeſpoir; Qu'il tombe mort ſans au- 


cune eſpcrance de ſepulture z Que fon corps ſoit la 


oye des chiens & des vautours, & qu'il fort aux 
enfers dans le profonil abime da Tartare tourmente 
a jamais plus rigoureuſement que Tantale, ion, & 
les Danaides. Mais plut6t que cette paix ſoit in- 
branlable comme les rochers d' Atlas qui foutiennent 
le ciel; Que tous ces peuphes la reverent & potttent. 
ſes fruits de generation en generation; Que les nom 
de ceux qui Pauront jure ſoient avec amour & ve- 
nẽration dans la bouche de nos derfiiers nevrux; 
Que cette paix fondee fur la juſtice & fur la bonne- 
foi, foit le modele' de toutes les paix qui fe feront 41 
Pavenir chez toutes Jes nations de la terre, & que 


tous les peuples qui voudront fe rendre heureux en 
fe reunifſant, ſongent A imiter ks peuples de PHef- 5 
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ne peut conſentir que Mentor en ſoit, parce que les 
alliez veulent qu'il demeure aupres &'Idomence pour 
repondre de ſa conduite & de celle de ſes conſeillers 
juſqu'à Ventiere ExEcution des choſes promiſes. On 
immola entre la ville & Parmee cent geniſſes blanches 
comme la neige & autant de taureaux de meme cou- 
leur, dont les cornes etoient dorees & ornces de feſ- 
tons. On entendoit retentir juſques dans les mon- 
tagnes voiſines les mugiſſemens affreux des victimes 
qui tomboient ſous le coũteau facre. Le fang fu- 
mant ruiſſeloit de toutes parts. On faiſoit couler 
avec abondance un vin éxqui pour les libations. Les 
Haruſpices conſultoient les entrailles qui palpitoient 
encore. Les ſacrificateurs briilojzent ſur Pautel un 
encens qui formoit un Epais nuage, & dont la bonne 
odeur parfumoit toute la campagne. 
Cependant les ſoldats des deux partis ceſſine de ſe 
regarder d'un ceil ennemi, commencoient a Sentre- 
tenir ſur leurs avantures: ils ſe 3 deja de 
leurs travaux, & goũtoient par avance les douceurs 


de la paix. Pluſieurs de ceux qui avoient ſuivi Ido- 


mente au ſiege. de Troye, reconnurent ceux de 


Neſtor qui avoient combattu dans la meme. guerre. 


Ils s embraſſoient avec tendreſſe, & ſe racontoient 


mutuellement tout ce qui leur Etoit arrivé, depuis 


qu' ils avoient ruins la ſuperbe ville, qui ẽtoit l'orne- 
ment de toute 1 Aſie. Deja ils ſe, couchoient ſur 
TP herbe, ſe couronngient. de. -fleurs, & buyoient en- 
ſemble le vin qu'on apportoit de la ville dans de 
grands vaſes, pour ctlẽbrer une ſ heureuſe journse. 


Tout-i-coup Mentor. dit: ©; rois! & capitaines 


aſſemblez, deſormais ſous divers noms & divers chefs, 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainſi 
que les juſtes Dieux amateurs des hommes qu' ils ont 
forme, veulent &tre. le lien &ternel de leur parfaite 


Concorde. Tout le genre humain n'eſt qu'une fa- 


mille diſperſee ſur la face de toute la terre. Tous 
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tels. Malheur à ces impies qui cherchent une gloire 
cruelle dans le ſang de leurs freres, qui eſt leur pro- 


pre ſang. La guerre eſt quelqueiois neceſſaire, il eſt 


vrai: mais C'eſt la honte du genre humain qu'elle 
ſoit inevitable en certaines occaſions. O rois! ne 
dites point qu'on doit la deſirer pour acquerir de la 
gloire. La vraye gloire ne ſe trouve point hors de 
Phumani:s. Quiconque prefere ſa propre gloire aux 
ſentimens de Phumanite, eſt un monſtre d'orgueil & 
non pas un homme: il ne parviendra meme qu'à une 
fauſſe gloire; car la vraye gloire ne ſe trouve que 
dans la moderation & dans la bonte. On pourra le 
flatter pour contenter ſa vanité folle; mais on dira 
toujours de lui en ſecret, quand on voudra parler fin- 
cCërement: Il a d' autant moins mérité la gloire, qu'il 
a deſirẽe avec une paſſion injuſte. Les hommes ne 
doivent point Peſtimer, puiſqu'il a fi peu eftime les 
hommes, & qu'il a prodigue leur ſang par une bru- 
tale vanite, Heureux le roi qui aime ſon peuple, 


qui en eſt aime, qui ſe confie en ſes voiſins, & qui a 


leur confiance; qui loin de leur faire la guerre, les 
empeche de Favoir entre eux, & qui fait envier a 
toutes les nations Etrangeres le bonheur qu' ont ſes ſu- 
jets de Pavoir pour roi ! Songez donc à vous raſſem- 


bler de tems en-tems, © vous qui gouvernez les plus 
puiſſantes villes de I Heſpẽrie. Faites de trois ans en 


trois ans une aſſemblee generale, où tous les rois qui 
ſont ici preſens. ſe trouvent pour renouveller Falliance 
par un nouveau ſerment, pour affermir l'amitiẽ pro- 
miſe, & pour deliberer ſur tous les interets communs. 


Tandis que vous ſerez unis, vous aurez au-dedans de 


ce beau pays la paix, la gloire, & Pabondance : au- 


dehors vous ſerez toujours invincibles. Il n'y a que 


la diſcorde ſortiedePenfer pour tourmenter les hommes, 


qui puiſſe troubler la felicite que = Du vous prẽ- 
parent. 


ſommes 


_ 


's avec ee nous faiſons la paix, combien nous 


Neſtor lui répondit: Vous: voyez, par rife facilits | 
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188 I. ES AVANTURES LIV. XI. 
fommes eloignez de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire, ou par 'Pinjuſte avidite de nous agran- 
dir au prejudice de nos voiſins. Mais que peut-on 
faire quand on ſe trouve aupres d'un prince violent, 
qui ne connoit point d' autre loi que ſon interet, 
qui ne perd aucune occaſion d' envahir les terres des 
autres Etats? Ne croyez pas que je parle d' Idomẽ- 
nee : non, je mai plus de lui cette penſce ; c'eſt A- 


dtraſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à 


craindre. II meprife les Dieux, & croit que tous 
les hommes qui ſont ſur la terre ne ſont nez que pour 

ſervir a ſa gloire par leur ſervitude. Il ne veut point 
de fujets, dont il ſoit le roi & le pere; il veut des 
eſclaves & des adorateurs. Il ſe fait rendre les hon- 
neurs divins. Juſqu'ici-Paveugle fortune a favoriſe 
fes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous <tions hatez 
de venir attaquer Salente pour nous defaire du plus 
foible de nos ennemis, qui ne commencoit qu'à se 
tablir dans cette cõte, afin de tourner enſuite nos armes 
contre cet autre ennemi plus puiſſant. H a deja pris 
pluſisurs villes de nos allies. Outs de Crotone ont 


perdu eontre lui deux batailles II fe ſert de toutes 


fortes de moyens pour vontenter fon ambiticn. La 


force & Partifice, tout dai eſt égal, pourvi qu'il ac- 


| able ſes ennemis. "Da nd de grande wet; ſes 
. ſont di & aguerries; ſes capitaines 


ordtes. II 


ceſſe fur tous ceux qui agiſſent par ſes 
punit ſevErement les moindres fautes, & 


recompente avec liberalits les ſervices qu'on lui rend. 


Sa valeur foutient & anime celle de toutes ſes troupes. 
Ee ſeroit un roi accomph, ſi la juſtice & la bonne 


bi 1Egſoient ſa conduite : mais il ne craint mi les 
Dien ni les feproches de fa conſcience : il compte 
meme pour rien n reputation; il la regarde comme 


un vain fantome qui ne doit arreter que les eſprits 
foibles: II ne compte pour un bien ſolide & reel, 


ee eee detre 


craint 


tea; M eſt bien ſervi; 4 veille lui- 
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craint, & de fouler aux pieds tout le genre humain. 
Bientot ſon armee paroitra ſur nos terres; & fi Pu- 
nion de tant de peuples ne nous met en état de lui 
rẽſiſter, toute eſperance de liberte nous ſera otee. 
C'eſt Vinteret d*Idomenee auſſi-bien que le notre, 
de s oppoſer à ce voiſin qui ne peut ſouffrir rien de 
libre dans ſort voiſinage. Si nous etions vaincus, Sa- 
lente ſeroit menacẽe du meme malheur, Hatons- 
nous donc tous enſemble de le prẽvenir. . . Pendant 


que Neſtor parloit ainſi, on s'avangoit vers la ville; 


car Idomenee- avoit prie tous les rois & les principaux 
chefs d'y entrer pour y paſſer la nuit. 
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N eftor au nom des allies demande du fecours a Idomẽ- 
nie contre les Dauniens leurs ennemis, Mentor qui 
. veut policer la ville de Salente, & éxercer le peuple 
a Pagriculture, fait en forte quiils ſe contentent d a- 
voir Telemaque d a la tete de cent nobles Cretoiss A- 
| pres le depart de celui-ci, Ments:: fait une reUu? bu 
alle dans la Hille & dans le fort, Sinforme de lout, 
fait faire a ldomente de nouveaux riglemens pour 1 
commerce & pour la police, lui fait partager en ſept 
claſſes le peuple, dont il diſtingue les rangs & la naiſ- 
fance par la diverſite des habits, lui fait retrancher 
le luxe & les arts inutiles, pour appliquer le artiſans 
' au Jabenr ages. 4 il met en honneur. 


SOUTE Parmée des alliez dreſſoit a ſes 


riens fatiguez attendoient le ſommeil. Quand les 
rois avec leur ſuite furent entrez dans la ville, ils 
parurent ẽtonnez qu'en fi peu de tems on eũt pu 
faire tant de batimens magnifiques, & que l'embar- 


tentes, & la campagne Etoit couverte de riches 
pavillons de toutes ſortes de couleurs, ou les Heſpe-' 


ras d' une fi grande guerre n'eũt point empeche cette 
vie naiſſante de . & de s embellir tout a- coup. 
: On 


* 
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On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee 
qui avoit fonde un ſi beau royaume; & chacun con- 
clut que la paix ẽtant faite avec lui, les alliez ſeroient 
bien puiflans s'il entroit dans leur ligue contre les 
Dauniens. On propoſa a Idomenee d'y entrer; il 
ne put rejetter une ſi juſte propoſition, & il promit 
des troupes: mais comme Mentor n'ignoroit rien de 
tout ce qui eſt nẽceſſaire, pour rendre un Etat flo- 
rifant, il comprit. que les forces d'Idomenee ne pour- 
roient pas Etre auſſi grandes qu'elles le paroiſſoient; 
il le prit en particulier, & lui parla ainſi: . 
Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été in- 
utiles. "Salente eſt garantie des malheurs qui la me- 
nacoient : il ne tient plus qu'à vous d'en lever juſ- 
qu'au ciel la gloire & d' ẽgaler la ſageſſe de Minos vo- 
tre ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je 
continue à vous parler librement, ſuppoſant que vous 
le voulez & que vous dẽteſtez toute flatterie. Pen- 
dant que ces rois ont louẽ votre magnificence, je 
penſois en moi- meme a la temerite de votre conduite. 
A ce mot de temerite, Idomence changea de viſage, 
ſes yeux ſe troublerent, il rougit, & peu s'en falut 
qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner ſon 
reſſentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte & 
reſpectueux, mais libre & hardi. Ce mot de tẽmri- 
ts vous cheque, je le vois hien: tout autre que moi 
auroit eu tort de sen ſervir; car il faut reſpecter les 
rois, & mEnager leur dẽlicateſſe, meme en les repre- + 
nant. La verite par elle-meme- les bleſſe aſſez fans y © 
ajouter des termes forts; mais j'ai cru que vous pou- 
viez ſouffrir que je vous parlaſſe fans adouciſſement 
pour vous decouvrir votre faute. Mon deſſein a ẽtẽ 


* 


de vous accoutumer a entendre nommer les choſes 


par leu nom, & A comprendre que quand les autres 
vous donneront des conſeils ſur votre conduite, ils 
n'oſeront jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. 
Il faudra, ſi vous voulez n'y etre pas trompẽ, que 
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192 LES AVANTURES Liv. XI. 
fur les choſes qui vous ſeront deſavantageuſes. Pour 
moi je veux bien adoucir mes paroles ſe votre be- 
ſoin: mais il vous eſt utile qu un homme ſans intẽ- 


ret & fans conſequence. vous parle en ſecret un lan- 


gage dur. Nul autre noſera jamais vous le parler: 


vous ne verrez la verite qu'à 1 & ſous de belles 
enveloppes. 


A ces mots Idomendce. déja revenu de ſa premicre 


1 promptitude parut honteux de fa dElicateſſe. Vous 


voyez, dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude d'ctre 
fatte ; je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume. 
n'y a aucune verite que je ne me croye heureux 
d*entendre de votre bouche; mais ayez pitie d'un roi 
que la flatterie avoit empoiſonne, & qui n'a pu meme 
dans ſes malheurs trouver des hommes aſſez genẽreux 
pour lui dire la vérité. Non, je n'ai jamais trouve 
perſonne qui mł ait aſſez aime, pour vouloir me de- 
plaire, en me diſant la verite toute entiere; 
En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, & il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce 
Lage vieillard lui dit: C'eſt avec douleur que je me 


vois contraint de vous dire des choſes dures; mais 


puis· je vous trahir en vous cachant la verite? Mettez- 


- Yous en ma place: ſi vous avez ẽtẽ trompẽ juſqu' ici, 
C'eſt que vous avez bien voulu l'etre; c eſt que vous 
avez craint des conſeillers trop finceres.. Avez-yous 


cherchẽ les gens les plus ſelintereſiee. & les plus pro- 


pres à vous contredire? Avez - vous pris ſoin de choi- 


fir les hommes les moins empreſſea a vous plaire, les 


plus dẽſintẽreſſez dans leur conduite, & les plus ca- 
pables de condamner vos paſſions & vos ſentimens in- 
juſtes? Quand vous avez trouvẽ des flatteurs, les 
avez vous Ecartez.? Vous en étes- vous dẽſiẽ? Non, 
non, vous avez point fait ce que font ceux qui ai- 


ment 3 & qui meritent- de la connoltre. 
Vo 8 {i vous · aurez. maintenant le courage de vous 


humilies par Ia Vente qui vous condamne.. 


Je vous. diſois done, que ce qui vous attire- tant de 
* ne merite que Fete blame. Pendant que 
. 2 V 
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vous aviez au-dehors tant d' ennemis qui menacoient 
votre royaume encore mal ẽtabli, vous ne ſongiez au- 
dedans de votre nouvelle ville qu*a y faire des ouvrages 
magnifiques. C'eſt ce qui vous. a coutẽ tant de mau- 
vaiſes nuits; comme vous me Pavez avoue vous-meme. 
Vous avez Epuiſe vos richeſſes; vous n'avez ſonge ni 
' A augmenter votre peuple, ni a cultiver les terres fer- 
tiles de cette cote. Ne faloit- il pas regardef ces deux 
choſes comme les deux fondemens eſſentiels de votre 
puiſſance, avoir beaucoup de bons hommes, & des 
terres bien cultivees pour les nourrir? Il faloit une 
longue paix dans ces commencemens pour favoriſer la 
multiplication de votre peuple. Vous ne deviez ſon- 
ger qu*a Pagriculture & a Fetabliſſement des plus ſages _ 
loix. Une vaine ambition vous a pouſle juſqu au 
bord du precipice. A force de vouloir paroitre grand, 
vous avez penſẽ ruiner votre veritable grandeur.  Fa- 
tez-vous de reparer ces fautes; ſuſpendez tous. vos 
grands ouvrages ; renoncez à ce faſte qui ruineroit 
votre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer vos peu- 
ples: appliquez- vous I les mettre dans P'abondance 
pour faciliter les mariages. . Sachez que vous 1Stes 
roi qu' autant que vous avez des peuples a gouverner ; 
& que votre puiflance doit ſe mefurer, non par Pe- 
tendus des terres que vous occuperez, mais par le 
nombre des hommes qui habiteront ces terres, & qui 
ſeront attachez à vous obẽir. 'Polledez une bonne 
terre, quoique mediocre en eEtendue ; couvrez-la de 
peuples innombrables, laborieux & diſciplinezs: faites 
que ces peuples vous aiment. Vous @tes plus puillant, 
plus heureux, & plus rempli de gloire que tous les 
conquerans qui ravagent tant de royaumes. 
Que ferai-je donc a Vegard de ces rois, reprit Ido- 
menee ? leur avouerai je ma foibleſſe? Il eſt vrai que 
Jai negh E Pagriculture, & meme le commerce qui 
m''eſt f1 eile ſur. cette cote : je n ſonge quia faire 
une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me deſhonorer * Tafſemblee de tant de 
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194 LES AVANTURES LIV. XII. 
rois, & decouvrir mon imprudence ? 8S'il le faut, je 
le veux, je le ferai ſans heſiter, quoiqu'il m'en coũte; 
car vous m'avez appris qu'un vrai roi qui eſt fait pour 
ſes peuples, & qui ſe doit tout entier à eux, doit 
preferer le ſalut de ſon royaume A fa propre rẽpu- 
—:. We oc 
entiment e Ne du pere des peuples, reprit 
Mentor; c'eſt a 49... 9g & non NE __ 
gnificence de votre ville, que je reconnois en vous le 
cœur d'un vrai roi. Mais il faut mẽnager votre hon- 
neur pour Finteret de votre royaume. Laiſſez- moi 
faire; je vais faire entendre à ces rois que vous tes 
engage a rẽtablir Ulyſſe, s'il eſt encore vivant, ou du 
moins ſon fils dans la puiſſance royale, à Ithaque, & 
que vous voulez en chaſſer par force tous les amans 
de Penelope. Ils n'auront pas de peine a comprendre 
Pe cette guerre demande des troupes nombreuſes.. 
AKinſi ils conſentiront que vous ne leur donniez d'abord 
qu'un foible ſecours contre les Dauniens. 
A ces mots Jdomence parut comme un homme 
1 quꝰ on ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, 
1 cher ami, dit-il a Mentor, mon honneur & la repu- 
if tation de cette ville naiſſante, dont vous. cacherez I c- 
_  puiſement a tous mes voiſins. Mais quelle apparence 
= -de dire que je veux envoyer des troupes 2 Ithaque 
| pour y retablir Ulyſſe, ou du moins Telemaque fon 
= fils, pendant que Telemaque lui-meme eſt engage 
d' aller à la guerre contre les Dauniens; Ne ſoyez 
point en peine, repliqua Mentor; je ne dirai rien que 
de vrai. Les vaifleaux que vous enyoyerez pour Je- 
tabliſſement de votre commerce iront ſur. la cote de 
FEpire : ils feront deux choſes a la fois ; ' une de rap- 
peller ſur votre cote les marchands etrangers, que les 
trop grands inipots. Eloignent de Salente; l'autre de 
| hore des nouvelles d'Ulyſſe. S'il eft® encore 
- vivant, il faut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers qui 
diviſent la GreSe davec Vltalie, & on aſſure qu'on 
Ta vu chez les Pheaciens, Quand meme il n'y au- 
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roit plus aucune eſperance de le revoir, vos vaiſſeaux 
rendront un ſignalè ſervice a fon. fils: ils repandront 
dans Ithaque & dans tous les pays voiſins la terreur du 
nom du jeune Telẽmaque, qu'on croit mort comme 
ſon pere. Les amans de Penelope ſeront etorinez 
d'apprendre qu'il eſt pret a revenir avec le ſecours 


d'un puiſſant allie. Les Ithaciens n'oſeront ſecouer le 


joug. Penelope ſera conſole, & refuſera toujours de 
choiſir un nouvel /Epoux.. Ainſi vous ſervirez Tele- 
maque pendant qu'il ſera en votre place avec les afliez de 
cette cote d Italie contre les Dauniens. . . . A ces mots 
Tdomenee s Ecria: Heureux le roi qui eſt ſoutenu par 
de ſages conſeils! Un ami ſage & fidẽle vaut mieux 
A. un roi que des armes victorieuſes. Mais double- 


ment heureux le roi qui ſent ſon bonheur, & qui fait 


en prafiter par le bon uſage des ſages confeils ! car 
ſouvent il arrive qu'on éloigne de ſa confiance les 
hommes ſages & vertueux dont on craint la vertu, 


pour preter Poreille à des flatteurs dont on ne craint 


point la trahiſon. Je ſuis moi-meme tombe dans 


cette faute, & je vous raconterai- tous les malheurs 


qui me ſont venus par un faux ami qui flattoit mes 


- paſſions dans Veſperance que je Natter à mon tour 


les ſiennes. 
Mentor fit aiffment entendre aw. rows alliez qu J. 


Dre devoit ſe charger des affaires de Teẽlẽmaque 


pendant que celui- ci iroit avec eux. Is ſe contente- 


rent d'avoir dans leur arm&e- le jeune fls d'Ulyſſe a- 


vec. cent jeunes Cretois qu*Idomenee lui donna pour 


Paccompaegner ; :c'Etoit la fleur de la jeune nobleſſe 
que le roi avoit emmentce de Crete ; Mentor lui avoit 


conſeillè de les envoyer dans cette guerre. Il faut, 
diſoit-il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le 


peuple; mais de peur que toute la nation ne S amo- 


liſſe & ne tombe dans Pignorance de la guerre, i] faut 
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196 LES AVANTURES Liv. XII. 
dans le mepris des fatigues & de la mort argon, ond 
fin dans Vexperience de Part militaire. 


Les rois alliez bidde de Salente conteng OY 


menee, & charmez de la ſageſſe de Mentor. Is 
Etoient pleins de joye de ce qu'ils emmenoient avec 
eux Telemaque. Celui-ci ne put modèrer fa dou- 
leur quand il falut ſe fe arer de ſon ami. Pendant 


<1 9880 0 alliez faiſoiefft leurs adieux & juroient à 


wile garderojent avec lui une ẽtetnelle al- 
Raper, | "Yer tenoit” TEelemaque' Terre entre ſes 
bras ; il fe ſentoitarroſe de ſes larmes, Je ſuis inſen- 


ſible, Ak Telemaque, à la joye d'aller acquerir de 
Ja gloire ; je ne ſuis touche que de la douleur de 
notre ſeparation. Il me ſemble que je vols encore 


ce tems infortune od les Egyptiens m' arrachẽrent 
d'enitre vos bras & m'Eloignerent de vous, ſons me 


Hiſſer aucune eſpẽranck de vous revoir. 


Mentor 2 * A ces paroles avec douceur, pour 


oici, lui diſoit-il, une ſeparation bien 


le Fonſoler: 
dliifférente; elle eſt volontaire, elle ſera cburte, vous 


allez chercher h victoire, Il faut, mon fils, que 
vous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus 


coliragetne ; accoutumez-vous à mon abſence, vous 
ne m' aurez pas totijours : il faut que ce ſoit la ſageſſe 
la vertu, plutöt que la prefence de Mentor, "ou 


vous inſpirent ce que vous devez faire. 


En difant ces mots, la D&efſe cachee ſous la figure | 


de Mentor, couvrit Telémaque de fon egide ; elle 
| repanidit au-dedans de lui l'eſprit de ſageſſe & de 


prevoyance, la valeur intrẽpide & la 3 modera- 


tion qui fe trouvent fi rarement enſemble. Allez, 
_ difvit lenor, au milieu des plus grands perils toutes 
les fois qu'il ſera utile que vous y alliez. Un Prince 


1 e'deſhonore encore plus en Evitant les dangers dans 
es 


conibats, qu' en rallant jamais à la guerre. It ne 
Haut point que le Fo fe celui qui commande 
Aux autres, pu ülſſe etre douteux. Sil eſt 2 
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eſt encore plus nẽceſiaire de ne le point voir dans une 
réputation douteuſe fur 1a, valeur. Souvenez-vous 
que celui qui commande, doit ètre le modele de tous 


les autres; ſon Exemple doit animer toute Parmee. 


Ne craignez donc aucun danger, 6 Telemaque, & 
pẽriſſez dans les combats, plutdt que de faire douter 
de votre courage. Les flatteurs qui auront le plus 
d' empreſſement pour vous empecher de vous expoſer 


au peril dans les occaſions neceſlaires, ſeront les pre- 
miers a- dire en ſecret que Vous manquez de coeur, 


8 ils vous trouvent facile à arrèter dans ces occaſions: 
mais auffi n'allez pas chercher les perils ſans utilite ; 


la valeur ne peut tre une vertu, qu'autant quelle 


eſt rẽglẽe par la prudence : autrement c'eſt un mepris 
inſenſe de la vie, & une ardeur brutale; la valeur 
emportẽe n'a rien de ſar. Celui qui ne ſe poſſede. 


point dans les dan 1 eſt plutst fougueux que brave; 


I a beſein etre de lui pour ſe mettre au- deſſus 
dela exainte, parce qu'il ne peut la ſurmonter par la 
ſituatiom naturelle de ſon cur. En cet ętat, sil ne 
fuit point, du moins il ſe trouble, il perd la libertẽ de 

ſon eſprit qui lui feroit neceflaixe pour donner de 
bons ordres, pour profiter des occnſions, pour renver- 
ſer les ennemis, & pour ſervir ſa patrie. S'il a toute 


Pardeur d' un ſoldat, il n'a point le diſcernement 
le vrai 


d'un capitaine: encore mème n' a-t- il pas 
courage d'un ſimple ſoldat; car le ſoldat doit conſer- 
ver dans le ond la preſence d'eſprit & la modera- 


tion nẽceſſaire pour obeir. Celui qui s ẽxpoſe tẽmẽ- 


rairement trouble l'ordre de la I des troupes, 
donne un exemple de tẽmẽritẽ, & Wet ſouvent 
Parmee , entiere à de grands malheurs. Ceux qui 


prẽfẽrent leur vaine ambition à la ſuretẽ de la cauſe 


commune meritent des men,” & non des re- 
compenſes. 


Gardez- Vous donc bien, mon cher fs, de * 


la gloire avec impatience,” Le vrai moyen de la 


trouver eſt d attendre tranquilement Poccaſion favo- 
| e 
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rable: la vertu ſe fait d' autant plus rẽvẽrer qu'elle 


de tout faſte. C'eſt a meſure que la nẽceſſitẽ de 
s' Expoſer au peril augmente, qu'il faut auſſi de nou- 
velles reſſources de prevoyance & de courage qui 
Aillent toujours ci Au reſte ſouvenez-vous 
qu' i ne faut s attirer Penvie de perſonne. De votre 
cote ne ſoyez point jaloux du ſucces des autres; 


cachez le mal, & n'y penſez qu'avec douleur. Ne 
decidez point devant ces anciens capitaines, qui ont 


les avec defererfce : conſi ultez les, priez les plus ha- 
| biles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte 
d'attribuer I leurs inſtructions tout ce que vous ferez 
de meilleur. Enfin n' ecoutez jamais des diſcours 


jalouſie contre les autres chefs. Parlez-leur avec 


manque a votre Egard, ouvrez- leur votre coeur, Ex- 
pliquez- leur toutes. vos raiſons: 'ils font capables de 


merez, & vous tirerez d' eux tout ce que vous aurez 
ſujet d'en attendre. Si au contraire ils ne ſont pas 


pour ne vous plus commettre, juſqu'à ce que la guerre 
finiſſe, & vous n'aurez rien a vous reprocher. Mais 
ſur-tout, ne dites jamais à certains flatteurs qui 
ſement la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 

rez avoir contre les chefs de Varmee ou” vous ſerez. 
Je demeurerai ici, continua Mentor, pour ſeeourir 
Licorice dans le beſoin ou il eſt de travailler pour 
le bonheur de ſes peuples, & pour achever de hui 


25 les 


ſe montre plus ſimple, plus modeſte, plus ennemie 


_ louez-lespour tout ce qui mẽrite quelque louange: mais 
louèz avec diſcernement, diſant le bien avec plaiſir; 3. 


toute Pexperience que vous ne pouvez avoir; Ecoutez- 


par leſquels on voudra Exciter votre defiance ou votre 


confiance & ingénuité. $i vous croyez qu' ils ayent 
ſentir la nobleſſe de cette conduite, vous les char- 


ez raiſonnables pour entrer dans vos ſentimens, 
vous ſerez inſtruit par vous-meme de ce qu'il y aura 
en eux d'injuſte à ſouffrir; vous prendrez vos meſures 


faire roparer les e 88 ſes mauvais . nn & 
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LIV. XII. DE TELEMAQUE. 199 
Jes flatteurs lui ont fait commettre dans l' ẽtabliſſement 
de ſon nouveau royaume. | 5 

Alors Telemaque ne piit 8empecher de temoigner 
à Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque mepris 
pour la conduite d' Idomenẽe. Mais Mentor Ven 
reprit d'un ton ſevere : Etes-vous etonne, lui dit-il, 
de ce que les hommes les plus eſtimables ſont en- 
core hommes, & montrent encore quelques reſtes 


des foibleſſes de Phumanite parmi les piẽges innom- 
brables & les embarras inſeparables de la royaute ? 


Jdomenee, il eſt vrai, a EtE nourri dans des idẽes de 
faſte & de hauteur. Mais quel philoſophe auroit pi 
ſe defendre de la flatterie, s' il ayoit Ete en fa place ? 
Il eſt vrai qu'il s' eſt laiſſè trop preyenir par ceux qui 


ont eu ſa confiance : mais les plus ſages rois font ſou- 
vent trompez, quelques precautions quiils prennent 


pour ne Fetre pas. Un roi ne peut ſe paſſer de 
miniſtres qui le ſoulagent, & en qui il fe conſie, 
puiſqu' il ne peut tout faire. D'ailleurs un rot con- 
noit beaucoup moins que les particuliers les hommes 
qui Penvironnent. On eſt toũjours maſque aupres 
de lui: on <epuiſe toutes ſortes d'artifices pour le 
tromper. Helas ! cher Telemaque, vous ne Peprou- 
verez que trop! Oa ne trouve point dans les hommes 
ni les vertus, ni les talens qu'on y cherche. On a beau 


les Etudier & les approfondir, on Sy mẽcompte tous les 
t de faire, des 


jours. On ne vient mème jamais à 
meilleurs hommes, ce qu'on aurott beſoin d'en faire 


pour le public. Ils ont leurs entetemens,” leurs incom- 
patibilitez, leurs jalouſies. On ne les perſuade ni on ne 


corrige gueres. » 


Plus on a de peuples 3 gouverner, plus il faut 
de miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire 


ſoi-mẽme; & plus on a beſoin d'hommes, à qui on 
eonfie Pautorite, =o on eſt Expoſe a ſe tromper dans 
de tels choix. Tel critique aujourd*hui impito 


blement les rois, qui gouverneroit demain moins bien 


qu'eux, & qui feroit les memes fautes avec d'autres 
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infiniment plus grandes, fi on lui confioit la meme 
puiſſance. La condition privee, quand on y joint un peu 


d' eſprit pour bien parler, couvre tous les defauts natu- 
.rels, releve des talens eblouiflans,, & fait paroitre un 


homme digne de toutes les places dont il eſt ẽloignẽ. 
Mais c'eſt Pautorits qui met tous les talens à une rude 
Epreuve, . & qui decouvre de grands defauts. La gran- 
deur eſt comme certains verres qui groſſiſſent tous 
les objets; tous les defauts paroiſſent croitre dans ces 
hautes places, olt les moindres choſes ont de grandes 


conſẽquences, & ou les plus legeres fautes ont de 


violens contre - cups. Le monde entier eſt occupẽ᷑ A 


obſerver un ſeul homme a. toute heure, & 3 le. juger 
en toute rigueur. Ceux qui. le Jugent n'ont aucune 


experience de Petat od il eſt. Ils n'en ſentent point 


les diticultez, & ils ne veulent plus qu'il ſoit homme, 
tant ils Exigent de perſection de lui. Un roi quelque 
| bon & {:g2 qu'il ſoit, eſt encore homme; ſon eſprit 


a des bornes, & fa vertu en a auſſi: il a de Phu- 


meur, des paſſions, des habitudes, dont il n'eſt pas 


tout a fait le maitre. Il eſt. obſede par des gens in- 
tereſlez & artificieux; il ne trouve point les ſecours 
qu? il cherche: il tombe chaque jour dans. quelque 


mecompte, tantòt par ſes paſſions, & tantot par celles - 
de ſes miniſtres. A peine a-t-il repare une faute, qu'il 
retombe dans une autre. Telle eſt la condition des 
rois les 2 Eclairez & les plus vertueu x. | 
Les plus Jongs & les meilleurs regnes ſont trop 


courts & trop umparfaits pour reparer à la. fin ce 


qu'on a gate fans le vouloir dans les commencemens. 
La royautẽ porte avec elle toutes ces miſeres. L'i- 


puiſſance humaine ſuccombe ſous un fardeau {i acca- 
blant: il faut plaindre les rois & les excuſer. Ne 


ſont-ils pas à plaindre d'avoir A gouverner tant 
dhommes, dont les beſoins ſont infinis, & qui 


donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien 


en N "ow nchen, yes: hommes 
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ſont fort 3 plaindre d'avoir a ètre gouvernez par un 
roi qui n'eſt qu'un homme ſemblable a eux; car il 
faudroit des Dieux pour redreſſer les hommes. Mais 
les rois ne ſont pas moins a plaindre nꝰẽtant qu*hommes, 
ceſt-a-dire foibles & imparfaits, d'avoir a gouverner 
cette multitude innombrable G hommes corrompus & 
trompeurs. 
Telẽmaque rẽpondit avec N : Idomenee a 


perdu par. ſa faute le royaume de ſes ancetres en 
Crete, & ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſe- 


cond à Salente. Javous, -eprit Mentor, q. a 
it de grandes fautes; mais cherchez dans la Ve 
& dans tous les autres pays les mieux policez, un 
roi qui n'en ait point fait d'inexcuſables; les plus 
hommes ont dans leur temperament, & dans 

le caractere de leur eſprit des defauts qui les en- 


trainent, & les plus louables ſont ceux qui ont le 


courage de connoitre & de reparer leurs e Egaremens. 
Penſez-vous qu Ulyſſe, le grand Ulyſſe votre pere, 
qui eft le modeèle des rois de la Grece, n' alt pas aufh. 
ſes foibleſſes & ſes defauts? Si Minerve ne l'eũt 
conduit pas à pas, combien de fois: auroit-ll ſuccom- 


be dans les périls & dans les embarras, ot la fortune 


S'eſt joue de luj. Combien de fois Minerve l -t-elle 
retenu ou redreſſẽ pour le conduire toujours a la 
gloire par le chemin de la vertu? N'attendez pas 
meme, uand vous le verrez regner avec tant de 
gloire a hy 6 6g de le trouver ſans imperfection; 
vous lui en verrez ſans doute. La Grece, l' Aſie & 
toutes les iſles des mers Pont admire malgrẽ ces 

efauts, Mille qualitez merveilleuſes les font oublier. 


Vous ſerez trop heureux de pouvoir Fadmirer auſſi, 


&:de I ẽtudier fans; ceſſe comme un modele. 
Accoũtumez-vous, 6. Telémaque, à n'attendre 


des plus grands hommes que ce que Phumanite eſt ca- 


pable de faire. La jeuneſſe {ans Experience ſe Way 
à une critique preſomptueuſe qui la degoite de tous 
les modsles qu'elle a befoin E55 * .& qu; la, — 
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"ans une indocilite incurable. Non wy ement vous 
devez aimer, reſpecter, imiter votre pere, quoiqu il. 
ne ſoit point parfait, mais encore vous devez avoir 
ane haute eſtime pour Tdomence malgrs tout ce que 
Jai repris en lui. Il eſt naturellement ſincere, droit, 

Equitable, liberal, bienfaiſant; fa valeur eſt partaite ; 1 
il deteſte la fraude quand il la connoit, & qu'il ſuit 


 librement la veritable pente de fon coeur. Tous ſes 


talens exterieurs ſont grands & proportionn cz à fa place. 
Sa ſimplicitẽ à avouër fon tort, ſa douceur, ſa patience 
ſe laiſſer dire par moi les choſes les plus dures, 


ſon courage contre Jui-meme pour reparer publique- 


ment ſes fautes, & pour ſe mettre par-A au- deſſus 


s 7 de toute la critique des hommes, montrent une ame 


 veritablement grande. Le bonheur, ou le conſeil 


d'autrui peuvent preſerver de certaines fautes un 


homme tres-mediocre ; mais iF n'y a qu'une vertu 
Extraordinaire qui puiſſe engager un roi ſi long- tems 
ſẽduit par la flatterie, à rẽparer ſon tort. Il eſt bien 
plus glorieux de ſe relever ainſi, que de nꝰëtre jamais 
tombe. Idomence a fait les fautes que preſque tous 
les rois font: mais aucun roi ne fait pour ſe corriger 
ce qu'il vient de faire. Pour moi je ne pouvois me 
Ader de Padmirer dans les momens meme on il me 


permettoĩt de le contredire. Admirez-le auffi, mon 


cher Telemaque, - c'eſt moins pour fa reputation que 


pour votre utilite que je vous donne ce conſeil. 


Mentor fit ſentir a Tẽlẽmaque par ce us 
combien il eſt dangereux d' etre injuſte en ſe hiffant 
aller à une critique rigoureuſe contre les autres 


hommes, & ſur-tout contre ceux qui ſont 8 Sf 
des embarras & des difficultez du gouvernement. En- 


ſuite il lui dit: Il eft tems que vous partiez; adieu. 
Je vous attendrai, © mon cher Telémaque]! Souve- 


nez- vous que ceux qui craignent les Dieux, nꝰont 
rien à craindre des hommes. Vous vous trouverez 


dans les plus Extremes perils : mais ſachez que Mi- 
A 


nerte ne vous abandonnera point. 
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A ces mots Tẽlẽmaque crut ſentir la preſence de 
la Deeſſe, & il eũt meme reconnu que c' ẽtoit elle 
qui parloit pour le remplir de confiance, ſi la Deeſſe 
n'eũt rappelle Videe de Mentor, en lui diſant: N' ou- 
bliez pas, mon fils, tous les ſoins que Jai pris pen- 
dant votre enfance pour vous rendre ſage & coura- 
geux comme votre pere. Ne faites rien qui ne ſoit 
digne de ſes grands Exemples, & des maximes de 
vertu que jai tache de vous inſpirer. . 

Le bold ſe levoit d&ja, & doroit le ſommet des 
montagnes, quand les rois ſortirent de Salente pour 


rejoindre leurs troupes. Ces troupes campees autour 


de la ville ſe mirent en marche ſous leurs commandans. 
On voyoit de tous cotez le fer des piques heriflees ; 
Peclat des boucliers ẽbloufſſoit les yeux; un nuage 
de pouſſiere $*<levoit juſqu*aux nues. Idomenee avec 
Mentor conduiſoit dans la campagne les rois alliez 
qui $eloignojient des murs de la ville. Enfin ils fe 
_ feparerent, apres s' etre donne de part & d'autre les 
marques d'une vraye amitie ; & les alliez ne dou- 
terent plus que la paix ne fat durable, lorſqu'ils con- 
nurent la bonte du cœur d*'Idomenee, qu'on leur 
avoit repreſente bien different de ce qu'il Etoit ; 


c'eſt qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens na- 


turels, "mais par les conſeils flatteurs & injuſtes aux- 
quels il 8'Etoit livre. „„ : 
Apreès que Farmee fut partie, IdomeEnte mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, di- 
ſoit Mentor, combien vous avez 'd*hommes, & dans 


la ville & dans la campagne; faiſons-en le denom- 
brement. Examinons combien vous avez de labou- 


reurs parmi ces hommes. Yoyons combien vos terres 
portent dans les annees mẽdiocres de- bled, de vin, 
d'huile, & des autres chofes utiles. Nous ſaurons 
par cette voye ſi la terre fournit dequoi nourir tous 

ſes habitans, & ſi elle produit encore dequoi faire un 


commerce utile de ſon ſuperflu avec les pays Etrangers. | 


Examinons auſſi combien oo avez de vaiſſeaux & 
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de matelots: c'eſt par-B qu'il faut juger de votre puiſ- 
ſance. . II alla viſiter le port, & entra dans chaque 
vaiſſeau. II s' inſorma du pays on chaque vaiſſeau alloit 
faixe le commerce; quelles marchandiſes il portoit, 
celles qu'il prenoit au retour; quelle Etoit la dẽpenſe du 
vaiſteau pendant la navigation; les prets que les 
marchands ſe faiſoient les uns aux autres; les ſoci- 
| EteZ. qu' ils faiſoĩent entre eux, pour ſavoir ſi elles Etoient 
Equitables & idelement, obſervees; enfin les hazards 
du naufrage & les autres malheurs du commerce, 
pour prevenir Ja ruine des marchands, qui par Vavi- 
ditẽ du ſouvent entreprennent des choſes qui 
font au- delà de leurs forces. 

I voulut qu'on punit ſeverement toutes les ban- 
queroutes, parce que celles qui ſont ẽxemtes de mau- 
vaiſe foi ne le ſont -preſque jamais de temerite. En 
meme tems il fit des regles pour faire en forte qu'il 
fat aiſe de ne jamais faire banqueroute. II etablit des 
N ts à qui les marchands rendoient compte de 
| leurs effets, de leurs profits, de leurs dẽpenſes, & 
de leurs entrepriſes. II ne leur étoit jamais per- 
mis de riſquer le bien d'autrui, & ils ne pouvoient 
meme riſquer que la moitié du leur. De plus ils 

faiſoient en ſceiete les entrepriſes qu: ils ne pou- 

voient faire ſeuls; & la police de ces ſecietez. 
Eftoit inviolable par a rigueur des peines impoſces à 
ceux qui ne les ſuivroient pas. Dailleurs la liberté 
du commerce Etoit entiere. Bien loin de le gener 
| des impots, on promettoit une recompenſe à tous | 
| „ ue qui pourroient attirer 2 lende le ent 
merce de quelque nouvelle nation. 

Ainſi les peuples y accoururent bient6t en foule 
de toutes parts ; le commerce de cette ville Etoit ſem- 
blable au flux & reflux de la mer. Les tréſors y 
- entrotent comme les flots viennent Pun ſur l'autre. 
Tout y ᷑toit apports & en {ſorteit librement; tout 
ce qui 7 entroit, Etoit n tout ce * en Auge 
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laiſfoit en ſortant d'autres richeſſes en fa place. La 
juſtice ſevere prẽſidoit dans le port au milieu de tant de 
nations. La franchiſe, la bonne- foi, la candeur ſem- 
bloient du haut de ces ſuperbes tours appeller les 
marchands des terres les plus Eloignees : chacun de ces 

marchands, ſoit qu'il vint des rives orientales ou le 
ſoleil ſort chaque jour du ſein des ondes, ſoit qu'il 
füt parti de cette grande mer 01 le ſoleil laſſe de f ſon 
cours va ẽteindre ſes feux, vivoit paiſible & en ſuretẽ 

dans Salente comme dans ſa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor viſa tous les 
magaſins, toutes les boutiques d' artiſans & toutes les 
places publiques. * Il defendit toutes les marchandiſes 
des pays ST, qui 8 introduire le luxe & 
la moleſſe. régla les habits, la nourriture, les 
meubles, les grandeurs,, & l'ornement des maiſons 
pour toutes les conditions . differentes ; il bannit tous 
les ornemens d'or & d' argent; & il. dit 3 Idomenee : 
Je ne connois qu'un ſeul moyen pour rendre votre 
peuple modeſte dans fa depenſe, c'eſt que vous lui 
en donniez  vous-meme. Pexemple. Il eſt nẽceſſaire 
que vous ayez une certaine majeſtẽ dans votre Ext&- 
rieur; mais. votre autorite ſera aſſez marquee par 
vos gardes, & par les principaux officiers qui vous en- 
vironnent. Contentez- vous d'un habit de laine tres- 
| fine teinte en pourpre z que les p-incipaux de PEtat 
apres vous ſojent vetus de la meme laine; & que 
toute la difference, ne conſiſte que dans la couleur, & 
dans une legere broderie d'or que vous aurez ſur le 
bord de votre habit. Les differentes couleurs ſervi- 
ront A diſtinguer les differentes conditions, ſans avoir 

beſoin ni d'or ni d' argent, ni de pierreries. Reglez 
les conditions par la naiſſance: mettez au premier 

rang ceux qui ont une nobleſſe plus ancienne & 

| <clattante. Ceun qui auront le mérite & Vautorite 
des emplois, ſeront afſez contens de venir apres ces 
anciennes & illuſtres familles qui ſont dans une fi longue 
9 des Fee honneurs. Les hommes qui 
5 n' ont 


0 4 1 a 
n FOE - £ — * * n 
* 1 3 e bre re. - 0 
hp ered cds Cas k a — — a" 9 0 g 
4 $ . 8 _ bs . N . = non Be A wh J wy 
x «. bv bs — 2 Whos l 0 * — + : Is — —— m_— Wr 1 2 e 
: 8 4 3 ; — 5 n exe = EM ITE nar wir EAA wt 
— : pore 4 eb > way l g 
W 4 *s D 
'F - - * 9 7 4 —"——_ — 8 4 £ — F . = « +] ed of 4 - = 
; on — 8 *. ITT + n 20 — r —— — . . —— _ 
- wy FR = —— 2 — 


— 


NN — — —— — — 


22 
. 


1 . 
7 
"2 
bY. 
9 
RK 
_ 
:4 
* 
* 
bf 
Pe 
Pp. 
We 
4+ 


—— —_— — ———— 


2 
* 


3 N 
e een 


9 


SES * m 
—— . — 5 
——— 
Ar * 


$5 


2 


— 
2 
— - — 


r 7 = er PITT be 4. ink 

— — 5 — Iz WY HT LS +. 

— 7 OI Ln, — 2 

1 RF mms = — 

toms. — —ↄ or EE COL | 

* — —— . . — 2 . 

s - - 
© 


% 


# 


206 LES AVANTURPES -Lyv. XII 


n'ont' pas la meme nobleſſe leur cederont ſans peine, 
pourvu que vous ne les accoutumiez pas à ne ſe point 
meconnoitre dans une trop haute & trop prompte 
fortune, & que vous donniez des fouanges a la mode- 
ration de ceux qui font modeſtes dans la profperite. 
La diſtinction la moins Expoſee à l' envie, eſt celle 


qui vient d'une longue ſuite d' ancẽtres. 


Pour la vertu elle ſera aſſez Excitee, & l'on aura 


aſſez d empreſſement à ſervir FEtat, pourvu que vous. 


donniez des couronnes & des Ratues aux belles actions, 


& que ce foit un commencement de nobleſſe paur 


les enfans de ceux qui les auront faites. 
Les perſonnes du premier rang apres vous ſeront 


vetus de blanc avec une frange or au bas de leurs 
Habits. Ils auront au doigt un anneau d'or & au 


cou une mẽdaille d'or avee votre portrait. Ceux du 
ſecond rang ſeront vëtus de bleu, ils porteront une 
flange d' argent avec l'anneau, & point de mèdaille. 
Les troſiémes de verd & fans anneau, ſans frange, 
mais avec Ia medaille. Les quatriemes d'un jaune 
d'aurore. Les cinquiẽmes d'un rouge pale ou de 
roſes. Les ſiziémes de gris de lin. Les ſeptiẽmes 
* ſeront les derniers du peuple, d'une couleur eite 

une & de blanc. 

oila les habits de ſept conditions differentes pour 


2 bee berg libres: Les eſclaves ſeront habillez de 


s-brun. Ainſi fans aucune depenſe, chacun ſera 


dflingus ſuivant ſa condition, & on bannira de Salente 


es arts qui ne ſervent qu'à entretenir le faſte. 


Tous les artiſans qui ſeront employez à ces arts per- 


nicjeux, ſerviront ou aux arts nẽeeſſaires qui ſont en 


petit nombre, ou au commerce, ou A Pagriculture. 


On ne ſouffrira jamais aucun changement, ni pour 
la: nature des Etoffes, ni pour la forme des habits ; 
car il eſt indigne que des hommes deſtinez & une vie 
Jerieuſe & noble, s *amuſent A inventer des parures 
acces, ni 15 Permettent que leurs femmes a 


qu, 
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qui ces amuſemens ſeroient moins honteux, tombent 
5 dans cet EXCES. 

Mentor ſemblable à un habile jardinier, qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le Bois inutile, tachoit 
ainſi de retrancher le faſte qui corrompoit les mœurs. 
Il ramenoit toute” choſe a une noble & frugale ſim- 
plicite. ' I r&gla de meme la nourriture des citoyens, 
& des eſclaves. Quelle honte, diſoit-il, que les 
hommes les plus Elevez faſſent conſiſter leur grandeur 
dans les ragoſits par leſquels ils amolliſſent leur ame, 
& ruinent inceſſamment la ſanté de leurs corps] Ik 
doivent faire conſiſter leur bonheur dans leur mode- 
ration & dans leur autorite pour faire du bien 
aux autres hommes, & dans la reputation que les 

bonnes actions doivent leur procurer. La ſobriẽtẽ 
rend la noutriture la plus ſimple très- agrẽable. C'eſt 
elle qui donne avec la ſanté la phis vigoureuſe, les 
plaiſirs les plus purs & les plus conſtans. Il faut 
donc borner vos repas aux viandes les meiffeures, 
mais appretces ſans aucun ragoũt. C'eſt un art pour 
empoiſonner les hommes que celui Qirriter leur ap- 
petit au-dela des vrais beſoins. 

kdomenee comprit bien qu'il avoit eu tort de hifſer | 
les habitans de ſa nouvelle ville amollir & corrompre 
leurs mœurs en violant toutes les loix de Minos fur « 
la ſobriete : mais le ſage Mentor Mi fit remarquer que 
les loix memes, quoique renouvellees, feroient inutiles, _ 
ſi Pexemple du roi ne leur donnoit une autorits qui 3 
ne pouvoit venir d ailleurs. Aufſi-tòt Idomence rẽglaa 
ſa table, on il n'admit que du pain excellent, du Ft 
vin du pays qui eſt fort & agreable, mais en fort petite 3 
quantite, avec des viandes ſimples, telles qu'il en man- 
2 avec les autres Grecs au ſiẽge de Tho Per- 
ofa ſe Plaindre d'une regle que le roi s Simpo- 
foit lu-meme ; & chacun ſe corrigea ainſi de la pro- 
fuſion & de la ddlicateſſe on Yon commengoit A ſe 
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Mentor retrancha enſuite la muſique molle & ef- 
femin&e qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne con- 
damna pas ayec une moindre ſeyerits la muſique qui 
n'enyvre guere moins que le vin, & qui produit 
des moturs pleines d emportemens & d' impudence. 
II borna toute la muſique aux fe tes dans les temples 
pour y chanter les louanges des Dieux, & des heros 
qui ont donne exemple des plus rares vertus. Il ne 
permit auffi que pour les temples les grands ornemens 

d'architecture, tels que les colomnes, les frontons, 
les portiques ; il donna des modeles d'une architecture 
ſimple & gracieuſe, pour faire dans un mediocre 
eſpace une maiſon gaye & commode pour une famille 
nombreuſe; en ſorte qu'elle fat tournte A un aſpect 


des autres, que l'ordre & la propretẽ s'y conſeryaſſent 


efit un ſalon & un petit periſtyle, avec des tites 
.chambres. pour toutes les perſonnes libres. Mais il 
defendit tres · ſevẽrement la multitude ſuperfluè & 


des ee ſuivant la grandeur des familles ſervirent 
A, embellir à peu de fraix une partie de la ville, & à 
A rendre rẽguliere; au lieu que autre 1 deja 
achevẽe ſuivant le eaprice & le faſte des ers, 
avoit- malgre ſa magnificence une diſpoſition moins 
agreable . & moins commode. Cette nouvelle ville; fut 
batie en tres-peu.de. tems, parce que la cöte voiſine 
de Ia Grece fournit de bons architectes, & qu'on fit 
venir un trẽs- grand nombre de magons de ] Epire, 


& de pluſieurs autres pays, à condition qu après avoir 


ente, y prendroient des terres A peers K ſervi- 
Toient a peupler la campa 


. 
F 


Arts qu'il n'eſt pas permis d' abandonner; mais il vou- 
lut hop on ſouffrit dans Salente peu ckbommes — 


— 


| 
| 
| 
| 
| 
1 
cchevé leur travaux, ils s Etablirojent autour de Sa- 
| 
' 
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ſain, que les logemens en fuſſent degagez les uns 


Foeeilement, & que Ventretien füt de peu de depenſe. 
II youlut que chaque maiſon un peu conſiderable 


Ia magnificence des logemens. Ces divers modéles 


La peinture & la ſeulprure ER, 4 Mentor des : 
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à ces arts. II Etablit une Ecole ou preſidoient des 


maitres d'un got. Exquis qui Examinotent les jeunes 


elves. Il ne faut, diſoit-il, rien de bas & de foible 


dans les arts qui ne ſont pas abſolument nẽceſſaires. Par 


conſequent on ne doit y admettre que de j jeunes gens 
d'un genie qui promette beaucoup, & qui tende A 
la erte ag, Les autres qui ſont nez pour les arts 
moins nobles, ſeront employez fort utilement aux be- 
ſoins ordinaires de la republique. Il ne faut employer 
les ſculptgurs & les peintres que pour conſerver la 
memoire des. grands hommes & des grandes actions. 
1585 eft dans les batimens.publics ou dans les tombeaux 
qu on. doit conſerver des repreſentations de tout ce 
qui a &e fait avec une vertu extraordinaire. pour le 
2915 de la patrie.. . . Au reſte la moderation & 
la frugalite de Mentor n 'empecherent point. WA 
n'autoriſat tous. ces grands batimens deſtine aux 
"courſes des e & des chariots, aux combats de 
lutteurs, à ceux de ceſte, & à tous les autres Exer- 
cices qui cultiwent les corps pour les rendre plus adroits 
& plus vigoureux. 
| retrancha un nombre prodigieux de. marchands 
qui vendoient des Etoffes faconnees des pays Eloignez, 
des broderies d'un prix Excelfif, des vaſes d'or & d ar- 
gent avec des 9 de Dieux, d' hommes & d'ani- 
maux; enfin des liqueurs & des parfums. Il voulut 
mẽme que les . de chaque maiſon fuſſent ſim- 
ples, & faits de manicre 2 durer long- tems. Enſorte 
que les Salentins qui ſe plaignoient hautement de leur 
pauvretẽ, commencerent a ſentir combien ils avoient 
de richeſſes ſuperflues. Mais c'<toit des. richeſſes 
trompeuſes qui les appauvriſſoient, & ils devenoient 
elfectivement riches, à meſure qu ils avoient le cou- 
rage de 8'en depouiller. . Oeſt &enrichir, diſoient- ils 
eux-memes,. que de mepriſer... de telles richeſſes qui 
Epuiſent l' Etat, & que de diminuer ſes beſoins en 
les n aux n ee de la nature. 
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Mlientor ſe hata de viſiter les arcenaux, & tous les 


magaſins, pour ſavoir fi les armes & toutes les autres 


choſes neceffaires à la guerre étoient en bon Etat. 
Car il faut, diſoit-il. etre toũjours prèt à faire la 
bug 3 n' etre jamais reduit au malheur de la 

que pluſieurs choſes manquoient par- 


tout. Auch on on aſſembla des ouvriers pour travail- 
ler fur le fer, ſur Pacier, & ſur Pairain. On voyoit 
gElever des fournaiſes ardentes & des tourbillons de 
 fumee & des flames ſemblables à ces feux ſouterrains 


que vomit le mont Etna. Le marteau refonnoit ſur 


Fenclume qui gemiſſoit ſous les coups redoublez. - Les 


montagnes voiſines & les rivages de la mer en reten- 
tiſſoĩent: on eũt cru Etre dans cette iſle, on Vulcain 
animant Jes Cyclopes, forge des foudres pour le pere 


des Dieux; & par une ſage prẽvoyance, on vyoyoit 


„ ee ee = ging prẽparatiſ de la 


Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomence, 
& trodva une grande ẽtenduẽ de terres fertiles qui de- 
meuroient incultes: d'autres n'etoient- cultivees qu'a 
demi par la nẽgligence & la pauvrete des laboureurs, 


qui manquant d' hommes & de beſtiaux, manquoient 


auſſi de courage & de m pour mettre Pagricul- 


ture dans ſa perfection. entor voyant cette cam- 


pagne deſolée, dit au roi: La terre ne demande ici 
qua enrichir les habitans; mais les habitans manquent 
à la terre. Prenons donc tous ces artiſans ſuperflus 


qui i ſont dans la ville, & dont les m<tiers ne ſerviroient 


qua deregler les meceurs, pour leur faire cultiver ces 


phaines & ces collines. II eſt vrai que C'eſt un mal- 


heur que tous ces hommes Exercez à des arts qui de- 
mandent une vie ſedentaire, ne ſojent point Exercez 


au travail: mais voici un moyen dy remedier, II 


faut partager entre eux les terres vacantes, & appel- 
ker à leur ſecours des peuples voiſins qui feront ſeus 


e plus rude travail, Ces peuples le feront, pour- 


vu ks on leur promette des. recompenſcs — 
| ur 


\ 
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far les fruits des terres memes qu'ils defricheront : ils 
pourront dans la ſuite en poſſeder une partie, & ẽtre 
ainſi incorporez à votre peuple, qui n' eſt pas aſſezꝝ 
nombreux.  Pourvu qu'ils ſoient laborieux & dociles 
aux loix, vous n' aure point de meilleurs ſujets, & 
ils accroitront votre puiſſance. Vos artiſans de la 
ville, tranſplantez dans la campagne, Eleveront leurs 
enfans au travail & au joug de la vie champetre. De 
Jus, tous les magons des pays Etrangers, qui travail- 
Int i a batir votre ville, ſe ſont engagez a defricher 
une partie de vos terres, & à fe faire laboureurs: in- 
corporez-les a votre peuple, des qu' ils auront achevẽ 


leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis 


de s' engager A paſſer leur vie ſous une domination qui 
eſt maintenant ſt douce. Comme ils ſont robuſtes & 
laborieux, leur Exemple ſervira pour exciter au travail 
les artiſans tranſplantez de la ville à la campagne, a- 
vec leſquels ils ſeront melez. Dans la ſuite tout le 
pays ſera peuplẽ de familles vigoureuſes, & adonnees A 
Pasriculture. 80 


Au reſte ne FO Nat en peine de la I 


tion de ce peuple; il deviendra bientõt innombrable, 
pourvu que yous facilitiez les mariages. La maniere 


de les faciliter eſt bien ſimple; - preſque tous les hommes 


ont Vinelination de ſe marier: il n'y a que la miſcre 
qu. les en empeche. Si vous ne les chargez point 


d'impòöts, ils vivent ſans peine avec leurs femmes & 
leurs enfans; car la terre neſt jamais ingrate, elle 


nourrjt todjours de ſes fruits ceux qui la cultivent foi- 
gneuſement. Elle ne refufe des biens qua ceux 


craignent de lui donner leurs peines. Plus les labou- 


re ns ont d'enfans, plus ils ſont riches, ſi le prince ne 
tes appauvrit pas; car leurs enfans des leur plus ten- 
dite jeuneſſe commencent à les ſecourir. Les plus 
jeunes conduiſent les moutons dans = paturages ; les 
autres qui font plus avancez en age menent d&a les 
grands troupeaux: enfin les plus agez labourent avec 
- 290 . la mere & toute la famille prẽ- 
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pare un repas ſunple A ſon ẽpoux & à ſes chers en- 
; fans, qui doivent , revenir fatiguez du travail de la 
burnẽe 3. elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebis, 
on voit couler des ruiſſeaux de lait: elle fait un 
grand. ſeu, autour duquel toute la famille innocente & 
e prend plaiſir à chanter tous les ſoirs en at- 
tendant le. doux ſommeil: elle prepare des fromages, 
des chataignes, & des fruits conſervez; dans la meme 
eur. que ſi on venoit de les cueillir. 
Le berger-revient avec fa, flute, & chante 3 a fa 
mille aſſemblee les nouvelles chanſons, qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec 
fa charruẽ, & ſes bœuſs fatiguez marchent, le cou 
penche, d'un pas lent & tardif, malgré Vaiguillon 
qui les preſſe. Tous les maux du travail finiſſent 
Wes la journee, .. Les pavots, que le ſommeil par 
Fordre des Dieux rẽpand ſur la terre, 2 n 
noirs ſoucis par leum charmes, & tiennent toute 
E nature dans un ent; chaeun s en- 
— fans prevoir les peines du lendemain. Heureux 
7 ſans ambition, ſans. defiance, ſans arti- 
| os: pourvu que les Dieux leur donnent un bon roi 
qui ne trouble point leur joye innocente! Mais quelle 
- horrible 1 . 
Leins pleins de faſte & d' ambition les doux fruits de la 
terre, qu' ils ne tiennent que de la liberale nature & 
de la Fortin de leur front La nature ſeule tireroit de 
Jon ſein fecond tout ce qu il faudroit pour un nombre 
inſini d' hommes moderez-'& laborieux; mais C eſt 
Pargueil & & la moleſſe de certains hommes qui en 
mettent tant d' autres dans une affreuſe pauvret. 
Que feraije, diſoit Idomence, ſi ces peuples que 
je xepandrai dans ces fertiles campagnes, * de 
da cultiyer? Faites, lui rẽpondit — con- 
Les princes 


aides & fans: prevoyance ne ſangent quia charger 
d impõts ceux d entre leurs ſujets qui ſont les plus vi- 
* F 
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biens: c'eſt qu'ils eſpẽrent en etre payez plus facile- 
went en meme tems ils chargent moins ceux que 
leur pareſſe rend plus miferables, Renverſez ce mau- 
vais ordre qui accable les bons, qui recompenſe le 
vice, & qui introduit une nẽgligence auſſi funeſte au 
roi meme qu'à tout l'Etat. Mettez des taxes, des 
amendes, & meme, Sil. le faut, d'autres peines ri- 
goureuſes ſur ceux qui nẽgligent Jeurs champs, comme 
1 uniriez des ſoldats qui abandonneroient leur 

oſte dans la guerre. Au contraite donnez des graces 
8 des Exemptions aux familles qui ſe multiplient; * 
augmentez-les à proportion de la culture de leur terre. | 
Bient3t leurs familles ſe multiplieront, & tout le 
monde s'animera au travail; il deviendra m&me ho- 
norable. La profeſſion de laboureur ne ſera plus me- 
 priſce,” n*ttant plus accaBlee de tant de maux. On 
reverra en honneur la charrue manice par des mains 
victorieuſes qui auront dẽfendu la patrie. Il ne ſera 
pas moins beau de cultiver Pheritage de ſes ahcetres 
pendant une heureuſe paix, que de Pavoir defendus 
genẽreuſement pendant les troubles de la guerre; 
toute la campagne refleurira. Ceres ſe couronnera 
d'ẽpics dorez.. * Rieti foulant ſous ſes pieds les rai- 
ſins, fera coulet du panchant des montagnes des ruiſ- 
ſeaux de vin plus doux que le nectar. Les creux va- 
lons retentiront des concerts des bergers, qui le long 
des clairs ruiſſeaux joindront leurs voix avec leurs flũ- 
tes, pendant que leurs troupeaux bondiſſans paitfont 
ſur Pherbe & parmi les fleurs, fans craindre des loups. 

Ne ſerez-vous pas trop heureux, 6 Idomènce, d'è- 

tre la ſource de tant de biens, & de faire vivre 3 Pom- _ 
bre de votre nom tant de peuples dans un fi aimable 
repos ?, Cette gloire n' eſt- elle pas plus touchante ID 
celle de ravager la terre, de rẽpandre partout, & 
preſque autant chez foi, au milieu mEme des victoires, 
que chez les Etrarigers vaincus, le carnage, le trouble, 
Phorreur, la langueur, 2 conſternation, N cruelle 
HR & e deſelpoir. Ty Rr 
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O O heureux le roi afſez. aimé des Dieux, & d'un 


ceœeur aſſez grand, pour entreprendre d' etre ainſi les 


delices des peuples, & de montrer a tous les ficcle 
dans fon rẽgne un fi charmant ſpectacle! La terre 
entiere, loin de ſe defendre de fa puiſſance par des 


: 2 viendroit a ſes pieds le prier de regner ſur 
ö | | 


— 


* 


_ Idomenee lui repondit : Mais quand les peuples ſe- 
ront ainſi dans Ia paix & dans l'abondance, les delices 
les corrompront, & ils tourneront contre moi les 
forces que je leur aurai donnẽes. Ne craignez point, 


dit Mentor, cet inconvenient. C'eſt un prétexte 


quꝰ on allegue toũjours pour flatter les princes prodigues, 
qui veulent accabler leurs peuples d*impots : le remede 
eſt facile. Les loix que nous venons' d'*etablir pour 
Pagriculture, rendront leur vie laborieuſe ; & dans leur 
abondance ils nauront que le neceffaire, parce que 
nous retranchons tous les arts qui fourniſſent le ſu- 
perflu; Cette abondance meme ſera diminuee par la 
facilite des mariages, & par la grande multiplication 
des familles. Chaque famille tant nombreuſe & 
ayant peu de terre, aura beſoin de la cultiver par un 
travail fans relache. C'eſt la moleſſe & P'oiſiweté, 
qui rendent les peuples inſolens & rebelles. Ils au- 
ront du pain a la verite, & aſſer largement; mais ils 


n'auront que du pain, & des fruits de leur propre 
terre, gagnez A la ſueur de leur viſage. 


— 


* 
= 
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Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il 
faut regler des-a-prefent Vetendue de terre que chaque 


famille pourra poſſẽder. Vous ſavez que nous avons 


diviſe tout votre peuple en ſept claſſes ſuivant leurs 
 differentes conditions: il ne faut permettre à chaque 
famille, dans chaque claſſe, de pouvoir poſſẽder que 


Fetendue de terre abſolument nëceſſaire pour nourrir 


le nombre de perſonnes dont elle ſera compoſee, Cette 
regle ẽtant inviolable, les nobles ne pourront faire 
d'acquiſitions ſur les pauvres : tous auront des terres; 
mais chacun en aura fort peu, & ſera Excite par-la b 
5 no 5 
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n la bien cultiver. Si dans une longue ſuite de tens 

s les terres manquoient ici, on feroit des colonies qui -_ 

x auzmenterozent cet Etat. | „ I 

e Te crois meme que vous devez prendre garde à ne | | 

s Hhiſſer jamais le vin devenir trop commun dans votre 1 

T royaume. Si on a plante trop de vignes, il faut qu'on | 
| les arrache; le vin eſt la ſource des plus pgs maux TlH 

- parmi les peuples : il cauſe les maladies, les querelles, ik 

5 les ſeditions, Voiſivete, le degout du travail, le de- 

$ fordre des familles. Que le vin ſoit donc . conſerve 

; comme une eſpece de remede, ou comme une liqueur 

> MF tres-rare, qui weſt employee que pour les ſacrifices, 


ou pour les fetes extraordinaires:; mais n'eſperez point 
de faire,obſerver une regle ſi importante, fi vous n'en 
donnez vous-meme Pexemple, D' ailleurs il faut faite 
garder inviolablement les Ioix de Minos pour I'educa- 
h tion des enfans. II faut ętablir des ecoles publiques, 
ä on l'on enſeigne la crainte des Dieux, l'amour de la 
patrie, le reſpect des loix, la preference de l honneur 
aux ple: irs & à la vie meme. 7 85 : 
Ill faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les fa- 
milles & ſur les mceurs des particuliers. Veillez 
vous- mème, vous qui n' tes roi, c'eſt-à-dire, paſteur 
du peuple, que pour veiller nuit & jour ſur votre 
troupeau. Par-la. vous previendrez un nombre infini 
_ de defordres & de crimes. Ceux que vous ne pour- 
rez prevenir, puniffez-les d*abord ſeverement. C'eſt 
une clemence que de faire d'abord des exemples qui 
arretent le cours de Piniquite. Par un peu de ſang 
rẽpandu A propos, on en eparzne beaucoup, & on ſe 
met en Etat d'etre craint fans uſer ſouvent de rigueur. 
Mais quelle deteſtable maxime de ne croire trouver ſa 
ſurete que dans l' oppreſſion des pe':les ! Ne les point 
faire inſtruire, ne les point conduire à la vertu, ne 
Sen faire Jamais aimer, les pouſſer par la terreur juſ- 
qu'àu deſeſpoir, les mettre dans Vaffreuſe nẽceſſitẽ, 
ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, ou de ſe- 
couer le joug de votre tyrannique domination. Eſt- 


, 


# 
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ce B le moyen de rẽgner ſans trouble? Eſt· ce 1 le | 


chemin qui mene 2 la gloire ? 

Souvenez-yous que les pays on la Roninaticn du 
ſouverain eſt plus abſoluè, ' ſont ceux od les ſouverains 
ſont moins puiſſans. IIs prennent, ils ruinent tout, 
ils poſſẽdent ſeuls tout PEtat ; mais auſſi tout PEtat 


languit, les campagnes ſont en friche & preſque de 


ſertes. Les villes diminuent chaque jour, le com- 
merce tatit. Le roi qui ne peut Etre roi tout ſeul, 
& qui reſt grand que par ſes peuples, s anantit Jui- 
5 meme peu a peu par Paneantiſſement inſenſible des 
uples dont il tire ſes richeſſes & ſa puiſſance. Son 
tat 8 15 d'argent & d' hommes: cette dernire 
perte eſt la plus grande & la plus irrẽparable; ſon powoir 
abſolu At : autant d'eſclaves qu'il a de ſujets. On le 
flatte, on fait ſemblant de Padorer, on tremble au 
moindre de ſes regards. Mais attendez la moindre 


revolution, cette puiſſance monſtrueuſe pouſſee juſ- 


qu a un Exces trop violent, ne ſauroit durer : elle 
n'a aucune reſſource dans les cceurs des peupies; elle 


a lafſe & irritẽ tous les corps Je PEtat : elle contraint 
tous les membres de ce corps de Poupirer apres un 


changement. Au premier 75 74 on lui porte, Fi- 
dole ſe renverſe, ſe briſe, & foulée aux pieds. 


Le mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, la 
defiance ; en un mot toutes les paſſions ſe rEunifſent 


contre une autorite fi odieuſe. Le roi qui dans ſa 


Vvaine proſperitẽ ne trouvoit pas un ſeul homme aſſez 
hardi pour lui dire la yerite, ne trouvera dans ſon mal- 
heur aucuz homme qui daigne 1 ni Pexcuſer, ni le de- | 


fendre contre ſes ennemis. 


Apres ce diſcours, Tdemence perſuade par Mentor, | 
ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de les remplir 


de tous les artiſans inutiles, & d' Executer tout ce 
qui avoit été rẽſolu. II reſerva ſeulement p Poux. les 
macons les terres qu'il leur avoit deſtinees, & qu' ils 


- Ne 1 0 48 cultiver qu apres la fin de leus travaux 
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"Tdominte raconte d 2 Mentor /c Ja confiance. en 5 a 8 
les artifices de ce favori, 57 ui Hot de concert avec 12 
- mocrate pour faire, perir hiloclts, & pour. le trahir 


ui ma mes il lui avait que preven | ar, ces 77 rung > 


contre Philoclts, il avoit, char, mocrate de 

tuer dans une Expo di tian o e mandott ſa e ; 
due celui-ci ayant mangue, Ven cou > Philades. . gvort 
epargne,, E Setoit. retire en Tifle Sans, apres a- 
Voir remis le commandement de la flotte d Puli nene, 
que lui Idomente. avoit nommé dam 25 rare par terit ; 
gue malgrt la trahiſon de Batz 

| Tiles 4 ſe. de Hire de lui. 
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cotez. des peuples qui viennent s' incorporer au fien, 


& chercher leur bonheur ſous. une ſi aimable domina- 
tion. Deja ces campagnes, 125 avoient ẽtẽ ſi long- 
Epines, promettent Se 


tems couvertes de ronces & 
riches moiſſans & des fruits juſqu' alors inconnus. La 


terre ouvre ſon ſein au tranchant de la chartus, & 
eps ſes e pour IEP le laboureur: 
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Yeſperance reluit de tous cotez. On voit dans les 
valons & ſur les collines les troupeaux de moutons 
qui bondiſſent fur Pherbe, & les grands troupeaux de 
deeufs & de geniſſes qui font retentir les hautes mon- 


2 engraiſſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a 


trouve le moyen d avoir ces troupeaux. Mentor con- 


ſeille a Idomenee de faire avec les Peucẽtes, peuples 
voiſins, un échange de toutes les choſes ſuperflues 
qu'on ne vouloit plus ſouffrir dans Salente, avec ces 
troupearix qui manquoient aux Salentins. | 
En X meme tems Ja ville & les villages d'alentour - 
toient __ d'une belle jeuneſſe qui avoit langui long- 
tems dans la miſere, & gui n'avoit ofe ſe marier de 
peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent qu']- 
domence prenoit des ſentimens d' humanitẽ, & qu'il 


vouloit etre leur pere, ils ne craignirent plus la faim 


& les autres fleaux par leſquels le ciel afflige la terre. 


leurs Hymen&es. On auroit cru voir le Dieu Pan 
avec une foule de Satyres & de Faunes mèlez parmi 
les nymphes, & danſant au ſon. de la flüte a Pombre 
des bois. © Tout Etoit tranquille & riant; mais la joye 
Etoit modEree, & ces plaiſirs ne ſervoient .qu'a dEla(- 
ſer des longs. travaux: ils en Etoient plus viſs & plus 

18. Y * : "= 2 ; 

Les vieillards etonnez de voir ce quils n*auroient 
oſẽ eſpẽrer dans la ſuite d'un fi long age, pleuroient 


4 "ty un Exces de joye melee de tendrefle : ils levoient 


eurs mains tremblantes vers le ciel: Beniffez, di- 
ſoient-ils, 6 grand. Jupiter, le roĩ qui vous reſſemble, 
& qui eft le plus grand don que vous nous ayez fait 
N eſt ne pour le bien des hommes, rendez- lui tout le 
bien que nous receyons de lui. Nos artieres-neveux 


venus de ces mariages qu'il favoriſe, lui. devront tout 


zuſqu'à leur naiffance, & il ſera veritablement le pere 
de tous ſes ſujets, Les jeunes hommes & les jeunes 


£ \ x 7 o 


tagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 


On rentendoit plus que des cris de joye, que les 
.chanſons des bergers & des laboureurs qui celẽbroient 
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files qui s *epouſoient, ne faiſoient eclater leur j joye 


qu' en chantant Jes louanges de celui de qui cette joye 


1 douce leur ẽtoit venue. Les bouches & encore 
6's les cœurs Etoient ſans ceſſe remplis de fon nom: 
on ſe croyoit heureux de le voir; on craignoit de 
le perdre: ſa perte eùt ete la deſolation de . 
famille. 


Alors . avoua a Mentor quiil n'avoit ja- 


mais ſenti de plaiſir auſſi touchant que celui d*etre 


aims, & de rendre tant de gens heureux. Je ne 
Paurois jamais cru, diſoit-il; il me ſembloit que toute 


la grandeur des princes ne conſiſtoit _qua fe faire 


craindre.; que le reſte des hommes etoit fait pour 
eux; & tout ce que j'avois oui dire des rois, qui 
avoient Et Pamour & les delices de leurs peuples, 
me paroiſſoit une pure fable; j en reconnois mainte · 
nant la verite. Mais il faut que je voũs raconte 
comment on avoit empoiſonne mon cœur des ma 
plus tendre jeuneſſe ſur Vautorite des rois. C'eſt ce 
qui a cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 


menee commenęa cette narration : 


 Protefilas, qui eſt un peu plus age que mol, fut 
celui de tous les jeunes gens que j aimois le plus; ſon 
naturel vif & hardi ẽtoit ſelon mon goũt: il entra 


dans mes plaiſirs; il flatta mes paſſions : : il me rendit, 
ſuſpect un autre jeune homme que j'aimois auſſi, & 
qui ſe nommoit Philocles, Celui-ci avoit la crainte 


des Dieux & ame grande, mais moderee ; il met- 
toit la grandeur, non à S clever, mais a ſe vaincres 
& a: ne faire rien de bas. Il me. parloit librement ſur 
mes, dẽfauts; & lors meme qu'il n' oſoit me parler, 
ſon ſilence & la triſteſſe de fon viſage me faiſoient al. 
ſez entendre ce qu'il youloit me reprocher. 

les commencemens cette ſinceritẽ me it 
ble, 3 Je lui proteſtois ſouvent que je Pecouterois avec 
conſiance toute ma vie pour me -preſervgr des flat- 
teurs. Il me diſoit tout ce que je devois faire pour 


6 maker * les 3 Le & our rendre mon 
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220 LES AVANTURES LIv. XIII. 
royaume-heureux. Il n'avoit pas une auſſi profonde 
ſageſſe que vous, © Mentor; mais ſes maximes &- 
toient bonnes; je le reconnois inaintenant. Peu 3 

peu les artifices de Protchilas qui Etoit jaloux & Ben 
d' ambition me dẽgoũterent de Philocles. Celui-ci 
Etoit ſans empreſſement, & laiſſoit l'autre prevaloir ; ; 


il fe contenta de me dire toujours la verite lorſque je 
voulois Pentendre. C'ẽtoit mon bien ck non ſa for- 


tune qu'il cherchoit. - 


Protẽſilas me perſuada nfoeNblemont que c'Etoit un 


eforit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mes 


actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit 


la fiertẽ de ne vouloir rien tenir de moi, & d'aſpirer 


a la reputation d'un homme qui eſt au- deſſus de tous 
les honneurs: il ajoitta que ce jeune homme qui me 
parloit ſi librement ſur mes defauts; en parloit aux 
autres avec la mème liberté; qu'il Kailoik affez en- 
tendre qu'il ne m' eſtimoit guẽres; & quꝰ en rabaiſſant 
ainſi ma reputation, il vouloit par Peclat d'une vertu 
auſtere s ouvrir le chemin a la royaute. 
D'abord je ne pus croire que Philocles voulüt me 
fdetroner. ©: 11 PL a dans la-veritable-vertu une candeur 
& une ingẽnuitẽ que rien ne peut contrefaire, & A 
laquelle on ne ſe: meprend point, pourvu qu'on y ſoit 
attentif.. Mais la fermeté de Philocls contre mes 


foibleſſes commencoit à me laſſer. Les complaiſances 
de Protẽſilas & ſon induſtrie incpuiſable pour m'in- 
venter de nouveaux plaiſirs, me faiſoient ſentir en” 


Fore: plus. impatiemment Pauſteritè de autre. 
Cependant Protẽſilas ne pouvant ſouffrir que 56 ne 

enifſe pas tout ce qu il me didit contre: ſon ennemi; 

prit le parti de ne mꝰ en plus parler & de me perſua- 


der par quelque choſe de plus fort que toutes ſes pa- 
roles. Voiti comment il acheva de me tromper: il 


me conſeilla d envoyer Philoclès commander les vaiſ- 


ſeaux qui devoient attaquer ceux de Carpathie; & 


pour my determiner, il me dit: Vous faven que je 
re ſuis pas lupeet dans quel je lui donne: 
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Pavoue qu'il a du courage & du genie pour la guerre; 

il vous ſervira mieux qu'un autre, & je pretere Pin- 
i teret de votre ane a tous mes een contre 
5 lui. . 2 
ö je fus ravi de trouver cette So & cette Equi- 5 
6 ts dans le coeur de Protéſilas, à qui javois confic 
i Padminiſtration de mes plus grandes affaires. Je 
: Pembraſlai dans un tranſport de joye, & je me crus 
_ vp heureux d'avoir donné toute ma confiance à un 
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1 homme qui me paroiſſoit ainſi au- deſſus de toute paſ- 14 
$ ſion & de tout intérèt. Mais helas ! que les princes | 
t ſont dignes de compaſſion] Cet homme me connoiſ- 
y ſoit mieux que je ne me connoifſois moi-meme : il 
S favoit que les rois ſont d'ordinaire defians & inappli- 
: quez ; 'defians,. par P experience continuelle qu' ils ont 
0 de Partifice des hommes corrompus, dont ils ſont en- 
vironnez; inappliquez, parce que les plaiſirs les en- 
t trainent, & qu'ils ſont accoutumez A. avoir des gens 
n chargez de peaſer pour eux, fans qu'ils en prennent 
eux-memes la peine. Il comprit donc qu'il ne lui 
e ſeroit pas difficile de me mettre en defiance & en 
r jaloufie contre un homme qui ne manqueroit pas de 
A faire de. grandes actions, & ſur tout Pabſence lui don- 
t nant une entire facilite de lui tendre des pieges. . 
8 . Philocks.en partant previt ce qui lui pouvoit arri- 
* ver. Sguvenezyous, me dit-il, que je ne pourrai 
- plus me defendre ; 3 que vous n ecouterez que mon 
ennemi,; & qu' en vous ſervant. au. peril de ma 
i vie, je courrai riſque de n'avoir d' autre recom-, 
e penſe que votre indignation. Vous vous - trompez, 
5 lui dis-Je ; Proteſilas ne parle point de vous comme 
5 vous parlez de lui; il vous loue,: il vous eſtime, il 


j- vous croit digne des plus importans emplois; gil com- 
5 mengoit a me parler contre vous, il perdroit ma con- 
{- flance : : ne craignez rien, allez, & ne ſongez. qua 
* me bien ſervir. II 1 & me 5 dans une 6>, 
„ ai e 7 ts 


* : 7 . % 
Ir — * 3 < - 
; i 3 F | 
5 - ed w ww 4 45 SE 5 
* 


— 


222 LES AVAN TURES Liv. XIII. I I 
Il faut Pavouer, Mentor; je voyois clairement a\ 
combien il m'etoit nẽceſſaire d*avoir pluſieurs hommes n 
que je conſultaſſe, & que rien n*etoit plus mauvais, { 
ni pour ma reputation, ni pour le ſucces des affaires, t 
que de me livrer a un ſeul. Javois &prouve que | © 
les ſages conſeils de Philoclès m*avoient garanti e " 
pluſieurs fautes dangereuſes, ou la hauteur de Prote- \ 
ſilas m*auroit fait tomber. Je ſentois bien qu'il y ſ 
avoit dans Pkiloclès un fond de probite & de maximes a 
Equitables qui ne fe faiſoit point ſentir de meme dans 
Protefilas : mais Pavois laifſe prendre à Protẽſilas un 
ton decifif auquel je ne pouvois preſque plus refiſter. 
Petois fatigue de me trouver toũjours entre deux 
hommes, © que je ne pouvois accorder ; & dans cette 
laſſitude Paimois mieux par foibleſſe hazarder quelque 
| choſe aux depens des affaires & reſpirer en liberté. 
| Je n'euſſe ofe me dire a moi-meme une fi honteuſe 
raiſon du parti que je venois de prendre: mais cette. 
1 honteuſe raiſon que je n' oſois developper, ne laiffoit 
= pas d*agir ſecrẽtement au fond de mon ceeur, & 
| &&tre le vrai motif de tout ce que je faiſois. 
- Philecles furprit les ennemis, remporta une pleine 
vAoire, & ſe hatade revenir, pour prevenir les mau- 
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vais offices qu'il avoĩt à eraindre: mais Protefilas qui 
n avoit pas encore eu le tems de me tromper, lui Ecrivit 
que je deſirois qu'il fit une deſeente dans Piſle de Car- 
pathie, pour profiter de la victoĩre. En effet, il m*avoit 
perſuade que je pourrois facilement faire la cenquete 
de cette iſle : mais il fit en forte que pluſieurs choſes 
neceſſaires manquẽrent a Philocles dans cette entre- 
priſe, * & il Faffujettit à certains ordres qui cauferent 
divers contre-tems dans Pexecution.” n. 
Cependant il fe fervit d'un domeſtique tres-corrom- 
pu que j'avois aupres de moi, & qui obſervoit juſques 
aux moindres choſes pour lui en rendre compte; 
quoiqu' ils paruſſent ne ſe voir gueres, & n'etre jamais 
d'accord en rien. Ce domeſtique, nommé Timo ä 
| Gate, me vint dire un jour en grand ſecret, qu il 
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avoit dẽcouvert une affaire tres-dangereuſe. Philocles, 
me dit-il, veut ſe ſervir de votre armee navale pour 
ſe faire roi de Viſle de Carpathie. Les chefs des 
troupes font attachez a lui, tous les ſoldats ſont ga- 
gnez par'ſes largeſſes & plus encore par la licence per- 
nicieuſe on il les laiſſe vivre; il eſt enfle de fa victoire. 
Voila une lettre qu'il a Ecrite a un de ſes amis ſur 
ſon projet de ſe faire roi: on wen peut plus douter 

apres une preuve ſi evidente. | 

Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement imite ſon ecriture, 
& cꝰ ẽtoĩt Protẽſilas qui Pavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jetta dans une Etrange ſurpriſe : je 
la reliſois ſans ceſſe, & ne pouvois me perſuader 
qu'elle füt de Philocls ; repaſſant dans mon eſprit 
trouble toutes les marques touchantes qu'il mꝰavoĩt 
donnees de ſon dẽſintẽreſſement & de ſa bonne“: foi. 
Cependant que pouvois-je faire? quel moyen de re- 
ſiſter à une lettre, ou je eroyois Etre ſtir de recon- 
e de Philocles? „ | 
| uand 'Timocrate vit que je ne-pouvois plus re- 
b ſiſter a ſon artifice, il le ulla plus Ein. Oferai-ie, 
; me dit-il en heſitant, vous faire remarquer un mot 
qui eſt dans cette lettre? Philocles dit a fon ami 
qu'il peut parler en confiance & Protẽſilas ſur une 
5 choſe 3 ne dẽſigne que par un chiffre: aſſurẽment 
; Protefilas eſt entre dans le deſſein de Philoclts, & 
: ils ſe ſont accommodez à vos depens. Vous favez 
que c eſt Protẽſilas qui vous a preſſe d' envoyer Phi- 
: tocks contre les Carpathiens. Depuis un certain 
— tems il a ceſſẽ de vous parler contre lui, comme il 
le faiſoit ſouvent autrefois, Au contraire, il le loue, 
il Pexcuſe en toute occaſion : ils ſe voyent depuis 


. er tems avec aſſez d'honnetete. Sans doute 
N Protẽſilas a pris avec Philoclès des meſures pour par- 
4 tager avec lui la conquete de Carpathie. Vous voyez 


N meme qu'il a voulu qu'on fit cette enterpriſe contre 
bo: . = „% 7 217" 
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toutes les regles, & qu'il 8 *Expoſe 3 a faire perir votre 


- armee navale, pour contenter ſon ambition. Croyez- 


vous qu'il voulät ainſi ſervir a celle de Philocks, &ils 
Etoient encore mal enſemble? Non, non, on ne 
peut plus douter que ces deux hommes ne ſoient ré- 
unis pour s. clever enſemble à une grande autorite, 
& peut- Etre pour renverſer le tr6ne od vous regnez, 
En vous parlant ainſi, je ſai que je m*Expoſe à leur 
reſſentiment, ſi malgre mes avis ſinceres vous leur 
Haiſſez encore votre autorite dans les mains. Mais 
qu' importe, pourvu que je vous diſe la verite? 

s dernieres paroles de Timocrate firent une 
grande impreſſion ſur moi : je ne doutai plus de la 
frahiſon de Philccles, & je me defiai de Proteſilas 
comme de ſon ami. Cependant Timocrate me di- 
ſoit fans ceſſe: Si Vous attendez que Philoclès ait con- 


| pus P'iſte de Carpathie, il ne ſera plus tems darrtter 


ſes deſſcins; hatez-yous de vous en aſſurer pendant 
que vous le pouvez. Javois horreur de la profonde 
diſſimulation des hommes, je ne ſavois plus à qui me 
fler. Apres avoir decouvert la trahifon de Philoclès, 

je ne yoyois plus d' homme ſur la terre dont la vertu 
me pit raſſurer. "J'E Ctois refolu de faire perir au plu- 
tot. ce perfide; 3 mais Je, Fraignois Protẽſilas, & ; je ne 
favois comment- faire 4 lon. Egard. . Je e de 


STEELE 
11153 \ s 


[ls & je Je, uns aufh d E me. fier 
n N dans. mon trouble,” je ne 7 wp FEES 40 
Wa Je que Philccles m'etoit devenu ſuſpect. Il en parut 
urpris' N he me repreſenta fa conduite droite & moderce ; 
155 'Exagerd ſes EIVICES3 en un mot il fit tout ce qu'il 
7 115 me perfuader qu i etoit trop bien avec lui. 
30155 0 Cote e Timocrate ne perdit pas un moment 


BB me. faire remarquer , tte intelligence, & pour 


. A berdte CPR. pendant que je pouvois 


Kue re aſſurer Je lui. Voyeg, mon cher Mentor, 
robe les 


rois s Tone nalheureux' & * Fe 
8 
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le jouet des autres hommes, lors meme, que les au-, 
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I 


tres hommes paroiſſent tremblans a leurs pigds F ; 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, 
& deconcerter Protẽſilas, en envoyant ſecretement 
à arme navale Timocrate pour falre mougir - Philo- 
cles. Protẽſilas pouſſa juſqu' au bout ſa difimuation, 


& me trompa di autant micux, qu'il Lo rut plus natu- 


rellement comme un homme qui ſe hiſſoit tromper, 
Timocrate partit donc, & e Philocles aſſez em- 
barraſſẽ dans ſa deſcente; il manquoit de tout; car 
Proteſilas | ne ſachant fi la. lettre ſuppolce . pourroit 


faire perir ſon ennemi,. vouloit avoir en meme tems 
une autre reſſource prete, Fr le 5 ſucces d'une 


entrepriſe dont il maxoit fait tant eſperer,, & qui ne 
manqueroit pas de myirriter contre Philocles. Celui- 
ci ſoutenoit cette guerre ſi difficile, par ſon. Courage, 
par bog genie, & par Pamour que les” troupes avoient 
pour lul. Quoique tout le monde reconnũt dans 


Parmee que cette deſcente Etoit temeraire: & funeſte 


pour les Oretois, chacun travailloit à la faire reuffir, 
comme s il eat eu ſa vie & ſon bonheur attachez au ſuc- 


ces, Chacun «toit content de e ſa \ vie 2, toute 


Fa avec SE) i. $ e gouverner = 


des. Protéſilas nt 
pouoit ouffrir d un homme de ien, dont la ſeule 
vuè Etoit un reproche ſecret de ſes crimes, & qui 
pouvoit, en m ouvrant les W renverſe er les pre- 


„ 3 


Timocrate s aura de deux capitzines qui ctoient 
fans ag aupres de Philocles ; 3 ci leur promit de ma 

part de grandes, recompenſes, & enſuite. il dit à Phi- 
locks, cee Etoit venu pour lui dire, r man ordre 
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| Preſence de ces deux capitaines. Philoclès ſe ren- 


ferma avee eux & avee Timocrate,, Alors Timo- 
crate donna un coup de poignard à Philocls : le coup 
glifla, & nenfonca guere avant. Philocles ſans se- 
donner lui arracha le poignard, & Sen ſervit contre 
Iii & contre les deux autres. En meme tems il cria, 
on account, on enfonga la porte, on dẽgagea Phi- 
IÞcles des mains de ces trois hommes, qui etant oy 
Nez Pavoient attaquẽ foiblement : ils furent pris, & 


on les auroit d' abord dechirez, tant Pindignation de 
Farmtᷣe 6toit grande, fi Philocs meut arrẽtẽ la mul- 


titude.. Enfuite il prit Timoerate en particulier, & 
lui demanda avec douceur, = ui Payoit oblige a a com- 
mettre une action fi noire? Timocrate qui craignoit 
qu*on. ne le fit mourir, ſe hata de montrer Vi * 
que je lui avois donn par écrit de tuer Philoelès; 
comme les traitres ſont tos jours laches, il for 
ſauver ſa vie endecouvrant 2 a Philockts toute at ta 
hiſon de Protefilas.. 

 Philocles effraye de voir tant de maße a Is 
hommes, prit un parti plein demoderation : il declara 
2 toute Parmee que Timoerate étoit innocent, il le 


mit en furete, & le renvoya en Crete; It Ceda le 


commandement de Parmee a Poliméne, que Javois. 
nomme dans mon ordre écrit de ma main, 
commander quand on auroit tus Philpcles. Enn il 
Exhorta les derer a la fidelite qu'ils me devoient, & 
pendant la nuit dans une ge ere barque, 5 


conduifit dans Viſle de Samos, o Meit 
dans la pauvretẽ & dans Ia ſolitude, travaillant i Fare 


des ſtatues pour gagner fa vie, ne voulant plus enten- 


dre parler des hommes trompeurs & injuſtes, mais ſur- 
wut des rois, qu'il croit les plus malheureux & les 
Plus a aveugles de tous les hommes. 


En cet endroit Mentor arrEta IdomEnt&e-: HE-bien, 


At- in fates-vous long-tems à decouvrir. Ia verite? 
Non, rẽpondit Idomenee ; je compris peu à peu les 


'Irtifites de Frotefls & de imocrate; ils ſe Term 
eren 
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cune liberte. Ceux qu'ils mepriſent le plus, ſont 


bienfaits : Pavois horreur de Prote 
_ ſois toute 

bon gre de le connoitre, & je ravois pas la force de 
reprendre Pautorite que je lui avois abandonnee. D ail 
leurs je le trouvois commode, complaifant, induſtri- 


r6ts.. Enfin j' avois une raiſon pour m*Excuſer en 
.moi-meme de ma foibleſſe, c'eſt que je ne connoiſ- 
fois pas de ventable vertu, faute d'avoir ſũ choiſir des 
gens de bien qui conduiſiſſent mes affaires: je croyois 
qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & ek Nucl 


faire un grand ẽclat, pour ſortir des mains d'un homme 
corrompu, & pour tomber dans celles de quelqu autre 


lui? Cependant Varmee navale commandee par Poli- 
mene revint. Je ne ſongeai plus à la conquete de 

Feile de Carpathie, & Protẽſilas ne put diſſimuler fi 
profondẽment, que je ne dẽcouvriſſe combien il etoit 
2 de ſavoir que Philoclès ẽtoit en ſuretẽ dans 
55 O08. | 
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mander $'i].avoit continue, apres une ſi noire trahiſon, 

. a conher toutes ſes affaires à Protẽſilas. J'Etois, lui 

_repondit Idomenee, trop ennemi: des affaires & trop 

inappliquẽ pour pouvoir me tirer de ſes-mains ; il au- 
roit falu renve fer | 


*%, 
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lerent.meme ; car les mẽchans ont bien de la peine 
a demeurer unis. Leur diviſion aqheva de me mon- 
trer le fond de Pabime on ils m'avoĩent jette. HE 
bien, reprit Mentor, ne prites-vous point le parti 
de vous defaire de Fun & de l'autre? Helas) re 
pondit Idomenee, eſt-ce que vous ignorez la foi- 
bleſſe & Pembarras des princes? Quand ils font. 
une fois livrez a des hommes qui ont Part de fe. 
rendre nẽceſſaires, ils ne peuvent plus eſperer au- 


ceux qu' ils traitent le mieux, & qu'ils comblent de 
das, & je lui laiſ- 
autoritẽ. Etrange illuſion ! Je me ſavois 


eux pour flatter mes paſſions, ardent pour mes inte-- 


ite 


Etoit un beau fantome. Qu'importe, diſois-je, de 


qui ne ſera ni plus dẽſintéreſſẽ, ni plus ſincere que 


Mentor interrompit encore Idomence pour lui de-- 


Poxdre 2 Erabli pour ma 
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ommodite, &. inſtruire un nouvel hemme : c'eſt ce 
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n'eus jamais la force d' entreprendre. Paimai 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices 
. wh ji LI TL IXTED K n 9 
de Hroteſcks.: Je me conſolos ſcülement en faiſant 
entendre à Sertaiges perſonnes de confiance, que je 
f E Sha L ET CS». * — 2.3%; ot Bip .”* | ASSESS Fe = OPS. — 
mignorois pas fþ mauvaiſe foi. Ainſi je m'imaginois 
b r „„ . 
9 etre txOMPE qu*a demi, puiſque je favois que 
1 da — Br. ad 1 Wis $49; 
J;etois trompe> , J e faiſois meme de tems en tems ſen- 
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tir à Proteſilas que.je ſupportois ſon joug avec impa- 
.tience... Je prenois fouvent plaiſir à le contredire, a 
2 meg 4 1 : : , 


blamer publiquement quelque choſe qu'il ayoit fait, & 
A decider confre ſon ſentiment; mais comme il con- 
'nilloit malenteur & ms pareſſe, i ne s embarraſſoit 
point de tous mes chagrins. Il revenoit opiniätré- 
ment à la charge, il uſoit tantot de manieres pref- 
ſantes, tant6t de ſoupleſſe & d' inſinuation; ſur-tout 


* 


quand il Sappercevoit que J c tois peins contre lui, il 
redoubloit ſes ſoins pour me fournir de nouveaux 
amuſemens propres à m'amollir, ou pour im embar- 
RI] quer en quelque affaire od il eũt occafion de ſe ren- 
Wl ore necefiite & te Kare valoir fon zHle- pour ma 


J.. EEE OS wal” hoes, 25:28 


» 


Quoique je. fuſſe en garde contre lui, | cette ma- 

| _ nicre de flatter mes paſſions m*entrainoit_ toujours; il 

# . favoit mes ſecrets; il me ſoulageoĩt dans mes embar- 

| | rag; il faiſoit tremibler tout le monde par mon autd- 

4 D E 1 13 N ; - 1 
ritẽ. Enfin je ne pus me reſcudre' a le perdre: mais 

- en le maintenant dans fa place, je mis tous les gens 

3 DEL $365 5 Lon 18 e "8"; 1 ' 
de bien hors d'ẽtat de me Teprefenter mes veritables 
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intẽrẽts. Depuis ce moment on n' entendit plus dans 


mes conſeils aucune parole Ifbre. La veritẽ s' ẽloigne 

| de moi; Perreur qui prepare. la chute des rois, me 

| * punit d'avoir factifie Philocles à la cruelle ambition 

1 de Protẽſilas. Ceux mèmes qui avoient le plus de 

a cee pouf P Etat & pour ma perſonne, ſe crurent diſ- 

i *xenſez de me detromper apres un ſi terrible-exemple. 

: Nose, mon cher Mentor, je craignois que la 

verité ne pergat le nuage, & qu'elle ne parvint Ju. 
. - Qua 
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qu'à moi malgré les flatteurs; car n'ayant plus la 
force dle la ſuivre, fa lumicre: m'etoit'importune. Te 
$ ſentois en moi-meme qu'elle m' et cauſe de cruels 
t remords ſans pouvoir me tirer d'un ſi funeſte 
2 ment. Ma moleſſe & paſcendant que Protẽſilas avoit 
s ùàpras inſenſiblement ſur moi, me jettoient dans une 
- eſpẽce de deſeſpoir de rentrer jamais en kberte. Je 
. ne voulois ni voir un ft honteux état, ni le laifler 
. voir aux autres. Vous ſavez, cher Mentor, la vaine 
] hauteur & la fauſſe gloire dans laquelle 6n eleve les 
; rois: ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir 
, une faute, il en faut faire cent. Plutdt: que davouer 
. qu'on s eſt trompe, & que fe donner la peine de re- 
| venir de ſon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute 
| ſa vie. VoilaVetat des princes foibles & inappliquez; 
| _c*etoit preciſement le mien, lorſqu*il falut que je 
partiſſe pour le ſiege de Troye. 
En partant je laiſſai Proteſilas maitre. des affaires: 
il les conduifoit en mon abſence avec: hauteur & in- 
Humanite. Tout le royaume de Crete gẽmiſſoit 
ſous fa tyrannie: mats perſonne n' oſoit me mander 
P oppreſſion des peuples. On ſavoit que je craignois 
de voir la veritèẽ: & que j abandonnois à la cruaute de 
Protẽſilas tous ceux qui entreprenoient de parler con- 
tre lui: mais moins on oſoit Eclatter, . plus le mal 
Etoit violent. Dans la ſuite il me contraignit de 
chaſſer le vaillant Mérion, qui m'avoit ſuivi avec 
tant de gloire au fiege de Troye. Ill en ẽtoit devemi 
jaloux, comme de tous ceux que Jaimois, & qi 
montroient quelque vertu. | 
Il faut que vous ſachiez, mem cher Mentor, que 
tous mes malheurs ſont venus de la. Ce nꝭ eſt pas tant la 
mort de mon fils qui cauſa la révolte des Crétois, 
que la vengeance des Dieux irritez contre mes foi- 
bleſſes, & la haine des peuples que Protéſilas m' avoit 
attirẽe. Quand je rẽpandis le ſang de mon fils, les 
Cretois laſſez d' un gouvernement rigoureux avoient 
I toute leur patience, & T horreur de cette der- 
niere 


— 
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niẽre action ne fit que montrer au-dehors ce qui ẽtoit 
8 long tems dans le fond des cœeurs. 

'Timocrate me ſuivit au 
compte ſecrẽtement par ſes lettres a Protelilas de tout 
ve qu il pouvoit decouvrir.. Je ſentois bien que j ẽtois 
en captivite.; mais je tachois de n'y penſer pas, de- 
ſeſperant dy remẽdier. Quand les Cretois a mon 
arrivee ſe revolterent, Protelilas- & Timocrate furent 
- tes prenvers a &enfuir. Is m'auroient fans doute 
abandonnẽ f1 je m euſſe ẽtẽ contraint de m'enfuir 

preſque maffitot.qu%eux. Comptez, mon cher Men- 
tor, que les hommes infolens pendant la profperite 
4ont_tyljours foibles & tremblans dans la diſgrace. 
tom tete leur —_— auſſitat que Pautoritẽ — 
eur ẽchappe. On Jes voit auſſi rampans qu' ils ont 

<tc hautains, & C©eſt en un moment i pallent 
une Extremite à l'autre. 

Mentor dit a Idomence : Mais d'od non. con- 
moiſſant à fond ces denx mechans hommes, vous les 

encore auptès de vous cemme je le vois? Je 
ne ſuis pas ſurpris u' ils vous ayent ſuivj, n ayant rien 
| de meilleur à faire pour leurs mterets. je comprens 
meme que vous aviez fait une action genereuſe de 
_ eur donner un aſyle dans votre nouvel etabliſſement: 
mis pourquoi vous Hurer encore à eux après tant de 
CTruelles Expériences? 

Vous ne ſauez pas, rẽpondit Tdomence, combien 
toutes les ſont inutiles aux princes amol- 
ils & inappliquez qui vivent ſans rẽflexion Is ſont 
mecontens de tout, & ils n'ont pas le courage de 
rien redreſſer. Tant d' anntes d habitude 6toient des 
*chaines de fer qui me lioient à ces deux hommes, & 
is m obſedoient à toute heure. Depuis que je ſuis 
ei, ils m'dnt jettẽ dans toutes les depenſes exceſlives 

vous avez vues. Ils ont ẽpuiſẽ cet Etat naiſſant, 
Ku ont attirs cette guerre qui m'alloit accabler ſans 


fiege de Troye, & rendoit 


Vous. Trat. blentde"Eprouye Salente les memes 
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malheurs que j'ai ſentis en Crete: mais vous m' avez 
enfin ouvert les yeux, & vous mavez inſpire le 
courage qui me e eee ee , 
vitude. Je ne fai' ce que vous avez fait en moi z 
mais depuis que ous kes ici je me bea un ade 
homme. 

Mentor demanda . a . quelle ctoit 
la conduite de Prot ſſlas dans ee changemer 
faires. Rien n'eſt plus artificieux, rẽpondit Idomience, 
P* ce qu'il a fait depuis votre arrivee. D'abord 

n'oublia - rien pour jetter indirectement wiclue 

3 dans mon efprit. IE ne diſdit rien contre 
vous; mais je voyois diverſes gens qui vendient 
m' avertir que ces deux ẽtrangers ẽtoient fort — 
dre. Lun, diſoient-ils, eft le fils du trompeu z 
Pautre 2 homme cache & tun cre poo 
ils ſont acooutumez à errer de royaume en 

qui fait &ils-n'ont point forme quelque- din ft for 
celui-ci ? Ces avanturiers racontent eux-memes qu ils 
ont cauſe de grands troubles dans tous les pays ou ils 
ont paſſẽ. Voici un Etat naiſſant & mal affermi ; les 
moindres mouvemens pourroĩent le renwerſe. 

Protẽſilas ne difoit rien, mais il tachoit de me 
faire entrevoir le danger & Pexces. de toutes ces rẽ- 
formes que vous me faiſtez entreprendre. Il mie 

-prenoit par mon propre interet. Si vous 5 
diſoit-A, les peuples dans l'abondance, ils ne tra 
leront plus, ix 9 fiers,” indociles-'&- Gant 
| -todijours; prets à ſe rẽvolter: il n'y a que la ſoibleſſe 
& la miſcre qui les rende ſouples, & qui les empeche 
de rẽſiſter a Pautorits... Souvent il tachoit de rapren- 
dre ſon aneienne autoritẽ pour m' entrainer, & il la 
oouvroit dun prẽtexte de zdle pour mon ſervice. 
voulant ſoulager les peuples, me diſoit-il, vous ra- 
baiſſez la pui treyale; & par- vous faites au 
peuple meme un tort irrẽpatable; car il a beſoin 


Wen le dare bs pour e e 


— 
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A tout cela je repondois que je ſaurois bien tenir 


* peuples dans leur devoir en me faiſant aimer deux, 
en ne relachant rien de mon autoritẽ, quoique je les 
ſoulageaſſe ; en puniſſant avec fermett tous les cou- 
pables 3 enfin en donnant aux enfans une bonne édu- 
cation, & a tout le peuple une Exacte diſcipline pour 
le- tenir dans-une vie imple; ſobre & laborieuſe. Eh 
quoi I diſois-je; ne peut - on pas ſoumettre un peuple 
fans le faire mourir de faim? Quelle inhumanité! 
quelle politique brutale! Combien voyons- nous de 
peuples traitez doucement, & très· ſoumis à leurs ſou- 
verains . Ce qui cauſe les revoltes,” c'eſt Pambition 
& Pinquiẽtude des grands d un Etat, quand on ne fait 


pas les tenir dans Je devoir, & qu'on a laiſſe leurs 


paſſions s etendre fans bornes: C' eſt la licence dans 
les autres ordres de l' Etat, fi on nẽglige de la repri- 
mer: c'eſt la multitude des grands & des petits qui 
vivent dans la moleſſe, dans le luxe & dans Voiſiyets ; z 
c' eſt la trop grande abondance d' hommes addonnez a 
l guerre, qui ont nẽglige toutes les:occupations utiles 
dans le tems de paix enſin ceſti le dẽſeſpoir des 
peuples maltraitez; ceſt la duretẽ, la hauteur des 
rois, & leur moleſſe qui les rend incapables de veiller 
ſur tous les membres de l' Etat pour dafur les trou- 
bles. Voilà ce qui cauſe les revoltes 
qu'on laiſſe manger en paix au urgur- apres 

Jo Ia  ala.ſueur. de ſon | viſage. 
— — a vu que j'etois: incbranlable- 6 
ces —— iba pris un parti tout oppoſe à ſa con- 
duite patice ; ; 1] a.:commence à ſuivre les maximes 


i navoit pu detruire: il a fait ſemblant de les 


oũter, d'en etre convaincu, de m'avoir obligation 
e Davor Eclairé H- deſſus. II va aurdevant de tout 


de que je pourrois ſouhaiter pour ſoulager les pauvres : 


Wl eſt le Premier -4; ME; repreſenter leurs. beſoins, & 
-criex contre les dẽpenſes exceſſives. Vous ſavea meme 
qu'il vous loue, qu'il Vous tẽmoigne de la confiance, 

N i n oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 

crate, 


& non pas le 
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crate, il commence à n*etre plus fi bien avec Protẽ- 
ſilas; il a ſonge à ſe rendre independant. Protefilas 
en eſt t jaloux, & c'eſt en partie par leurs differends 
que j'ai decouvert leur perfidie. | 

Mentor ſouriant, repondit ainſi a Tdomencee : Oui 
donc] vous avez été foible, juſqu'à vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant dann&es par deux traitres dont 
vcus connoiſſiez la trahiſon !...Ah ! vous ne ſavez pas, 
rẽpondit Idomenee, ce que peuvent les hommes arti- 
hcieux ſur un roi foible & inapplique, qui s'eſt livre 
à eux pour toutes ſes affaires. D' ailleurs je vous-at 
deja dit que Proteſilas entre maintenant Gar toutes 
vos vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: Je 
ne vois que trop combien les mechans prevalent ſur 
les bons aupres des rois : vous en Etes un terrible ex- 
emple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 
yeux ſur Proteſilas, & ils ſont encore fermez-pour 
laiſſer le gouvernement de vos affaires a cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les mechans ne ſont 
point des hommes incapables de faire le bien! ils le 
font indifferemment de meme que le mal, quand il 
peut ſervir a leur ambition. Le mal ne leur coũte 
rien à faire, parce qu aucun ſentiment de bonte, ni 
aucun principe de vertu ne les retient; mais auſſi 
ils font le bien ſans peine, parce que leur corruption 
les porte a le faire pour paroitre bons, & pour trom- 
per le reſte des hommes. A proprement parler, ils 
ne ſont pas capables de la vertu, lors mEme qu'ils pa- 
roiſſent la pratiquer; mais ils ſont capables d' ajouter 
a tous les autres vices le plus horrible des vices, qui 
eſt Phypocriſie. Tant que vous voudrez abſolument 
faire le bien, Protẽſilas ſera pret à le faire avec vous, 
pour conſerver Pautorite. Mais fi peu qu'il ſente en 
vous de facilite a vous relacher, il n'oubliera rien 
pour vous faire retomber dans Pegarement, & pour 
reprendre en liberte fon naturel trompeur & fẽroce. 
Pouvez- vous vivre avec honneur & en repos, pendant 

| qu'un 


234 LES AVANTURES, Ge. LI v. XIII. 
ſu'un tel homme vous obſede a toute heure, & que 
vous ſavez le ſage & le fidele Philoclès pauvre & deſ- 
honore. dans l'iſie de Samos? 8 | 
Vous reconnoifſez bien, © Idomente, que les 
hommes trompeurs & hardis qui font preſens, en- 
trainent les princes foibles. Mais vous deviez ajouter 
que les princes ont encore un autre malheur, qui 
n'eſt pas moindre; c' eſt celui d*oublier facilement 


A vertu & les ſervices d'un homme &eloigne. La 


multitude des hommes qui environnent les princes, 
eſt cauſe qu'il n'y en a aucun qui faſſe une impreſ- 
fion profonde ſur eux: ils ne ſont frappez que de ce 
qui eſt preſent, & qui les flatte ; tout le reſte $*efface 
bientot. Sur-tout la vertu les touche peu, parce 
que la vertu, loin de les flatter, les contredit & les 


condamne dans leurs foibleſſes. Faut-il s'ẽtonner s' ils 


ne ſont point aimez, puiſqu'ils n'aiment rien que 
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wile & Timoerate, rappeller Phitocles. L'u- 

e diſfieultẽ qui arretoit'le roi, eꝰeſt qu'il eraignoit 
la ſeverite de Philocles. e cbt l, que je ne 
puis meme eber de craindre un peu ſon retour quoi 
que je Vaime & que je Feſtime. Je fuis' depuis ma 
tendre je E bualns "a des louanges, à des em- 
prelſemens, à des e es, due je ne ſaurois 
| LE, eſpẽrer 
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eſperer de trouver dans cet homme. Des que je 
faifois quelque choſe qu'il napprouvo:t-pas,' ſon air 
triſte me marquoit aſſez qu'il me condamnoit. Quand 
il ẽtoit en particulier avec moi, ſes manieres Etoient 
reſpectueuſes & moderces, mais ſẽches. 

Ne > VOYEZ-VOUS Pas, lui repondit Mentor, que les 
princes gitez par la flatterie trouvent ſec & auſtere 
tout ce qui eſt libre & -ingenu?- Ils vont meme 
juſqu'2 a s imaginer qu'on n ſt pas zele pour leur ſer- 
vice, & qu'on Waime pas leut. autontẽ, ' das qu' on 
n'a point Pame ſervile, & qu'on n'eſt pas pet a les 
flatter dans Puſage le plus injuſte de leur puiſſance. 
Toute parole libre & genereuſe leur parbit wee 
critique & ſẽditieuſe. Ils deviennent ſi - delieats, que 
tout ce qui neſt point flatterie, - les bleſſe & bs 
_ irrite : mais allons plus loin.” Je ſuppoſe que Philo- 
cles eſt effectivement ſec' & auſtére; ſon auſtéritè ne 
vaut-elle Lg mieux que la flatterie pernicieuſe de vos 
conſeillers? Od trouverez vous un homme fans. de- 
fauts? Et le dẽfaut de vous dire trop hardiment h 
verite, n'eſt- il pas celui que vous devez le moins 
craindre? Que dis- je? Neſt-ce pas un defaut nẽceſ- 
ſaire pour corriger les vðtres, & pour vaincre le de. 
| t de la yritẽ, od la flatterie vous a fait tomber 5 

— faut un homme qui ary wg Write, & 

1; ame mi ux que vous, ne lay vous. aimer 
IJ bum Pap 5 1 diſe da ve verge .malgre. VOUS» 
qui force tous vos retranchetnens, & cet homme n6- 
_ edflairey; e'elk Philoples. Souvenezuvous qui un prince 
 elh:trop beuzenn, quand il halt un ful, homme ſous 
bon kegne ared cette genkroſite, qui eſt Ia plus pré- 
cleu trẽſor de 18e Vlque la plus grande punition 
dil doit craindre, des Dieux, eſto de pere un Ml 
| homme, e szen r 8 indigns. Faute de.;fayorr,, sen 
_ ſerving: 4 o Pour les de uts des Pins! ns de: bien, il I. bent 

les ſavdir connoitie; & ne faiſſer pas de ſe ſervir 


; Coun: N bee bree hans men 
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ment & leur z᷑le indiſcret: mais Ecoutez-les favora- 


blemént, honorez leur vertu, montrez au public que 
vous ſavez la diſtinguer, & ſur- tout gardez- vous bien 
d'ètre plus long: tems comme vous avez ẽtẽ juſqu'ici. 
Les princes atez, comme vous l'ẽtiez, ſe conten- 
tant de mẽpriſer les hommes corrompus, ne laiſſent 
pas de les employer: avec conhance, & de les combler 
de bienfaits. Dun autre cots, ils ſe piquent de con- 
noitre auſſi les hommes vertueux, mais ils ne leur 


donnent: que de vains ᷑loges, n ofant ni leur confier 


les emplois, ni les admettre dans leur commerce fa- 
milier, ni repandre des bienfaits ſur eux. | 
Alors Idomenee dit qu'il ẽtoit honteux d'avoir tant 
tarde a'delivrer Pinnocence opprimee,” & 2 a punir ceux 
qui Pavoient trompe. Mentor n'eut meme aucune 
peine à determiner le roi à perdre ſon favori; car 


aufftot qu'on eſt parvenu à rendre les favoris ſuſpects 


& importuns A leurs maitres, les princes laſſez & 
embarraſſez ne cherchent plus qu'à s en defaire ; leur 


amitié s'Evanouit, les ſervices ſont oubliez: la chute 


des favoris ne leur coũte rien, pourvu qu' ils ne les 
voient plus. Auffitot le roi ordonna en ſeeret à He- 
| Felipe, qui Etolt un des principaux officiers de fa 
maiſon, de prendre Protẽſilas & Timocrate, & de 
les conduire en ſarete dans Fiſle de Samos, de les y 
laiſſer & de ramener Philocls de ce lieu d ẽxil. He- 
gelippe furpris de cet ordre, ne put s *empecher de 
pleurer de joye. C'eſt maintenant, dit-il au roi, 
que vous allez charmer vos ſujets. Ces deux hommes 


ont caufe tous vs malheurs,” & tous ceux de vos 


peuples.” II y à vingt” ans qu'ils font gemir tous les 
gens de bien, 375 peine oſe-t-on meme gẽmir, 


tant leur tyr: . cruelle. Ils accablent tous 
ceux qui e ert Faller 2 vous 7 wa un autre 
eanal que je leur. | 


En uite Hegélippe decouvrit au roi un gd nom- 
. — perfidies & d' inhumanitez commiles par ces 
deux — dont le * tVavoit Fit entendu par- 
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Jer, parce que perfonne n oſoit les accuſer. II hi 
raconta meme ce qu il avoit decouvert d'une conju- 
ration ſecrẽte pour faire penr Mentor. Le roi eut 
horreur de tout ce qu'il entendot. 

Hégeſippe ſe hata d'aller prendre Proteſilas dans ſa 
maiſon. Elle Etoit moins grande mais plus commode 
& plus riante que celle du roi... L'architeQure Etoit 
de meilleur goüt. Protéſilas Pavoit ornẽe avec une 
depenſe tire du ſang des miſerables: il Etoit alors 


dans un ſalon de marbre auprès de ſes bains, couches 


negligemment ſur un lit de pourpre avec une brode- 
rie dor; il paroiſſoit las & epuiſe de ſes trayaux; 
ſes yeux & ſes ſourcils montroient je ne ſai quo! d'a- 

ts, de ſombre & de farouche. Les plus grands de 
Fat e Etoient autour. de lui rangez ſur des tapis, 
compoſant. leurs viſages ſur celui de Protefilas, dont 
ik obſeryoient juſqu”au moindre clin d il. A peine 
ouvroit-il la bouche, que tout le monde ſe recrioit 
pour admirer ce qu'il alloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des & Exagerations ridi- 


Fils. ce: que Protẽſilas 10 00 105 avoit. fait pour I; 


Un autre lui aſſuroit que upiter ayant trompe 
91 mere luĩ avoit donns la vie, & qu'il ẽtoit fils du 
pere des Dieux, Un poete venoit lui chanter des 
vers, od il diſoit que Frotéſilas inftruit par les Muſes 
avoit égalé Apollon pour tous les ouyrages d' eſprit. 
Un autre poste encore plus lache & plus impudent 
Pa appelloit dans ſes vers Finventeur des beaux arts & 
le pere des peuples qu il rendoit heureux. II le * 

ot tenant en main Nang abo dance. 5 
K Proteſilas Ecautoit toutes ces 197 un? air ſec, 
Abra & deédaigneux, e 2 Sie 9 
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puſſent point encore favoir ce qu'on avoit dit: mais 
Protẽſilas reprenant bientot ſon air ſevere & hautain, 
chacun rentra dans la crainte & dans le filence. 
Pluſieurs nobles cherchoient le moment ou Protelilas 
pourroit ſe retourner vers eux & les Ecouter, ils pa- 
roiſſoient ẽmus & embarraſſez. C'eſt qu' ils avoient 
à lui demander des graces; leurs poſtures ſuppliantes 
parloient pour eux : ils paroiſſoĩient auſſi ſoumis 
qu'une mere aux pieds des autels, lorſqu' elle de- 
mande aux Dieux la guerifon de fon fils unique. 
Tous paroiſſoient contens, attendris, pleins d'admi- 
ration pour Protẽſilas, quoi que tous euſſent contre 
lui dans le cœur une rage implacabe. 

Dans ce moment He gẽſippe entre, ſaiſit pee de 
Protẽſilas, & lui declare de la part du roi qu'il va 
Femmener dans Piſſe de Samos. A ces paroles, toute 
Parrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
ſe detache du ſommet d'une montagne eſcarpee. 5 
voila qui ſe jette tremblant aux pieds d*Hegeſippe ; 
il pleure, il heſite, il begaye, il tremble, il embraſſe 

les genoux de cet homme qu'il ne daignoĩt pas une 

heure auparavant honorer d'un de ſes regards. Tous 
ceux qui Pencenſoient, le voyant perdu fans reſſource, 
changerent leurs flatteries en des inſultes ſans. pitie. . 
_ Hegeſippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 

| ſes derniers adieux à fa famille, ni de prendre cer- 
tains Ecrits ſecrets, Tout fut ſaiſi & port au roi. 
Timocrate fut arrete dans le meme tems, & fa ſur- 
priſe fut Extreme ;_car il croyoit. qu'etant brouillẽ 
avec Proteſilas, il ne pouvoit &tre envelope. dans fa 
ruine, Ils partent dans un vaiſſeau qu'on avoit pre- 
Pare ; on, arrive à Samos. Hegeſippe. y laiſſe ces 
deux,malheureux ; & pour mettre le comble a leur 
malheur,, il les laiſſe enſemble. La ils. ſe reprochent 
avec fureur Pun à Pautre les crimes qu' ik ont faits, 
& qui ſont cauſe de leur chute :. ils ſe. trauvent ſans 
efperance de revoir Safente, condamnez a vivre loin 

de leurs femmes & de leurs enfans; je ne dis pas loin 
Ew de 
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de leurs amis, car ils n'en avoient point. On les 
laiſſoit dans une terre inconnue, ou ils ne devoient 
plus avoir d' autre reſſource pour vivre que leur tra- 
vail; eux qui avoient paſſe tant d' anntes dans les de- 
Rees, & dans le faſte; ſemblables 2 deux betes fa- 
rouches, ils Etoient tolours prets à ſe dechirer Pun 
Tautre. a ven 

Cependant Hegeſippe Wend en quel lieu de 
Tifle ene Philocles. On lui dit qu'il demeu- 
Toit aſſez loin de la ville ſur une montagne oli une 
grotte lui ſervoit de maiſon. Tout le monde Jui par- 
la avec admiration de cet Etranger, | Depuis qu'il eſt 
dans cette iſle, lui diſoit-on, il na offenſe perſonne. 
Chacun eſt touche de fa patience, de ſon travail, & 
de ſa tranquilité; n'ayant rien, il paroit toujours 
content. Quoiqu'il ſoit ici loin des affaires, ſans 
bien & fans autorite, il ne laiſſe pas d'obliger ceux 
qui le meritent, & il a mille induſtries pour faire 
plaiſir à tous ſes 'voiſins. 
Heégéſippe &avance vers cette grotte, il la trouve 
vuide & ouverte; car la pauvrete & la ſimplicite des 
meceurs de Philocies faiſoit qu'il navoit en ſortant au- 
cun beſoin de fermer fa porte; une natte groſfiere de 
jonc lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu; 
parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. II ſe nourriſ- 
ſoit. pendant PEte de fruits nouvellement cueillis, & 
en hyyer de dattes & de figues ſeches. Une claire 
fontaine qui faiſoit une nappe d'eau en tombant d'un 
rocher, le defalteroit 5 il n'avoit dans fa. grotte que 
les inſtrumens neceſſaires A la ſculpture, & quelques 
livres qu'il lifoit a certzines | heures, non pour orner 
ſon eſprit, ni pour contenter ſa curiofite, mais pour 


Sinftruire en ſe dẽlaſſant de ſes travaux, & Pour 2 5 


prendre à Etre bon. Ppur la ſculpture, il ne sy a 
—_ que pour. Exerce ſon tn Ger fuir Fees, 
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Jupiter dont le viſage ſerein Etoit ſi plein de majeſtẽ, 
qu'on le reconnoiſſoit aiſement pour le pere des Dieux 
& des hommes. D'un autre cots paroifloit Mars a- 
vec une fiertè rude & menacante : mais ce qui etoit 


arts ; ſon viſage Eroit noble & doux, ſa taille grand 
& libre: elle Etoit dans une action ii vive, qu'on au- 
roit pu croire qu'elle alloit. marcher. Hegeſippe. 
ayant pris plaiſir a voir les ſtatues, ſortit de la grotte, 
K vit de loin ſous un grand arbre Philocles qui liſoit 
ſur le gazon; il va vers lui, & Philoclès qui apper- 
coit, ne fait que croire, Neelt-ce point-la, dit-il en 
Jui-meme, Hepeſippe avec qui Jai fi long-tems vẽcu 
en Crete? Mais quelle apparence qu'il vienne dans 
une iſle fi Eloignee ? Ne ſeroit- ce point fon ombre 
qui viendroit apres ſa mort des rives du ſtyx ? 
Pendant qu'il Etoit dans ce doute, Hegeſippe ar- 
riva fi proche de lui, qu'il ne put Sempecher de le 
reconnoitre & de Pembrafſer. Eft-ce': done vous, 
dit-il, mon cher & ancien ami? Quel hazard, quelle 
tempete vous a jettẽ ſur ce rivage? Pourquoi avez- 
vous abandonne Viſle de Crete? Eſt ce une diſgrace 
ſemblable a la mienne, qui vous arrache a notre pa- 
tiert; 
Hegelippe lui repondit : Ce neſt point. une diſ- 
grace; au contraire, C'eſt la faveur des Dieux qui 
m'amiene ici. . ... . Aufſitot il lui raconta la longue ty- 
rannie de Protéſilas, ſes intrigues avec Timocrate, 
les malheurs on ils avoient Precipice Idomenee, la 
chute de ce prince, fa fuite ſur les cotes de PHeſpc- 
rie, la fondation de Salente, Parriyce de Es & 
de Telefhaque, les ſages maximes dont Mentor avoit 
rempli Vefprit du roi, & la diſgrace des deux traitres : 
il jouta” qu il les avoit-menez, à Samos pour y ſouffrir 
Fexit qu' ils avoient fait ſouffrir à Philoclès, & il knit 
en lui diſant qu'il avoit ordre de le conduire à Salente, 
od le rot qui connoiſſoit ſon innacence, vouloit lui 


Wee les affalres, & le combler de biens. | 
M Voyez- 
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Voyez- vous, lui rẽpondit Philoclès, cette grotte 
plus propre a cacher des betes ſauvages qu'a Etre ba- 
| bitee par des hommes; J'y ai goũtẽ depuis tant d' an- 
nees plus de douceur & de repos, que dans les palais 
dorez de P'iſle de Crete. Les hommes ne»me trom- 
pent plus; car je ne vois plus les hommes, & je 
n'entens plus leurs diſcours flatteurs & empoiſonnez. 
Je rai plus beſoin d'eux; mes mains endurcies au 
travail me donnent facilement la nourriture ſimple, 
qui m'eſt nẽceſſaire: il ne me faut, comme vous 
voyez, qu'une legere etoffe pour me couvrir, n'ayant 
plus de beſoin, jouiſſant d'un calme profond & d'une 
douce libertẽ dont la ſageſſe de mes livres m'apprend 
a faire un bon uſage. Qu'irois- je encore chercher 
parmi les hommes jaloux, trompeurs & inconſtans? 
Non, non, mon cher Hegeſippe, ne m'enviez point 
mon bonheur. Protẽſilas s' eſt trahi lui-meme, vou- 
lant trahir le roi, & me perdre ; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand 
des biens; il m'a delivre du tumulte & de la ſervi- 
tude des affaires: je lui dois ma chere ſolitude, & 
tous les plaiſirs innocens que j'y goute. Retournez, 
8 Hegeippe, retournez vers le roi; aidez-Jui a ſup- 
porter les miſẽres de fa grandeur, & faites aupres de 
lui ce que vous voudriez que je fiſſe. Puiſque ſes 
yeux fi long-tems fermes à la verite,' ont ets enfin 
ouverts par cet homme ſage, que vous nommez Men- 
tor, qu'il le retienne aupres de lui. Pour moi, apres 
mon naufrage il ne me convient pas de quitter le port 
ou la tempete m'a heureuſement jette, pour me re- 
mettre à la merci des vents. O que les rois font a 
_ Plaindre! O que ceux qui les ſervent, font dignes de 


compaſſion! S'ils font méchans, combien font-ils | 
ſouffrir les hommes, & quels tourmens leur ſont pre- 


parez dans le noir Tartare ! Sils ſont bons, quelles 
_ difficultez nꝰont-ils pas 2 vaincre ! quels pjeges a evi- 
ter | que de maux a ſouffrir ! Encore une fois, He- 


13 


gẽſippe, laiſſez-moi dans mon heureuſe pauvrete. | 
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une certaine éxactitude · qu'on n'y trouve jamais. 


avoit fait comme un nouveau temperament. 


| ſeres? Ne ſoyez pas plus cruel que Protẽſilas; du 
moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de 


concitoyens] Au reſte, on croira que c' eſt par ref= 


Liv. XIV. DE TELEMAQUE. 243 


Pendant que Philocles parloit ainſi avec beaucoup 
de vehemence, Hegefippe le regardoit avec etonne- 
ment: il Pavoit vu autrefois en Crete pendant qu'il 
gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, languiſ- 
ſant, ẽpuiſẽ. C'eſt que ſon naturel ardent & aultere 
le conſumoit dans le travail; il ne pouvoit veir ſans 
indignation le vice impuni : il vouloit dans les affaires 


Ainſi ces emplois dẽtruiſoient fa ſante delicate; mais 
a Samos Hẽgeſippe le voyoit gras & vigoureux. Mal- 
gre les ans, la jeuneſſe fleurie s toit renouvellee ſur 
ſon viſage. Une vie ſobre, tranquile & laborieuſe lui 


Vous etes ſurpris de me voir ſi change, dit alors 
Philocles en ſouriant. C' eſt ma ſolitude qui m'a 
donnẽ cette fraicheur & cette ſante parfaite. Mes 
ennemis m' ont donn ce que je n' aurois jamais pu 
trouver dans la plus grande fortune. Voulez- vous 
que je quitte les vrais biens pour courir après les 
faux, & pour me replonger dans mes anciennes mi- 


Wk. 

Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher. Etes-vous 
donc, lui diſoit- il, inſenſible au plaiſir de revoir vos 
proches & vos amis, qui ſoupirent après votre re- 
tour, & que la ſeule eſperance de vous embraſler 
comble de joye? Mais vous qui craignez les Dieux, 

qui aimez votre devoir, comptez-vous pour rien 
de ſervir votre roi, de Paider dans tous les biens qu'il 
veut faire, & de rendre tant de peuples heureux ? 
Eft-il permis de 8*abandonner à une philoſophie ſau- 
vage, de ſe preferer à tout le reſte du genre humain, 
& d'aimer mieux ſon repos que le bonheur de ſes 


* 


ſentiment que vous ne voulez plus voir le roi; Sil 
vous a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point 
9 | „„ connu. 
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connu. Ce. reſt pas le veritable, le bon, le juſte 
Philocles.qu'il a voulu faire. perir ; c?Etoit un homme 
bien different qu'il vouloit punir. Mais maintenant 
qu'il vous .connoit, & qu'il ne vous prend plus pour 
un autre, il ſent toute ſon ancienne amitié revivre 
dans {on, cœur. Il vous attend. Deja il vous tend 
les bras pour vous embraſſer. Dans ſon impatience, 
il compte les: jours & les heures. Aurez- vous le 
coeur aſſez dug pour etre inéxorable a votre roi, & a 
tous vos plus tendres amis? 


Philocles. qui avoit d?abord étẽ attendri en recon- 


noiſlzpt Hegeſippe, reprit fon air auſtere en Ecoutant 


ce diſcours. Semblable à un rocher contre lequel les 


vents combattent en vain, & où toutes les vagues 
vont ſe briſer en gẽmiſſant, il demeuroit immobile, 
& les prieres. ni les raiſons ne trouvoient aucune ou- 
verture pour entrer dans ſon cœur. Mais au mo- 
ment ou Hegeſippe commencoit à deſeſperer. de le 


vaincre, Philocles ayant..conſulte- les Dieux, il dẽé- 


couvrit par le vol des oiſeaux, par les entrailles des 
victimes, & par divers autres preſages, qu'il devoit 
eee e I bo 4 Ge an 
Alors il ne reſiſta plus, il ſe prepara à partir; 

mais ce ne fut pas ſans regreter le dẽſert ou il avoit 


paſſẽ tant d' annẽes. Helas ! diſoit-il, faut-il que je 
vous quitte, 0 aimable grotte, ou. le ſommeil paiſible 


venoit toutes les nuits me delaſler des travaux du 
jour! Ici les Parques me filoĩent au milieu de ma 
pauvretẽ des jours d'or & de ſoye . II ſe proſterna 
en pleurant pour adorer la Nayade qui l' avoit ſi long- 
tems defaltere. par fon onde claire, & les nymphes 
qui habitoient dans toutes les montagnes voiſines. 


Echo entendit ſes regrets, & d'une triſte voix les rẽ- 


peta a toutes les divinitez champetres. 
Enſuite. Philoeles- vint à la ville avec Hegefippe 
pour s embarquer: il crut que le malheureux Prote- 
ſilas plein de honte & de reſſentiment ne chercheroit 
point à le voir; mais il ſe trompoit. Car: les hommes 
. 5 corrompus 
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corrompus n ont aucune pudeur, & ils ſont toujours 
prets a toute ſorte de baiſefle. Philocles fe cachoit 
modeſtement de peur d'etre vu par ce miferable : il 
craignoit d'augmenter fa miſcre en lui montrant la 
proſperite d'un ennemi qu'on alloit -elever fur ſes 
ruines. Mais Proteſilas cherchoit avec empreſſement 
Philocles, il vouloit lui faire pitie, & Pengager à de- 
mander au roi qu'il put retourner a Salente. Philo- 
cles Etoit trop ſincere pour lui promettfe de travailler 
a le faire rappeller, car il ſavoit mieux que perſonne 
combien ſon retour eũt ete pernicieux. Mais il lui 
parla fort doucement, lui tẽmoigna de la compa ton, 
ticha de le conſoler, Fexhorta à appaiſer les Dieux 
par des meeurs pures, & par une grande patience. 
dans ſes maux. Comme il avoit appris que le roi 
avoit ôtẽ a Protefilas tous ſes biens, injult ement ac- 
quis, il lui promit deux choſes qu'il executa fidéle- 


ment dans la ſuite. L'une fut de prendre ſoin de ſa 


femme & de ſes enfans qui Etoient demeurez a Sa- 
lente dans une affreuſe pauvrete, Epoſez à Vindigna- 
tion publique: Pautre Etoit 'd'envoyer a Protelilas 
dans cette iſle eloignee quelque ſecours d argent pour 
adoucir fa miſẽre. : 
Cependant les voiles &enflent d'un vent favorable. 
| Hegetippe impatient ſe hate de faire partir Philoclès. 
Protéſilas les voiĩt embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tachez & immobiles ſur le rivage; ils futvent le vaiſ- 
ſeau qui fend les ondes, & que le vent doigne tol- 
jours. Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore Timage dans ſon eſprit. Enfin trou- 
ble, furieux, Iivre a fon deſeſpoir, il s'arrache les 
cheveux, ſe roule ſur le fable, reproche aux Dieux 
leur rigueur, appelle en vain a fon ſecours la cruelle 
mort, qui ſourde à ſes prieres ne daigne point le deli- 
vrer de tant de maux, & qu'il n'a Pas R courage de 
fe donner lui- meme. | 
 Cependant le vaiſſeau favoriſs de Neptune & des 
vents arriva bientot a Salente. On vint dire au roi 
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qu'il entroit deja dans le port. Auſſi-töt il courut 
au-devant de Philocles avec Mentor; il l'embraſſa 


tendrement, lui temoigna un ſenſible regret, de Va- 
voir perſecute avec tant d'injuſtice. Cet aveu, bien 


Join de paroitre une foibleſſe dans un roi, fut regardé 


par tous les Salentins comme l' effort d'une grande 


ame qui $eleve au- deſſus de ſes propres fautes, en les 


avouant avec courage pour Jes rẽparer. I out le 
monde pleuroit de joye de revoir homme de bien qui 
avoit aime le peuple, & d' entendre le roi parler avec 
tant de ſageſſe & de bonte. 

Philocles avec un air reſpectueux & modeſte rece- 
voit les carefles du roi, & avoit impatience de ſe de- 
rober aux acclamations.du peur:2 ; il ſuivit le roi au 
palais. Bientdt Mentor & lui furent dans la meme 


- confiance que s'ils avoient paile leur vie enſemble, 


quoiqu'ils- ne ſe fuſſent jamais vus; C'eſt que les 
Dieux qui ont refuſe aux mechans des yeux pour con- 
noitre les bons, ont donnẽ aux bons dequoi ſe con- 
noitre les uns les autres. Ceux qui ont le goũt de 
la vertu, ne peuvent ètre enſemble, ſans etre unis 
par la vertu qu'ils aiment. Bient6t Philocles deman- 
da au roi à ſe retirer auprès de Salente dans une ſo- 
litude ou il continua 2 vivre pauvrement, comme il 


avoit vecu a Samos. Le roi alloit avec Mentor le 


voir preſque tous les jours dans ſon deſert. C' eſt-a 
qu'on Examinoit les moyens Gaffermir les loix & de 
donner une forme ſolide au gouvernement pour le 
bonheur public. 


Les deux principales choſes qu on Examina, fut 
Pe -Jucation des enfans, & la maniere de vivre pen- | 
dant- la paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils 
appartiennent moins a leurs parens qu'a la rẽpublique; 


ils ſont les enfans du peuple, ils en ſont Veſperance 


& la force; il n'eſt pas tems de les corriger, quand 
ils ſe ſont corrompus. C'eſt peu que de les Exclure 


des emplois, lorſqu'on voit qu'ils sen ſont rendus in- 


. dignes : il vaut bien mieux prevenir le mal que d'&- 
7 tre 
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tre rẽduit à le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui ef le 
pere de tout ſon peuple, eſt encore plus particulicre- 
ment le pére de toute la jeuneſſe, qui eſt la fleur de 
toute la nation. C'eſt dans la fleur qu'il faut prepa- 
rer les fruits. Que le roi ne dẽdaigne donc pas de 
veiller, & de faire veiller ſur l' education qu'on 
donne aux enfans. Qu' il tienne ferme pour faire 
obſerver les loix de Minos qui ordonnent qu'on ele- 
ve les enfans dans le tnepris de la douleur & de la 
mort; qu'on mette Phonneur a fuir les delices & 
les richeſſes; que Vinjuſtice, le menſonge, Vingratis. 
tude, la moleſſe paſſent pour des vices infames ; 
qu'on leur apprenne des leur plus tendre enfance A 
chanter les louanges des heros qui ont fait des actions 
gEnereuſes pour leur patrie, & qui ont fait eclatter 
leur courage dans les combats ; que le charme de la 
' muſique ſaiſiſſe leurs ames pour rendre leurs mceurs 
douces & pures; qu'ils apprennent à Etre tendres 
pour leurs amis, fideles a leurs alliez, équitables pour 
tous les hommes, meme pour leurs plus cruels enne- 
mis; qu'ils craignent moins la mort & les tourmens 
que le majndre -reproche de leurs conſciences. Si de 
bonne heure on remplit les enfans de ces grandes 
max imes, & qu'on les faſſe entrer dans leur coeur 
par la douceur du chant, il y en aura peu qui ne Sen- 
flament de Pamour de la gloire & de la vertu. 
Mentor ajoutoit qu'il eEtoit capital d'ẽtablir des 
Ecoles publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux plus 
rudes Exercices du corps, &. pour éviter la moleſſe 
& Poiſivete qui corrompent Jes plus beaux naturels; 
il vouloit une grande variete de jeux & de ſpectacles 
qui animaſſent tout le peuple, mais ſur- tout qui Ex er- 
gaſſent les corps pour les rendre adroits, ſouples, & 
vigoureux. II ajoutoit des prix pour Exciter une 
noble Emulation, Mais ce qu'il ſouhaitoit le plus 
+ Pour les bonnes meeurs, Ceft que les jeunes gens ſe 
mariaſſent de bonne heure, & que leurs parens ſans 
aucune vue Cinteret leur laiſſaſſent choifir des femmes 
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- agreables de corps & d'eſprit, auxquelles ils puſſent 


Sattacher, 1 

Mais pendant qu'on preparoit ainſi les moyens de 
conſerver la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe, 
docile & pai.onnee pour la gloire, Philocks qui ai- 
moit la guerre, diſoit a Mentor: En vain vous oc- 


cuperez les jeunes gens a tous ces éExercices, fi vous 


ss laiſſez languir dans une paix continuelle, -ou ils 
n'auront aucune Experience , e la guerre, ni aucun 
beſoin de $'cprouver fur la valeur. Par-la vous af- 
foiblirez inſenſiblement la nation, les courages s amo- 
Uront, les delices corrompront les mœurs. D'autres 
peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vain- 
cre; & pour avoir voulu Eviter les maux que la 
guerre entraine apres elle, ils tomberont dans une af- 
freuſe ſervitude, | . It. 

Mentor lui rẽpondit: Les maux de la guerre ſont 
encore plus horribles que vous ne penſez: la guerre 
Epuiſe un Etat & le met toũjours en danger de pe- 
rir, lors meme qu'on remporte les plus grandes vic- 
toires. Avec quelques avantages.qu'on la commence, 
on weit jamais ſir de Ia finir fans Ste Expoſe aux 
plus tragiques renverſemens de la fortune. Avec 
quelque ſuperiorite de forces qu on s engage dans un 
combat, le moindre mecompte, une terreur panique, 


un rien vous arrache la victoire qui Etoit deja dans 


vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. Quand 
meme on tiendroit dans ſon camp la victoĩre comme 
enchainẽe, on ſe detruiroit ſoi-meme- en dẽtruiſant 
ſes ennemis. On depeuple ſon pays; on laiſſe les 
terres preſque incultes; on trouble le commerce: 
mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit les meilleures 
loix, & on laiſſe corrompre les mœurs. La jeuneſſe 
ne s' adonne plus qu' au vice. Le preſſant beſoin fait 


ou 


qu'on ſouffre une licence pernicieuſe dans les troupes. 
La juſtice, la police, tout ſouffre de ce dẽſordre. 
Un roi qui verſe le ſang de tant d' hommes, & qui 
cauſe tant de malheurs pour acquerir un peu de gloire 
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ou pour Etendre les bornes de fon royaume, eſt in- 
diene de la gloire qu'il cherche, & merite de perdre 
ce qu'il poſtede pour avoir voulu ufurper ce qui ne 
lui appartenoit pas. : 5 
Mais voici le moyen d'ẽxercer le courage d'une 
nation en tems de paix. Vous avez d&ja vi! les &x- 
ercices du corps que nous Etablifions ; les prix qui &x- 
citeront Pemulation ; les maximes de gloire & de 
vertu dont on remplira les ames des enfans preſque 
des le berceau par le chant des grandes actions des héẽ- 
ros; ajoutez a ces ſecours celui d'une vie ſobre & la- 
borieuſe. Mais ce weft pas tout; auffitot qu'un 
peuple allie de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeuneſſe, fur- tout ceux 
en qui on remarquera le genie de la guerre, & qui 
ſeront les plus propres a profiter de Pexperience, Par- 
la vous conſerverez une haute reputation chez vos 
alliez, Votre alliance ſera recherche, on craindra 
de la perdre; fans avoir la guerre chez vous & A vos 
depens, vous aurez toũjours une jeuneſſe aguerrie & 
intrẽpide. Quoique vous ayez la paix chez vous, 
vous ne laifſerez pas de traiter avec de grands hon- 
neurs ceux qui auront le talent de la guerre; car le 
vrai moyen d' ẽloigner la guerre, & de conferver une 
longue paix; c'eſt de cultiver les armes, c'eſt d'ho- 
norer les hommes Excellens dans cette profeſſion, c'eſt 
d'en avoir totyours qui s'y ſoient Exercez dans les pays 
ẽtrangers, qui connoiſſent les forces, la diſcipline & 
les manieres de faire la guerre des peuples voiſins; 
C'eſt tte Egalement incapable & de faire la guerre 
par ambition, & de la craindre par moleſſe. Alors 
etant toujours pret à la faire pour la nẽceſſitẽ, on 
parvient a ne l'avoir preſque jamais. e 
Pour les alliez, quand ils font prets a fe faire la 
guerre les uns aux autres, C'eſt a vous à vous rendre 
mẽdiateur. Par vous acquerez une gloire plus ſo- 
lide & plus ſire que celle des conquerans ; vous ga- 
gnez amour & Veftime des Etrangers ; ils ont tous 

1 M 5 beſoin 
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beſoin de vous; vous rẽgnez ſur eux par la con- 
Hance, comme vous regnez ſur vos ſujets par Vauto- 
rite. Vous demeurez le depoſitaire des ſecrets, Var- 
bitre des traitez, le maitre des cœurs. Votre repu- 
tation vole dans tous les pays les plus Eloignez, votre 
nom eſt comme un parfum delicieux qui s*exhale de 
pays en pays chez les peuples les plus reculez. En 
cet ẽtat, qu'un peuple voiſin vous attaque contre les 
Tegles de la juſtice, it vous trouve aguerri, prẽparé; 
mai; ce qui eſt bien plus fort, il vous trouve aimé, 
& ſecouru; tous vos voiſins s'allarment pour vous, 
_ & ſont perſuadez que votre conſervation fait la ſurete 


publique. Voila un rempart bien plus affure que 


toutes les murailles des villes, & que toutes les places 
les mieux fortifiees. Voila la veritable gloire. Mais 
qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & qui 
ne Sen Eloignent point! Ils courent apres une ombre 


trompeuſe, & laiſſent derriere eux le vrai honneur 


faute de le connoitre. 1 5 

Aprẽs que Mentor eut parle ainſi, Philocles etonne 
le regardoit ; puis il jettoit les yeux ſur le roi, & é- 
toit charme de voir avec quelle avidite IdomeEnee re- 
cueilloit au fond de fon cœur toutes les paroles qui 
ſcrtoient comme un fleuve de ſageſſe de la bouche de 
cet ẽtranger. 95 FE RS, 


- Minerve ſous la figure de Mentor &tablifſvit dans 


Salente toutes les meilleures loix & les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume d Idoménte, que pour montrer a Telé- 
maque quand il reviendroit, un exemple ſenſible de 
ce qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendre 
les peuples heureux, & pour donner a un bon roi 
une gloire durable. „ 
* 


Fin du quatorzitme Livre. 
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Jelimague au camp des alliez, gagne Pinclination de Phi- 
 lifiete, d abord indiſpeſs contre lui, @ cauſe #Uhyſſe 
fon pére. Pbiloctete lui raconte ſes avantures, ou il 
fait entrer les particularitez de la mort d Hercule, 
© cauſee par la tunique empoiſonute, que le centaure Neſ- 
ſus avoit donnte a Dijanire : il lui bxplique comment 
il obtint de ce hiros ſes fliches fatales, ſans leſquelles 
la ville de Troye ne pouvoit ttre priſe; comment il 
fut puni d avoir trahi ſon ſecret par tous les maux 
qu'il fouffrit dans Pifle de Lemnos; & comme Ulyſſe 
ſe ſervit de Neoptoleme pour Pengager d aller au fitge 
de Treye, on il fut gueri de ſes blaſſures par les fil. 
d Eſculape. | | „„ 


EPENDANT Telemaque montroit ſon. 
courage dans les perils de la guerre. En par- 

tant de Salente il s'appliqua à gagner Paffection des 
vieux capitaines, dont la reputation & Vexperience 
Etaient au comble. Neſtor, qui Vavoit deja vu 4 
Pylos, & qui avoit toujours aimé Ulyſſe, le traitoit 
comme ſi c'eũt ets fon propre fils. II lui donneit 
des inſtructions qu'il appuyoit de divers Ex emples; il 
lui racontoit toutes les avantures de fa jeuneſſe, & 
TR „ | tout 
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tout ce qu'il avoit vu faire de plus remarquable aux 
heros de Fage paſſe. La memoire de ce ſage vieillard 
qui avoit vécu trois ages d*hommes, étoit comme 
une hiſtoire des anciens tems gravee ſur le marbre & 
tus Fa'rain,  - - - 
Philoctete n'eut pas d' abord la meme inclination 
pour Telemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit 
nourrie ſi long-tems dans ſon cœur contre Ulyſſe, 
Peloignoit de ſon fils, & il ne pouvoit voir qu' avec 
peine tout ce qu'il ſembloit que les Dieux pre- 
Paroient en faveur de ce jeune homme pour le rendre 
Egal aux heros qui avoient renverſé la ville de Troye. 
Mais enfin la moderation de Telemaque yainquit 
tous les reſſentimens de PhiloRete ; il ne put ſe de- 


noit ſouvent Telemaque, & lui difoit : Mon fils, 
(car je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre 
pere & moi, je Pavoue, nous avons ẽtẽ long tems en- 
nemis Pun de l'autre: Javous meme qu' apres que 
nous eumes fait tomber la ſuperbe ville de Troye, 
mon cœur n'etoit point encore zppaiſe z & quand je 


dans le fils d Ulyſſe. Je me le ſuis ſouvent-reproche. 
Mais enfin la vertu, quand elle eſt douce, fimple, 
; ingenuẽ & modeſte, ſurmonte tout. Enfuite Philoc- 
= tete s'engagea inſenſiblement a lui raconter ce qui a- 
voit allume dans fon cœur tant de haine contre 
F | „ 
II faut, dit- il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par tout le grand Hercule qui a delivre la 
torre de tant de monſtres, & devant qui les autres 
Heros n'<tozent que comme ſont les foibles roſeaux 


ſeaux en preſence de Vaigle. Ses malheurs & les 


tres les plus affreux, c'eſt l'amour. Hercule qui avoit 
vaincu tant de monſtres ne pouvoit vaincre cette paſ- 


ſendre d' aimer cette vertu douce & modeſie. Il pre- 


vous ai va, j'ai ſenti de la peine a aimer la vertu 


, aupres d'un grand chene, ou comme les moindres oi- 


miens vinrent d'une paſſion qui cauſe tous les deſaſ- 


ſion honteuſe, & le cruel enfant Cupidon ſe 8 
2 8 . d 
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de lui. H- ne pouvoit {6 reſſouvenir, ſans rougir 
de honte, qu'il aveit autrefois oublie ſa gloire juſqu's 
filer aupres d'Omphale reine de Lydie, comme le plus 
lache & Je plus: efemine de tous les hommes; tant 
il avoit ete entrainẽ par un amour ayeugle. Cent 
fois il ma avoue que cet endroit de ſa vie avoit ter- 
ni fa vertu, & preſque effacẽ la gloixe de tous ſes 
travaux. Cependant, © Dieux a eſt la foibleſſe 
& Finconflance des dommes ils ſe promettent tout 
d'eux-memes, & ne rẽſiſtent a rien. Helas ! le grand 
Hercule retomba dans les pieges de Pamour qu'il 
avoit fi ſouyent deteſtez.: 1 ah aima Dejanire. Trop 
heureux, &il eũt ẽtẽ conſtant dans cette paſſion pour. 
une femme qui fut ſon Epouſe ! Mais bient6t la jeu- 
neſſe d' Iole, ſur le viſage de laquelle les graces 
ẽtoient pointes, ravirent fon cœur. Dejanire brüla 
de jalouſie ; elle ſe reſſouvint de cette fatale tunique 
que le centaure Neſſus lui avoit laiſſèe en mourant, 
comme un moyen allure de reveiller Famour d Her- 
eule, toutes les fois qu'il paroitroit la negliger pour 
en aimer quelqu' autre. Cette tunique pleine du 
ſang venimeux du Centaure, renfermoit le poiſon des 
fleches dont ce monſtre avoit ẽtẽ percẽ. Vous ſavez que 
les fleches d' Hercule, qui tua ce perfide Centaure, 
avoĩent Etc trempëes dans le ſang de ]! Hydre de Lerne, 
& que ce empoiſonnoit ces fleches, en forte que 
toutes les ys, qu'elles faifoient, etotent incurables. 
| Hercule $'<tant revetu de cette tunique, ſentit 
| bientot le feu devorant qui ſe gliſſoit juſques dans la 
motle de ſes os: il pouſſoit des cris horribles dont 
le mont Oeta reſonnoit, & faiſoit retentir toutes les 
profondes vallees ; la mer meme en paroiſſoit Emus, 
les taureaux les plus furiewx qui aurotent mugi dans 
leurs combats, n'auroient pas fait un bruit auſſi af- 
freux. Le malheureux Lychas qui lui avoit apports 
de la part de D&anire cette tunique, ayant ofe ap- 
procher de lui, Hercule dans le tranſport de fa dou- 
29 le prit, le fit pirouẽtter comme un frondeur 
lait 
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fait avec ſa fronde tourner la pierre qu'il veut jetter 
loin de lui. Ainfi Lychas lance du haut de la mon- 


tagne par la puiſſante main d' Hercule, tomba dans 


les flots de la mer, ou il fut change tout-à- coup en 
un rocher, qui garde encore la figure humaine, & 
qui ẽtant toujours battu par les vagues irritẽes ẽpou- 
vante de loin les ſages pilotes. 5 5 
Apres ce malheur de Lychas je crus que je ne pou- 


vois plus me hier a Hercule; je ſongeois a me cacher 


dans les cavernes les plus profondes. Je le voyois dera- 
einer ſans peine d' une main les hauts ſapins & les vieux 
chènes, qui depuis pluſieurs fiecles avoient meprifc 
les vents & les tempètes. De Tautre main il tachoit 
en vain Carracher de deſſus fon dos la fatale tunique ; 
elle s ẽtoĩt collee ſur fa peau, & comme incorporcee a 


ſes membres. A meſure qu'il la dechiroit, il dechi- 


' Toit auſſi fa peau & fa chair; ſon ſang ruifleloit, & 


trempoit la terre. Enfin fa vertu ſurmontant fa dou- 


leur, il 8*6cria: Tu vois, © mon cher Philoctete, les 

maux que les Dieux me font ſouffrir ; ils ſont juſtes ; 
Ceſt moi qui les ai offenſez ; p; ai viole Pamour con- 
jugal. Apres avoir vaincu tant d*ennemis, je me 
ſuis lachement laiſſẽ vaincre par l'amour d'une beaute 
Etrangere ; je peris, & je ſuis content de perir pour 
appaiſer les Dieux. Mais helas! cher ami, ou eſt- ce 
que tu fuis? Pexces de la douleur m'a fait com- 
mettre, il eſt vrai, contre ce miſerable Lychas une 
'cruaute que je me reproche ; il n'a pas ſis quel poiſon 
il me prẽſentoit; il n'a point merite-ce que je lui ai 
fait ſouffrir: mais crois- tu que je puiſſe oublier Pamitie 
que je te dois, & que je veuille t arracher la vie? 
Non, non, je ne ceſſerai point d'aimer PhiloRete, 
Philoctete recevra dans ſon ſein mon ame prete 3 
$envoler. C'eſt lui qui recueillira mes cendres. Ou 


es-tu donc, 6 mon cher Philoctete, Philoctete! la 


ſeule eſpẽrance qui me reſte ici-bas? | 
A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me 


| tend les bras, & veut m'embraſſer ; mais il ſe retient 


dans 


LY 
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dans la crainte d' allumer dans mon ſein le feu cruel dont 
il eſt lui- meme briole, Helas! dit-il, cette conſolation 
meme ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, il aſſem- 
ble tous ces arbres qu'il vient d'abattre; il en fait un 
bucher ſur le ſommet de la montagne; il monte tran- 
quilement ſur le bucher; il etend la peau du lion de 
Nemee, qui avoit fi long tems couvert ſes epaulles, 
lorſqu?il alloit d'un bout de la terre a Pautres abattre 
les monſtres, & delivrer les malheureux ; il s'appuye 
ſur ſa maſſue, & il nYordonne d*allumer le feu du 

bucher. | BET | 

Mes mains tremblantes & faiſies d'horreur, ne 
purent lui refuſer ce cruel office; car la vie n'etoit 
plus pour lui un prẽſent des Dieux, tant elle lui Etoit 
funeſte. Je craignis meme que Vexces de ſes dou- 
leurs ne le tranſportàt juſqu'a faire quelque choſe 

d'indigne de cette vertu qui avoit etonne Punivers. 

Comme il vit que la flame commencoit a prendre au 
bucher: C'eſt maintenant, gecria-t-il, mon cher 

Philoctete, que jeprouve ta veritable amitie; car 
tu aimes mon honneur plus que ma vie: que les 
Dieux te lg rendent ; je te laiſſe ce que Pai de plus 
precieux ſur la terre, ces fleches trempees dans le 
ſang de PHydre de Lerne. Tu fais que les bleſſures 
qu'elles font ſont incurables ; par elles tu ſeras invin- 
cible, comme je Fai ete, & aucun mortel n oſera 
combattre contre toi. Souviens-toi que je meurs 
fidele a notre amitiè, & noublie jamais combien tu 
my'as ete cher. Mais s'il eſt vrai que tu ſois touche 
de mes maux, tu peux me donner une dernire con- 
folation : promets- moi de 'ne dẽcouvrir jamais à aucun 
mortel ni ma mort, ni le lieu ou tu auras cache mes 
cendres. Je le lui promis, helas ! je le jurai meme en 
arroſant ſon bucher de mes larmes : un rahon de joye 
parut dans ſes yeux. Mais tout-à- coup un tourbillion 
de flame qui Penveloppa, ẽtouffa ſa voix, & le deroba 

preſque à ma vue. Je le voyois encore neanmoins à tra- 
vers des flames, avec un viſage auth ſẽrein que gil eũt 

. „„ | ẽtẽ 
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Ete couronne de fleurs & couvert de parfums dans la 
joye d'un feſtin delieieux au milieu de tous ſes amis. 


Le feu conſuma bientot tout ce qu'il y avoit de 


terreſtre & de mortel en lui. Bientòt il ne lui reſta de 
tout ce qu'il y avoit regu dans fa naiſſance de fa mere 
 Alcmene: mais il conſerva par Vordre de Jupiter cette 
nature ſubtile & immortelle, cette flame celeſte qui eſt 
le vrai principe de vie, & qu'il avoit recu du pere des 
Dieux. Ainſi il alla avec eux ſous les voutes dorees 
du brillant Olympe boire le Nectar, où les Dieux lui 
donnerent pour Epouſe Vaimable Hebe, qui eſt la 
Deeſſe de la jeuneſſe, & qui verſoit le NeQar dans 
la coupe du grand Jupiter, avant que Ganymede eũt 
* cet 

Pour moi je trouvai une 3 mepuifable de dou- 
leurs dans ces flèches qu'il m' avoĩt donnees pour m'ẽ- 
lever au- deſſus des heros. Bientôt les rois liguez 
entreprirent de venger Menelas de Finfame Paris, 


. gui avoit enleve Helene, & de renverſer Pempire de 


riam. L' oracle d' A Apollon leur fit entendre quits 
ne devoient point eſpẽrer de finir heureuſement cette 
guerre, a moins qu' ils n euſſent les fleches d' Hercule. 
Ulyſſe votre pere, qui Etoit toũjours le plus Eclaire 
& le plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea 
de me perſuader d' aller avec eux au ſiege de Troye, & 
dy apporter les fleches qu'il croyoit que j avois. II y 
avoit deja long- tems qu Hercule ne paroifloit plus ſur 
la terre. On n' entendoit plus parler d' aucun nouvel 
Exploit de ce heros: les monſtres & les ſcElerats re- 
commengoient a paroitre impunement ; les Grecs 
ne ſavoient que croire de Jui: les uns difoient qu'il 
Etoit mort; d' autres ſoutenoĩent quꝭ il Etoit alle juſques 
ſous FOurſe glacee dompter les Scythes : mais Ulyſſe 


ſoutint qu'il etoit mort, & entreprit de me le faire 


avouer. Il me vint trouver dans un tems ou je ne 
pouvois encore me conſoler d'avoir perdu le grand 
Alcide: il eut une peine Extreme a m aborder; car 
je ne pouvols plus voir les hommes; je ne pouvois 
fouſfrir qu'on m' arrachät de ces deſerts du mont 


Oeta 
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Oeta, ou Pavois vu perir mon ami; je ne ſon⸗ 
geois qu à me repeindre image de ce heros, & qu'a 
pleurer à la vue. de ces triſtes lieux: mais la douce 
K puiſſante perſuaſion -etoit ſur les levres de votre 
pere ; il parut preſque auſſi affligè que moi: il verſa des 
larmes; il ſut gagner inſenſiblement mon cœur & at- 
tirer ma confiance; il m' attendrit pour les rois Grecs 
qui alloient combattre pour une juſte cauſe, & qui 
- ne pouvoient xëuſſir ſans moi; il ne put nẽanmoins 
m'arracher le ſecret de la mort d' Hercule, que j; avois 
jure de ne dire jamais; mais il ne deutoit plus qu'il 
ne ſit mort, & il me preſſoit de lui decouvrir le lieu 
ou javois, cache ſes cendres. 

Helas ! j'eus horreur de faire un parjure, en lui 
diſant un ſecret que JPavois_promis aux Dieux de ne 
dire jamais; p; eus la foibleſſe d' eluder mon ſerment, 
n' oſant le — les Dieux m'en ont puni, je frap- 
pai du pied la terre a Pendroit ou j; avois mis les cen- 
dres d' Hercule; enſuite q; allai Jjoindre les rois higuez, | 
qui me regurent avec N meme joze gulils auroient 
regu Hercule meme. Comme ze paſſois dans Eiſle 
de Lemnos, je voulus montrer à tous Ales Grees ce 
que mes fleches pouvoient faire, me prẽpaxant à per- 
cer un daim qui ſe langoit dans un bois; je laiſſai 
tomber par mẽgarde la flèche de Parc ſur mon-pied, 
& elle me fit une bleſſure que je reſſens encore. 
Auſſitõt J.eprouvai ces memes douleurs qu Hercule 
avoit loulfertes ; 3. je rempliſſois nuit & jour J'iſſe de 
mes cris; un ſang noir & corrompu, coulant de ma 
playe, infectoit Pair & repandoit dans le camp des 
Grecs une puanteur capable de ſuffoquer les hommes 
les plus vigoureux. Toute Parmee eut horreur de me 
voir dans cette extremite, chacun conclut que cꝰẽtoit 
un ſupplice qui m toit anvoyẽ par les — 

Ulylle qui m'avoit engage dans cette guerre, fut 
le premier 3 mabandonner. J'ai reconnu depuis 
qu'il Pavoit fait, parce qu'il preferoit I intẽrẽt com- 
mun de * Grace & * victoire, à toutes _ 

'amitis 


8 
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d' amitiẽ ou de bienſẽance particuliere. On ne pou- 
voit plus ſacrifier dans le camp, tant Vhorreur de ma 
playe, ſon infection, & la violence de mes cris trou- 
bloient toute Parmee. Mais au moment que je me 


vis abandonnẽ de tous les Grecs par les conſeils d'U- 


lyſſe, cette politique me parut pleine de la plus hor- 
rible inhumanite, & de la plus noire trahiſon. Helas ! 
Jetois aveugle, & je ne voyois pas qu'il ẽtoit juſle 
que les plus ſages hommes fuſſent contre moi, de 
meme que les Dieux que ; avois irritez. 

Je demeurai preſque pendant tout le ſiege de Troye 
ſeul, fans ſecours, ſans eſperance, fans ſoulagement, 
livre a d*horribles douleurs dans cette iſle deferte & 
ſauvage, où je n*entendois que le bruit des vagues 
de la mer qui ſe brifotent contre les rochers. Je 
trouvai au milieu de cette ſolitude une caverne vuide 
dans un rocher qui elevoit vers le ciel deux pointes 
ſemblables a deux tetes, De ce rocher ſortoit une 
fontaine claire, Cette caverne <toit la retraite des 
betes farouches, à la fureur deſquelles jetois Expoſe 
nuit & jour; j'amaſſai quelques feuilles pour me cou- 
cher: il ne me reſtoit pour tout bien qu'un pot de 
bois groſſiẽrement travaille, & quelques habits dechi- 
rez, dont j enveloppois ma playe pour arreter le ſang, 
& dont je me ſervois auſſi pour la nettoyer. La 
abandonnẽ des hommes, & livre a la colere des Dieux, 
je paſſois mon tems A percer de mes fleches les co- 
lombes & les autres oiſeaux qui voloient autour de 


ce rocher. Quand Favois tue quelque oiſeau pour 
ma nourriture, il faloit que je me trainaſſe contre terre 


avec douleur pour aller amaſſer ma proye: ainſi mes 
mains me prẽparoient dequoi me nourrir. | 


II eſt vrai que les Grecs en partant me laiſſerent 


quelques proviſions ; mais elles durerent peu. Jallu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie toute affreuſe 
qu'elle eſt, m'auroit paru douce, loin des hommes 
ingrats & trompeurs, ſi la douleur ne m' eũt accable, 


& ſi je n' euſſe ſans ceſſe repaſle dans mon eſprit 2 
F e ie 


meme Etoit Eteinte dans mon coeur. 
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trite avanture. Quoi! diſois- je, tirer un homme 
de fa pattie, commt le ſeul homme qui puiſſe venger 
lu Grece, & puis Pabandonner dans cette iſle dẽſerte 
pendant fon ſommeil ! Car ce fut pendant mon ſom- 
meil que les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma 
ſurpriſe, & combien je verſai de larmes à mon rẽ- 
veil, quand je vis les vaiſſeaux fendre les ondes. 
Helas! cherchant de tous cõtez dans cette iſle ſau- 
vage & horrible, je n'y trouvai que la douleur. 
En effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſ- 
pitalite, ni homme qui y aborde volontairement. On 
n'y voit que les malheureux que les tempetes y ont 
jetter, & on n'y peut eſperer de ſociẽtẽ que par des 
naufrages; encore meme ceux qui venoient en ce 
lieu, n'oſoient me prendre pour me ramener: ils 
craignoient la colere des Dieux & celle des Grecs. 
Depuis dix ans je ſouffrois la douleur, la faim; je 
nourriſſois une playe qui me devoroit ; Teſperance 
Tout- à- coup revenant de chercher des plantes mẽ- 
decinales pour ma playe, j apperęus dans mon antre 
un jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une 
taille de heros. Il me ſembla que je voyois Achille, 
tant il en avoit les traits, les regards & la demarche : 
ſon age ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit 
etre lui, Je remarquai ſur ſon viſage tout enſemble 
la compaſſion & l'embarras, il fut touche de voir 
avec quelle peine & quelle lenteur je me trainois. 
Les cris percans & douloureux dont je faiſois retentir 
les Echos de tout le rivage, attendrirent ſon cœur. 
O <etranger ! lui diſors-je d'aſſez loin, quel malheur 
ta conduit dans cette iſle inhabitee ? Je reconnois 
Phabit Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher 
O!] qu'il me tarde d' entendre ta voix, & de trouver 
ſur tes lẽvres cette langue que j'ai appriſe des Penfance, 
& que je ne puis plus parler à perſonne depuis i long- 
tems dans cette ſolitude. Ne fois point effraye de 
voir un homme fi malheureux, tu dois en avoir pitie. 


- 


- 
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5 A peine Neoptolẽme m' eut dit, je ſuis Gree, 
que je-n'ecriai : O douce parole apres' tant dPannces 
de ſilence & de douleur ſans conſolation! O mon 
fils! quel malbeur, quelle tempete, ou plutot quel 


vent favorable ta conduit ici pour finir mes maux ? | 


Il me -repondit: Je ſuis de Viſle de Scyros, jy re- 
tourne ; on dit ou je ſuis fils d' Achille; 3 tu ſais 
ar” 

Des paroles ſi courtes ne contentoient | pas ma cu- 
| Hoſts; je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant aime! 
cher nourriſſon de Lycomede, comment viens: tu done 

ici? d'où viens- tu ?..... Il me rẽpondit, qu'il vencit 
du ſiẽge de Troye. .... Tu n'etois pas, lui dis-je, de 
la premiere expedition... Et toi, me dit-il, en Etcis- 
tu ?.. Alors je lui r6pondis : Tu ne connois, je le 
vois bien, ni le nom de Philoctete, ni ſes malheurs, 
Helas! infortuné que je ſuis, mes perſecuteurs m'in- 
ſultent dans ma miſere ! la Grece ignore que je ſout- 
fre; ma douleur auzmente : les Atrides m' ont mis 
en cet ẽtat; que les Dieux le leur rendent..... 

Enſuite je lui racontai de quelle maniëre les Grecs 
m'avoient andonne. Auffitot quꝭ il eut Ecoute mes 

il fit les ſiennes: Apres.la mort d' Achille, 
me . (D'abord je P interrompis, en lui diſant: 
Quoi! Achille eſt mort? Pardonne- moi, mon fils, 
ſi je trouble ton rẽcit par les larmes que je dois a ton 
— ) Neoptoleme me xrEpondit: Vous me conſolez 


en. mVinterrompant ; 7 _ melt doux de voir Philoc- | 


tete pleurer mon pere 
Neoptolẽme eee ſon diſcours, me dit: Apres 


la mort xt Achille, Ulyfſe & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit fans moi renverſer h 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine a m' em- 
mener; car la douleur de la mort d' Achille, & le 
deſir Wheriter de fa gloire dans cette celebre guerre, 


m' engageoient aſſez a les ſuivre. arrive au fiege, 
Parmèe &'aflemble autour de moi; chacun jure qu'il 


— * ä 9 


* 
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— 


& ſans Experience, je croyois pouvoir tout efperer 
de ceux qui me donnoient tant de louanges. D*abord 
je demande aux Atrides les armes de mon pere; ils 
me rẽpondent cruellement: Tu auras le reſte de ce 

qui lui appartenoit; mais pour ces armes elles ſont 
leltinses 3 a: Ulyile. 

Auſlitot je me trouble, je pleure, je mvemporte: 
mais Ulyſſe, fans s' Emouvoir, me diſoit: Jeune 
homme, tu n'ëtois pas avec nous dans les perils de 
ce long ſiege; tu nas pas merits de telles armes, & 
tu parles deja trop fiẽrement; jamais tu ne les au- 

ras....Depouille. injuitement par Ulyſſe, je m'en re- 
tourne Go Piſle de: Scyros, moins indigne contre 
Ulyſſe que contre les Atrides. Que quiconque eſt 
leur ennemi, puiſſe etre:Pami des Dieux ! O Philoc- 
tete! Pai tout dit. 

Alors je demandai à Neopwfcie. comment Ajax 
Telamonien n avoit pas empeche cette injuſtice. 
Il eſt mort, me rẽpondit- il. Il eſt mort, mꝰ Ecriai- je ? 
& Ulyfle ne meurt-pas... au contraire il fleurit dans 
Parmee ! Enſuite je lui demandai des nouvelles d' An- 
tiloque fils du ſage Neſtor, & de Patrocle fi cher? 
par Achille; ils ſont morts auſſi, me dit4l.... Auſſitòt 


je m'ecriat encore: Quoi morts! Helas ! que me dis- 


tu? Ainſi la. cruelle guerre moiſſonne les bons, & 
epargne les mechans'! Ulyſſe eſt donc en vie; Ter- 
ſite Peſt auſſi ſans doute? Voila ce que font os Dieux 5 
& nous les louërions encore? 

Pendant que j'ẽtois dans cette fareur contre votre 
pere, Neoptol&me continuoit a me tromper. II ajouta 
ces triſtes paroles: Loin de l' armee Grecque, où le 
mal prẽvaut ſur le bien, je vais vivre content dans la 
ſauvage iſle de Scyros. Adieu, Jr que les Dieux 
vous gueriſent::. 

Auffitot je lui dis: O mon fils, je te conjure par les | 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as: 
de 35 cher N de ne me pas laiſſer ſeul dans le 
maux 


4 % 
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maux que tu vois. Je n' ignore pas combien je te ſerai 
a charge, mais il y auroit de la honte a m'abandonner: 
jette · moi a la prouẽ, a la poupe, dans la ſentine meme, 
"on tout ou je t'incommoderai le moins. II n'y a que 
es grands cceurs qui ſachent combien il y a de gloire 
a Etre bon: ne me laiſſe point en un deſert on Il n 

a aucun veſtige d'homme; mEne-moi dans ta patrie 
ou dans PEubee, qui n'eſt pas loin du mont Oeta, 


de Trachine, & des bords agreables du fleuve Sper- 


chius: renvoye-moi A mon pere. Helas! que je 
crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande de 
m' envoyer un vaiſſeau: ou il eſt mort; ou bien 
ceux qui m' avoient promis de lui dire ma miſere, ne 
Pont pas fait. J'ai recours A toi, © mon fils! ſou- 
viens- toi de la fragilite des choſes humaines. Celui 
qui eſt dans la profperite, doit craindre d'en abuſer, 
& ſecourir les malheureux. | 

Voila ce que Pexces de la douleur me faiſoit dire 
a Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors 
je my'ecriai encore: O heureux jour! © aimable 


' Neoptoleme, digne de la gloire de ton pere ! Chers 


compagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu 
à cette triſte demeure. Voyez ou j'ai vecu ; com- 
prenez ce que j'ai ſouffert; nul autre n'eut pu le ſout- 
frir : mais la necefſite m'avoit inſtruit, & elle ap- 
prend aux hommes ce qu'ils ne pourroient jamais 
2 autrement: ceux qui n' ont jamais ſouffert ne 
avent rien; ils ne connoiſſent ni les biens ni les maux; 


ils ignorent les hommes; ils s' ignorent 'eux-memes.... 


Apres avoir parle ainſi, je pris mon arc. & mes 

fleches. „ 
 Neoptoleme me pria de ſouffrir qu'il baiſat ces armes 
ſi cẽlẽbres & conſacrees par Vinvincible Hercule. Je lui 
rẽpondis: Tu peux tout; c'eſt toi mon fils, qui me 
rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere acca- 
blẽ de vieilleſſe, mes amis, moi- meme; tu peux toucher 
ces armes, & te vanter d' etre ſeul d' entre les Grecs 
| n . qui 


C 


. 
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qui ait merite de les toucher. . . . Auffitot Neptoleme 
entre dans ma grotte pour admirer mes armes. 
Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſai plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'ecrie : 
O mort tant defiree, que ne viens-tu? © jeune 


homme, briile-moi tout-a-Pheure comme je brulai le 


fis de Jupiter ! © terre! 6 terre, regois un mourant 
qui ne peut plus ſe relever | De ce tranſport de dou- 
leur, je tombe ſoudainement ſelon ma coutume dans 
un aſſoupiſſement profond ; une grande ſueur com- 
menca a me ſoulager; un ſang noir & corrompu 
coula de ma playe. Pendant mon ſommeil il eut ẽtẽ 
facile a Neoptoleme d'emporter mes armes & de par- 
tir; mais il Etoit fils d' Achille, & n' toit pas nẽ pour 
tromper. ENS ye | 3 75 
En nvevelllant je reconnus ſon embarras : il ſoupi- 
roit comme un homme qui ne fait pas diſſimuler, & 
qui agit contre ſon cœur. Me veux-tu donc ſur- 
prendre, lui dis-je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me 
rẽpondit- il, que vous me ſuiviez au ſiege de Troye.. 
Je repris auſſitöt: Ah! qu'as-tu dit, mon fils? 
Rends-moi cet arc, je ſuis trahi, ne m'arrache pas la 
vie. Helas! il ne repond rien; il me regarde tran- 
quilement, rien ne le touche. O rivage! 6 pro- 
montoires de cette ifle ! © betes farouches ! ò rochers 
eſcarpez ! c'eſt à vqus que je me plains; car je nai 
que vous A qui je puiſſe me plaindre : vous Etes ac- 
coutumez à mes gemiſlemens. Faut-il que je fois 
trahi par le fils d*Achille ! Il nvenleve Parc facre 
d' Hercule; il veut me trainer dans le camp des Grecs 
pour triompher de moi : il ne voit pas que c'eſt tri- 
ompher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. 
O gil m'eũt attaque dans ma force] Mais encore A 
preſent ce n'eſt que par ſurpriſe ! que ferai-je ? 
Rends, mon fils... fois ſemblable à ton pere, ſem- 
blable 2 toi-mEme. Que dis-tu? Tu ne dis rien! O 
rocher ſauvage ! je reviens à toi, nud, miſerable, 


1 
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abandonne, ſans nourriture; je mourrai ſeul dans cet 
antre : ayant plus mon arc pour tuer les betes, les 
betes me dẽvoreront; n'importe. . . Mais, mon fils, 
tu ne parois pas mechant ; quelque conſeil te pouſſe; 
rends. mo mes armes, va-t-t en 
Neœoptolème les larmes aux yeux diſoit tout bas: 
Plũt aux Dieux que je ne füſſt jamais parti de Scy- 
ros! Cependant je m'ecrie: Ah] que vois- je? N'eſt- 
ce pas Ulyſſe? Auſſitôt j entends ſa voix, & il me 
rẽpond: Oui, c'eſt moi... Si le ſombre royaume de 
{ - Pluton'ſe füt entr' ouvert, & que j'euſſe vi le noir 
| Tartare que les Dieux memes craignent d*entrevoir, 
je n'aurois pas Ete ſaiſi, je Favoue, d'une plus grande 
horreur. Je m' ecriai encore: O terre de Lemnos, 
je te prens à tẽmoin 1+ O ſoleil, tu le vois, & tu le 
ſouffres! Ulyſſe me repondit ſans s' mouvoir: Jupi- 
ter le veut, & je PexeEcute. . . Oſes⸗ tu, lui diſois-je, 
nommer Jupiter? Vois-tu' ce jeune homme qui n'e- 
toit point nẽ pour la fraude, & qui ſouffre en Exẽ- 
| cutant ce que tu Pobliges* de faire? . . Ce reſt pas 
pour vdus tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire 
| que nous venons ; c*eft pour vous delivrer, vous gue- 
rir, vous donner la gloire de renverſer Troye, & 
vous ramener dans votre patrie.. C' eſt vous, & non 
pas Ulyſſe, qui etes Pennemi de Pfiloctete. 
5 Alors je dis a votre ptre tout ce que la fureur pou- 
5 voĩt m' inſpirer: Puiſque tu m as abandonnẽ ſur ce ri- 
vage, lui diſois- je, que ne m'y laifſes-tu en paix? Va 
chercher la gloire des combats & tous les plaiſirs; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides; laiſfe- moi ma 
miſere & ma douleur. Pourquoi m' enlever? Je ne 


| 
| 
| 
i 
| 


pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, 
que je ne ſaurois partir; que mes cris, & P infection 
de ma *playe troubleroient les ſacrifices? O Ulyſſe, 
auteur de mes maux i que les Dieox puiſſent re... ... . 
Mais les Dieux ne m' ccbUtent- point, au contraire ils 
excitent mon ememi. O terre de ma pattie, que 
5 S : E 


fais plus rien, je ſuis dẽja mort. Pourquoi ne crois-tu 


Wy on . 
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Fe ne reverrai jamais! O Dicux! s'il en reſte encore 
quelqu'un d' aſſez juſte pour avoir pitie de moi, pu- 
niſſez, punifſez Ulyſſe; alors je me croirai gueri | 
Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquile 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme vn 


homme qui loin d*etre- jache, ſupporte & excuſe le 


trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois ſemblable à un rocher qui ſur le ſommet 
d'une montagne ſe jouè de la fureur des vents, & 
laiſſe épuiſer leur rage pendant qu'il demeure immo- 
bile. Ainſi votre pere demeurant dans le ſilence at- 
tendoit que ma colere füt epuiſce ; car il ſavoit qu'il 
ne faut attaquer les paſſions des hommes pour les re- 
duire a la raiſon, que quand elles commencent a $*af- 
foiblir par une efpece de laſſitude. Enſuite il me dif 
ces paroles: O Philoctete] qu*avez-vous fait de vo- 
tre raiſon & de votre courage? Voici le moment de 
s' en ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre pour rem- 
plir les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, adieu; 
vous Etes indigne d'Ctre le liberateur de la Grece, & 
le deſtructeur de Troye. Demeurez à Lemnos; ces 
à mes que Jemporte, me donneront une gloire qui 
veus Etoit deſtinee. Neoptoleme, partons; il eſt in- 
utile de lui parler; la compaſſion pour un ſeul homme 


ne doit pas nous faire abandonner le ſalut de la Grece 


entire. | | - 

Alors je me ſentis comme une lionne à qui on vient 
d'arracher ſes petits, elle remplit les forets de ſes ru- 
giſſemens. O caverne ! diſois-je, jamais je ne te 
quitterai, tu ſeras mon tombeau] O ſẽjour de ma 


douleur ! plus de nourriture, plus d*efperance | Qui 


me donnera un glaive pour me percer? O fi les oi- 
feaux de proye pouvoient m'enlever! Je ne les per- 
cerat plus de mes fleches. - O arc precieax-! are con- 
ſacrè par les mains du fils de Jupiter! O cher Her- 
cule, sil te reſte encore quelque ſentiment, n' es- tu 
pas indignẽ? cet arc n'eſt plus dans les mains de ton 
fidéle ami, il eſt dans les mains impures & tromp2uſes 

| | : N = d'Ulyſſe. 
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266 LES AVANTURES LIV. XVI. 
d' Ulyſſe. Oiſeaux de proye ] betes farouches ! ne 
fuyez plus cette caverne, mes mains wont plus de 
fleches. Miſerable! je ne puis vous nuire, venez 
me devorer, ou plutot que la foudre de Pimpitoyable 
Jupiter n'ecraſe | Re | „ 
Votre pere ayant tentẽ tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur <Etoit de 
me rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, 
8 me les rendit auffitot. Alors je lui dis: digne 
s d' Achille, tu montres que tu l'es: mais laiſſe- moi 
percer mon ennemi. Pallois tirer une fleche contre 


votre pere: mais Neoptoleme m' arrèta, en me di- 


fant: La colere vous trouble, & vous empeche de 
voir Pindigne action que vous voulez faire. 

Pour Ulyſle, il paroiſſoit auſſi tranquile contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touches 
de cette intrẽpiditẽ & de cette patience. J'eus honte 
d'avoir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 
mes armes pour tuer celui qui me les avoit fait ren- 
dre: mais comme mon reſſentiment n' ẽtoĩt pas en- 
core appaiſẽ, j*etois inconſolable de devoir mes armes 
à un homme que je haiſſois tant. Cependant Ne- 
optolẽme me diſoiĩt: Sachez que le divin Helenus fils 
de Priam ᷑tant ſorti de la ville de Troye par l'ordre 
& par Vinſpiration des Dieux, nous a devoile l'ave- 
nir. La malheureuſe Troye tombera, a-t-il dit; 
mais elle ne peut tomber qu*apres qu'elle aura ẽtẽ at- 
taquẽe par celui qui tient les fleches d' Hercule. Cet 
homme ne peut guerir que quand il ſera devant les 
murailles de Troye; les enfans d' Eſculape le gue- 

En ce moment je ſentis mon œur partage ; j'e- 
' tois touché de la naiveté de Neoptoleme, & de la 


bonne- foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc : 


mais je ne pouvois me reſoudre à voir encore le jour 
Su] faloit ceder a Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me 
tenoit en ſuſpens. Me verra-t-on, diſois-je en moi- 
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meme, avec Ulyſle & avec les Atrides ? Que croira- 


ton de moi. | 


Pendant que j ẽtois dans cette incertitude, tout- a- 
coup j*entens une voix plus qu*humaine ; je vois Her- 
cule dans un nüage eclattant, il etoit environne de 
rayons de gloire. Je reconnus facilement ſes traits 
un peu rudes, ſon corps robuſte, & ſes manieres ſim- 
ples; mais il avoit une hauteug, & une majeſte qui 
n'avoient jamais paru ſi grandes en lui quand il domp- 
toit les monſtres. Il me dit: e 

Tu entens, tu vois Hercule. Jai quitté le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de 1 ann 5D Tu 
ais par quels travaux Jai acquis Vimmortalite : II 
faut que tu ailles avec le fils d' Achille, pour marcher 
ſur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gue- 
riras; tu perceras de mes fleches Paris auteur de tant 
de maux. Apres la priſe de Troye, tu envoyeras de 
riches dẽpouilles a Pœan ton pere ſur le mont Oeta; 
ces depouilles ſeront miſes ſur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due a mes fleches. Et 


toi, 6 fils d' Achille! je te declare que tu ne peux 


vaincre fans Philoctete, ni Philoctete ſans toi. Al- 
lez done comme deux lions qui cherchent enſemble 
leur proye. Jenvoyerai Eſculape a Troye pour gue- 


rir Philoctete. Sur-tout, © Grecs ! aimez & obſer- 
vez la religion; le reſte meurt, elle ne meurt jamais. 


Apres avoir entendu ces paroles, je m'ecriai : O 
heureux jour ! douce Jumiere, tu te montres enfin 
apres tant d*annees. Je Yobeis, je pars apres avoir 
falue ces lieux : Adieu, cher antre : adieu, nymphe 


de ces prez humides; je n' entendrai plus le bruit 


ſourd des vagues de cette mer: adieu, rivage, où 
tant de fois j'ai ſouffert les injures de l'air: adieu, 
promontoires, od Echo repeta tant de fois mes ge- 
miſſemens. Adieu, douces fontaines, qui me fiites 
ft ameres. Adieu, ©6' terre de Lemnos ! laiſſe- moi 
partir heureuſement, puiſque je vais ou m'appelle Ja 


volontẽ des Dieux & mes amis. 
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Ainſi nous partimes, nous arrivames au fiege de 


Troy e. Machaon & Podalire par la divine ſcience 


de 5 pere Eſculape me guerirent, ou du moins me 
mirent dans Fetat ou vous me voyez. Je ne ſouffre 


plus; j ai retrouve toute ma vigueur: mais je ſuis un 


peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 
faon de biche, qu'un chaſſeur perce de ſes traits. 
Bientot Ilion fut réduit en cendre; vous ſavez le 


Teſte. J'avois neanmoins encore je ne ſai quelle a- 


verſion pour le ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes 


maux; & ſa vertu ne pouvoit appaiſer ce reſſenti- 


ment: mais la vue d'un fils qui lui reſſemble, & que 
je ne puis m 'empecher d' aimer, m attendrit 1 Coeur 
pour le pere meme, 


Fin du quinzieme Livre. 
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SOMMAIRE, ; 

Tellmaque entre en difftirend avec Phalante pour des 
priſanniers qu ils ſe diſputent : il combat & waine 
Hippias, qui mépriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur 
ces priſonniers pour ſon frere Phalante : mais étant 
ben content de ſa victoire, il gemit en ſecret de ſa tt- 
 mbrite & de ja faute, quil vnudroit reparer. Au 
mme tems Adraſte roi des Dauniens ttant informe que 
les rois allieꝝ ne ſongent qu'a pacifier le differend de 
Telemaque & d Hippias, va les attaquer a I improviſte. 
Apres avoir ſurpris cent de leurs vaiſſeaux pour tranſ- 
porter ſes troupes dans leur camp, il y met d abord le 

. feu, commence Pattaque par le quartier de Phalante, 
tu ſon frere Hippias, & Phalante lui-meme eft tout 

' perce de ſes coups. © | | 


Þ ENDANT que Philoctete avoit raconté ainſi 
8 ſes avantures, Telemaque ẽtoit demeure comme 
ſuſpendu & immobile. Ses yeux etoijent attachez ſur . 

ce grand homme qui parloit. Toutes les paſſions dif- 

ferentes qui avoient agite Hercule, Philoctete, Ulyſſe, 
Neoptoleme, paroiſſoient tour a tour ſur le viſage 

naif de Telemaque, a meſure qu'elles Etoient repre- 
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270 LES AVANTURES Liv. XVI. 
ſentẽes. Dans la ſuite de cette narration, quelque- 
fois il 8*ecrioit & interrompoit PhiloQete, fans y pen- 
ſer: quelquefois il paroiſſoit reveur comme un homme 
qui penſe profondement a la ſuite des affaires. Quand 
Philoctete dẽpeignoit Pembarras de Neoptoleme, qui 
ne ſavoit point diſſimuler, 'Telemaque paroiſſoit dans 


le mEme embarras; & dans ce moment on Pauroit 


pris pour Neoptoleme. N 
Cependant Parmee des alliez- marchoit en bon or- 
dre contre Adraſte roi des Dauniens, qui mepriſoit 


les Dieux, & qui ne cherchoit qu'à tromper les 


hommes. Telemaque trouva de grandes difficultez 
pour ſe menager parmi tant de rois jaloux les uns des 
autres. Il faloit ne ſe rendre ſuſpect a aucun, & ſe 


faire aimer de tous. Son naturel etoit bon & fincere, 


mais peu careſſant; il ne s'aviſoit guere de ce qui 
pouvoit faire plaiſir aux autres; il n' toit point atta- 
che aux richeſſes, mais il ne ſavoit point donner. 
Ainſi avec un cœur noble & porte au bien, il ne 
paroifloit ni obligeant ni ſenſible a Pamitie, ni libe- 
ral, ni reconnoiſſant des ſoins qu'on prenoit pour 
lui, ni attentif 2 diſtinguer le mérite. Il ſuivoit fon 
gotit ſans reflexion ; fa mere Penélope Vavoit nourri 


malgrẽ Mentor dans une hauteur & dans une fierts 
qui terniſſoient tout ce qu'il y avoit de plus aimable 


en lui. Il ſe regardoit comme ẽtant d'une autre na- 
ture que le reſte des hommes; les autres ne lui ſem- 


bloient mis ſur la terre par les Dieux que pour lui 
plaire, pour le ſervir, pour prevenir tous ſes deſirs, 


& pour rapporter tout a lui comme à une divinite. 


Le bonheur de le ſervir Etoit ſelon lui une aſſez haute 


recompenſe pour ceux qui le ſervoient. Il ne faloit 
jamais rien trouver d' impoſſible, quand il s'agiſſoit 
de le contenter, & les moindres retardemens irritoient 
ſon naturel ardent. _ 5 
Ceux qui Fauroient vii ainſi dans fon naturel, au- 


roient jugẽ qu'il Etoit incapable d'aimer autre choſe 
que lui-meEme ; qu'il n*etoit ſeniible qu'a fa gloire & 
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a ſon plaiſir. Mais cette indifference pour les au- 
tres; & cette attention continuelle ſur lui-meme, 
ne venoient que du tranſport continuel ou il etoit 
jetté par la violence de ſes paſſions. II avoit ete flatte 
par ſa mere des le berceau, & il etoit un grand ex- 
emple du malheur de ceux qui naiſſent dans Peleva- 
tion. Les rigueurs de fa fortune qu'il ſentit des fa 
prẽmiëre jeuneſſe, n'avolent pu moderer cette im- 
pẽtuoſitẽ & cette hauteur. Depourvu de tout, aban- 
donné, Expoſe a tant de maux, il n'avoit rien per- 
du de fa fiertè'. Elle ſe relevoit toujours comme la 
palme ſouple fa releve ſans ceſſe d' elle-mème, quelque 
effort qu'on faſſe pour Pabaiſler. 
Pendant que Telemaque Etoit avec Mentor, ces 
defauts ne paroiſſoient point, & ils diminuoient tous 
les jours. Semblable a un courſier fougueux qui 
bondit dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſ- 
carpez, ni les prEcipices, ni les torrens n' arretent, 
qui ne connoit que la voix & la main d'un ſeul 
bomme. capable de le dompter ; 'Telemaque plein 
Pune noble ardeur ne pouvoit etre retenu que par le 
ſeul Mentor: mais auffi un de ſes regards Parretoit 
tout A- coup dans fa plus grande impetuoſite : il en- 
tendoit d' abord ce que ſignifioit ce regard. II 
pelloit auſſitöt dans ſon cceur tous les ſentiments de 
vertu. La ſageſſe de Mentor rendoit en un moment 
ſon viſage doux & ſerein. Neptune quand il @leve 
ſon trident, & qu'il menace les flots ſoulevez, n*appaiſe 
point plus ſoudainement les noires tempetes. - 
Quand Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſ- 
ſions ſuſpenduss comme un torrent arrets par une 
forte digue, reprirent leur cours; il ne pit ſouffrir 
Parrogance des Lacedemoniens & de Phalante qui &- 
toit à leur tate. Cette colonie qui Etoit venue fon- 
der Tarente, Etoit compoſce de jeunes hommes nez 
pendant le ſiẽge de Troye, qui n'avoient eu aucune 
Education; leur naiſſance illegitime, le dereglement 
de leurs mieres, la licence. dans laquelle ils ayoient &t6 
mn | N 4 Elevez, 
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Elevez, leur donnoient je ne ſai quoi de farouche & 
de barbare. Ils reſſembloient plutot a une troupe de 
brigands, qu'a une colonie Grecque. - 
Phalante en toute occaſion cherchoit à contredire 
Telemaque. Souvent il Vinterrompcit dans les af- 


lemblees, mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un 


jeune homme ſans Experience! Il en faiſoit des rail- 
[-ries, le traitant de foible & d'efféminé; il faiſoit re- 


marquer aux chefs de Parmee ſes moindres fautes, II 


tachoit de ſemer par tout la jalouſie, & de repdre la 
herte de Telemaque odieuſe a tous les alliez. 

Un jcur Telemaque ayant fait ſur les Dauniens 
quelques priſonniers, Phalante pretendit que ces cap- 
tifs lui appartenoient, parce que c'ẽtoit lui, diſoit-il, 
qui à la tete de ſes Lacedemoniens avoit defait cette 
troupe dennemis, & que TI<clemaque trouvant les 
Dauniens d&ja vaincus & mis en fuite, n'avoit eu 
Cautre peine que celle de leur donner la vie, & de 
les mener dans le camp. Telemaque ſoutenoit au 
contraire, que c' ẽtoit lui qui avoit empeche Phalante 


d' etre vaincu, & qui avoit remporte la victoire ſur 


les Dauniens. Ils allerent tous deux défendre leur 


cauſe dans l'aſſemblee des rois alliez. 'Telemaquess'y: 


emporta juſqu*a menacer Phalante ; ils ſe fuſſent 
battus ſur le champ, fi on ne les eũt arretez. _ 
_ Phalante avoit un frere nommé Hippias, celebre 
dans toute l' armee par fa valeur, par ſa force & par 
ſon adreſſe. Pollux, difoient les Tarentins, ne com- 
battoit pas mieux du ceſte; Caſtor n' ei pu le ſur- 
paſſer pour conduire un cheval: il avoit preſque la 
taille & la force d' Hercule. Toute Parmee le crai- 
gnoit; car il Etoit encore plus querelleux & plus bru- 
tal qu'il n'etoit fort & vaillant. „„ 
Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace ſon frere, va à la hate prendre les pri- 


ſonniers pour les emmener a Tarente fans attendre le 


ugement de Paſſemblee. Telemaque a qui on vint 
A dire en ſecret, ſortit en frẽmiſſant de rage: te 
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qu'un ſanglier Ecumant qui cherche le chaſſeur par 
lequel il a ẽtẽ bleſſẽ; on le voyoit errer dans le camp» 
cherchant des yeux ſon ennemi, & branlant le dard 
dont il le vouloit percer. Enfin il le rencontre; & en 
le voyant, ſa fureur ſe redouble. | 
Ce n'ẽtoit plus ce ſage Telemaque inſtruit par 
Minerve ſous la figure de Mentor; c' toit un phre- 
nẽtique ou un lion furieux. Auflitot il crie a Hip- 


pias: Arrete, © le plus lache de tous les hommes! 


arrète, nous allons voir ft tu pourras nvenlever les 
depouilles de ceux que j'ai vaincus. Tu ne les con- 
duiras point a Tarente; va, deſcends tout- A- heure 
dans les rives ſombres du ſtyx. . . . II dit, & il lanca 
ſon dard; mais il le lanca avec tant de fureur, qu'il 
ne put meſurer ſon coup, le dard ne toucha point 
Hippias. Auffitot Telemaque prend fon epee, dont 
la garde Etoit d'or, & que Laerte lui avoit donnee, 
quand il partit d'Ithaque, comme un gage de fa ten- 
drefle. Laërte s'en ẽtoit ſervi avec beaucoup de 
gloire pendant qu'il etoit jeune, & elle avoit* ets 
teinte du ſang de pluſieurs fameux capitaines des Epi- 
rotes, dans une guerre ou Laerte fut victorieux. A 
peine Telemaque eut tire cette epee, qu' Hippias qui 
youloit profiter de Pavantage de fa force, ſe jetta 
pour Parracher des mains du jeune fils d*Ulyfſe. L'e- 
pee ſe rompt dans leurs mains, ils ſe ſaiſiſſent, & ſe 
ſerrent Pun l'autre. Les voila comme deux bètes 
cruelles qui cherchent a ſe dechirer ; le feu brille dans 
leurs yeux, ils ſe racourciſſent, ils s'allongent, ils ſe 
baiſſent, ils ſe relevent, ils s*<lancent, ils ſont alterez 
de ſang. Les voila aux priſes, pieds contre pieds, 
mains contre mains: ces deux corps entrelafſez pa- 


roiſſoĩent n'en faire qu'un. Mais Hippias d'un age 


plus avance, ſembloit devoir accabler Telemaque, 


dont Ia tendre jeuneſſe etoit moins nerveuſe. Deja 


Telemaque hors d'haleine ſentoit ſes genoux chance- 
ler. Hippias le voyant ébranlé redouble ſes efforts. 
C'etoit fait du fils * il aloit porter la peine 


— 
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de ſa temerite & de ſon emportement, ft Minerve 
qui veilloit de loin fur lui, & qui ne Ie laifoit- dans 
cette Extremite de peril que pour Vinſtruire, n elit 
determine la victoire en fa faveur. 
Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
envoya Iris la prompte meſſagere des Dieux. Celle- 
ci volant d'une aile legere fend les eſpaces immenſes 
des airs, laiſſant apres elle une longue trace de lu- 
miẽre que peignoit un nuage de mille diverſes cou- 
leurs: elle ne ſe repoſa que fur les rivages de la mer 
ou Etoit campee l' armee innombrable des alliez : elle 
voit de loin la querelle, Vardeur & les efforts des 
deux combattans ; elle fremit a la vue du danger ou 
Etoit le jeune Telemaque ; elle S approche enveloppee 
d'un nuage chir qu elle avoit forme de vapeurs ſub- 
tiles dans le moment on Hippias ſentant toute ſa force, 
ſe crut victorieux; elle couvrit le jeune nourriflon 
de Minerve de PEgide que la fage Decſſe lui, avoit 
confiẽ. Auſſitõt Telemaque, dont les forces Etoient 
Epuiſces, commence à ſe ranimer. A meſure qu'il 
ſe ranime, Hippias ſe trouble; il ſent je ne ſai quoi 
de divin qui Petonne & qui Paccable. Telemaque 
le preſſe & Pattaque, tantot dans une ſituation, tant6t 
dans une autre; il. Pebranle, il ne lui laiſſe aucun 
moment pour ſe raſſurer; enfin il le jette par terre 
& tombe ſur lui. Un grand chene du mont Ida, 
que la hache a coupe par mille coups dont toute la 
foret a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit 
en tombant; la terre en n ; tout ce qui Pen- 
one en eft ebranlé. q | 
Cependant la ſageſſe ẽtoit revenue avec la wre 
au-dedans de Telemaque. A peine Hippias fut-il 
tombe ſous lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute 
qu'il avoit- faite d'attaquer ainſi le frere d'un des 
rois alliez qu'il ẽtoit venu ſecourir: il rappella lui- 
meme avec confuſion les ſages conſeils de Mentor. 
II eut honte de fa victoire, & vit bien qu'il avoit 


merit q etre vaincu. Cependant Phalante — 
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de fureur accouroit au ſecours de ſon frere ; il eut 
perce Telemaque d'un dard qu'il portoit ; $'il neitt 
craint de percer auſſi Hippias que Telemaque tenoit 
ſous lui dans la pouſfiere. Le fils d'Ulyſſe eũt pu 
ſans peine öter la vie a ſon ennemi; mais fa colere 
Etoit appaiſẽe, & il ne ſongeoit plus qu'à reparer fa 
faute, en montrant de la moderation. II ſe leve, en 
diſant: O Hippias ! il me ſuffit de vous avoir appris 
a ne mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, j'admire 
votre force & votre courage. Les Dieux m' ont pro- 
tẽgẽ, cẽdez à leur puiſſance, ne ſongeons plus qu'a. 
combattre enſemble contre les Dauniens. Pendant 
que Telemaque parloit ainſi, Hippias ſe relevoit cou- 
vert de pouffiere & de ſang, plein, u & de 
rage. Phalante n'oſoit 6ter la vie & celui qui venoĩt 
de la donner ft genereuſement a ſon frere ; il etoit 
en ſuſpens, & hors de lui-meme. ' Tous les rois alliez 
accoururent ; ils menerent d'un cote Telemaque, & 
de autre Phalante & Hippias, qui ayant perdu fa 
herte n*oſoit. lever les yeux. Toute Parm&e ne pou- 
voit affez s' ẽtonner que Telemaque dans un age ft 
tendre, où les hommes r*ont point encore toute leur 
force, eut pu renverſer Hippias, ſemblable en force 
& en grandeur A ces geans enfans de la terre, qui 
rin autrefois de chaſſer de POlympe les immor- 
tels. | = 5 
Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien eloigne de jouir du 
plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit 
ſe laſſer de Padmirer, il ſe retira dans fa tente honteux 
de fa faute; & ne pouvant plus ſe ſupporter lui- mème, 
il gẽmiſſoit de fa promptitude. Il reconnoiffoit com- 
bien il etoit injuſte & deraiſonnable dans ſes emporte- 
mens: il trouvoit je ne ſai quoi de vain, de foible 
& de bas dans cette hauteur demefuree. I recon- 
noiſſoit que la veritable grandeur n'eſt que dans la 
moderation, la juſtice, la modeſtie & Fhumanite : 
il le voyoit, mais il n'oſoit efperer de fe corriger - 


après 


— 
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| apres tant de rechutes ; il etoit aux priſes avec lui- 
meme, & on Pentendoit rugir comme un lion furieux. 
ll demeuradeuxj jours renfermẽ ſeul dans ſa tente, 
ne pouvant ſe rẽſoudre à ſe rendre dans aucune ſo- 
_ciete, & ſe puniſſant lui-meme, Helas ! diſoit-il, 
oferai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le 
plus fage &-le plus patient des hommes ? Suis-je ve- 
nu porter la diviſion & le dẽſordre dans Parmee des 


alliez ? Eft-ce leur ſang ou celui des Dauniens leurs 


ennemis que je dois repandre ? Jai &te temeraire ; je 
n'ai pas meme ſu lancer mon dard; je me ſuis Ex- 
poſe avec Hippias à forces inegales ; je n'en devois 
attendre que la mort avec la honte d' etre vaincu. 
Mais qu*imgprte ? je ne ſerois plus.. ... non, je ne ſe- 
reis plus cetemeraire Telemaque, ce jeune inſenſc, 
qui ne profite d aucun conſeil; ma honte finiroit avec 
ma vie, Helas!- fi je pouvois au moins eſperer de 
ne plus faire ce que je ſuis dẽſolẽ d'avoir fait ! trop 
heureux ! trop heureux ! Mais peut- etre qu' avant la 
fin du jour je ferai & voudrai faire encore les memes 


fautes dont j ai maintenant tant de honte & d'horreur. 
O funeſte viQtoire ! & louanges que je ne puis ſouffrir, 


& qui ſont de cruels reproches de ma folie 

Pendant qu'il Etoit feul & inconſolable, Neſtor & 
Philoctete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui re- 
montrer le tort qu'il avoit: mais ce ſage vieillard recon- 


noiſſant bientot la dẽſolation du jeune homme, chan- 


gea ſes graves remontrances en des paroles de ten- 
dreſſe pour adoucir ſon deſeſpoir. 

Les princes alliez etoient arretez par cette querelle, 
& ils ne pouvoient marcher vers les entiemis qu*apres 
avoir reconcilie Telemaque avec Phalante & Hippias. 
On craignoit a toute heure que les troupes des Ta- 
rentins f attaquaſſent les cent jeunes Cretoisqui avoient 
ſuivi Tdemaque dans cette guerre: tout Etoit dans 


le trouble parl 2 faute du ſeul elemaque; ; & Tde- 


maque qui voydit tant de maux preſens & de perils 
: Tour Pavenir, dont il etoit Fauteur, s abandonndit 3 A 


une 
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une douleur amere. Tous les princes, etoient dans 
un Extreme embarras. Is n'ofoient faire marcher 
Parm&e, de peur que dans la marche les Cretois de 
Telemaque, & les Tarentins de Phalante ne combat- 
tiſſent les uns contre les autres. On avoit bien de 
la peine à les retenir au-dedans du camp ou ils Etoient 
gardez de pres. Neſtor & Philoctete allojient & re- 
venoient ſans ceſſe de la tente de Telemaque x celle 
de Fimplacable Phalante, qui ne reſpiroit que la ven- 
geance. La douce eloquence de Neſtor, & auto- 
ritẽ du grand Philoctete ne pouvoient moderer ce 
cœur farouche, qui ẽtoit encore ſans ceſſe irritẽ par 
les diſeours pleins de rage de ſon frere Hippias. Té- 
lemaque Etoit bien plus doux, mais il etoit abattu 
par une douleur que rien ne pouvoit conſoler. 
Pendant que les princes etotent dans cette agita- 
tion, toutes les troupes ẽtoient conſternees : tout le 
camp paroiſſoit comme une maiſon. defolee qui vient 
de perdre un pere de famille, Pappui de tous ſes 
proches, & la douce eſperance de ſes petits-enfans. 
Dans ce dẽſordre & cette conſternation de Parmee, 
on entend tout-i-coup un bruit effroyable de chariots, 
d*armes, de henniſſemens de chevaux, de cris d'hommes, 
les uns vainqueurs & animez au carnage, les autres, 
ou fuyans, ou mourans, ou bleſſez. Un tourbillon 
de pouſſiere-forme un epais nuage qui couvre le ciel, 
& qui enveloppe tout le camp. Bientdot à la pouſſiere 
ſe joint une fumee Epaiſſe qui troubloit l'air & qui 
toit la reſpiration. On entendoit un *© bruit ſourd 
ſemblable à celui des tourbillons de flame que le Mont- 
Etna vomit du fond de ſes entrailles embraſces, lorſ- 
que Vulcain avec ſes Cyclopes y forge des foudres 
pour le pere des Dieux.  L?epouvante ſaiſit les cœurs. 
Adrafte vigilant & infatigable avoit ſurpris les al- 
liez; il leur avoit cache fa marche, & il &Etoit in- 
ſtruit de la leur. Il avoit fait une incroyable diligence 
pour faire le tour d'une montagne preſque inacceſ- 


fible, dont les alliez avoient faifi preſque tous les 
1 wo; pailages z 
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paſſages ; tenans ces defilez ils ſe croyoient en pleine 
Tſurete, & pretendoient meme pouvoir par ces paſ- 
fages qu' ils occupoient, tomber ſur Pennemi derriere la 
montagne, quand quelques troupes qu'ils attendoient, 
leur ſerotent venues. Adraſte, qui repandoit Vargent 
a pleines mains pour ſavoir le ſecret de ſes ennemis, 
ayoit appris leur reſolution 5 car Neſtor & Philoctete, 


ces deux capitaines d'ailleurs fi ſages & fi experimen- 
tea, n'ẽtoient pas aſſez ſecrets dans leurs entrepriſes. 


Neſtor dans ce declin de Page ſe plaiſoit trop à ra- 


eonter ce qui pouvoit lui attirer quelque louange. 


Philoctete naturellement parloit moins; mais il Etoit 
prompt: & fi peu qu'on excitat fa vivacite, on lui 


faiſoit dire ce qu'il avoit rẽſolu de taire. Les gens 


4 


artificieux avoient trouve la clef de fon cœur pour en 
_ tirerles plus importans fecrets. On n'avoit quia Pir- 
| Fiter* alors fougueux & hors de Jui-meme il Eclattoit 
par des menaees; il fe vantoit d'avoĩr des moyens 
ſurs de parvenir a ce qu'il vouloit. Si peu qu'on pa- 


rat deuter de ſes moyens, il fe hatoit de les expliquer 
inconfiderement, & le ſecret le plus intime echap- 
poit' du fond de fon coeur. Semblable a un vaſe 
precieux, mais fele, Pou 8*<coulent toutes les liqueurs 


les plus dElicieuſes, le cœur de ce grand capitaine ne 


pouvoit rien garder. 


— 


- Les traitres corrompus par Pargent d' Adraſte ne 
manqueient pas de fe jouer de la foibleſſe de ces deux 
rois. Ib flattoient fans ceſſe Neſtor par de vaines 
louanges; ils lui rappelloient ſes victoires paſlces, ad- 
mirotent ſa prevoyance, ne ſe laſſoient jamais de l' ap- 
plaudir. D'un autre cõté ils tendoient des pieges 
contiuuels a Phumeur impatiente de Philoctete, ils ne 


lui perloient que de difficultez, de contre-tems, de 


dangers, d' inconveniens, de fautes irremediables. Auſſi- 


t6t que ce naturel prompt Etoit enflame, a ſageſſe 
Pabandonnoit, & il n'ẽtoit plus le meme homme. 


Telemaque malgre les defauts que nous avons vus, 
Etoit © bien plus prudent pour garder un ſecret. NY 
| | a eto 
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toit accoutumẽ᷑ par ſes malheurs, & par la neceflite- 
6% il avoit ẽtẽ des fon enfance de Me cacher aux amans 
de Penclope. Il favoit taire un fecret ſans dire aucun 
menſonge. Il ravoit point meme certain air reſerve 
& myſterieux qu ont d'ordinaire les gens ſecrets. It 
ne paroĩſſoĩt point charge du ſecret qu'il devoit garder: 
on le trouvort totyours hbre, naturel, ouvert, comme 


un homme qui a ſon cœur fur' ſes EKvres. Mais en 
diſant tout ce que Von pouvoit dire ſans conſẽquence, 


il favoit s'arrèter preciſement & ſans affectation aux 
choſes qui pouvoient donner quelque ſoupgon & en- 


tamer fon ſecret: Par- fon ceeur Etoit impẽnẽtra- 


ble & inacceſſible; ſes meilleurs amis meme ne ſa- 
voient que ce qu'il croyoit utile de leur decouvrir 
pour en tirer de ſages conſeils, & il n'y avoit que le 
feul Mentor pour lequel it n'avoit aucune reſerve; 
D fe corfficit a | Wafers amis, mais à divers degrez, 


& 3 proportion de ce qu'il avoit ẽprouvẽ leur amitis 


& leur ſageſſe. 

Telémaque avoit ſouvent remarquẽ que les reſolu- 
tions du conſeil fe repandojent un peu trop dans le 
camp. Il en avoit averti Neftor & Philoctete: mais 
ces deux hommes ſi Experimentez ne firent pas aſſes 
d' attention A un avis fi ſalitaires La vieilleſſe n'a 
plus rien de ſouple, la longue habitude la tient comme 
enchain&e ; elle n'a plus de reſſource contre ſes dẽ- 
fauts. Semblables aux arbres dont le trone rude & 


nouèux s'eſt durci par le nombre des années, & ne 
peut plus ſe redreſſer, les hommes à un certain age 


ne peuvent preſque plus ſe plier eux-memes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, & qui 
ſont entrees juſques dans la motlle de leurs os. Sous 
vent ils les connoiſſent, mais trop tard; ils gemiſſent 
en vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul Fo ou Fhomme 
peut encore tout ſur Jui-meme pour ſe corriger, 
II y avoit dans Parmee un Dolope nomme Eury> 


maque flatteur inſinuant, ſachant s accommoder à tous 
les golits, & A toutes les inclinations des princes; in- 
5 > Tanks 


ventif 
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ventif & induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens 
de leur plaire. A Fentendre rien n' ẽtoit jamais diffi- 
eile. Lui demandoit-on ſon avis? il devinoit celui 
qui ſeroit le plus agreable. Il ẽtoit plaifant, railleur 
contre les foibles, complaiſant pour ceux qu'il crai- 


gnoit, habile pour aſſaiſonner une louange dElicate 


qui füt bien reguẽ des hommes les plus modeſtes. II 
etoit grave. avec les graves, enjouẽ avec ceux qui 
Etoient dune humeur enjouee. Il ne lui coütoit 


tien de prendre toutes ſortes de formes. Les hommes 
ſincẽres & vertueux qui ſont toujours les memes, 
& qui s' aſſujettiſſent aux regles de la vertu, ne 


faurojent jamais Etre auſſi agreables aux princes 
que ceux qui flattent leurs paſſions dominantes. Eu- 
rimaque ſavoit la guerre; il Etoit capable d' affaires, 


c' toit un avanturier qui s' toit donne a Neſtor, & 


qui avoit gagnẽ ſa confiance. [Il tiroit du fond de ſon 
cœur un peu vain & ſenſible aux louanges, tout ce 
qu'il en vouloit ſavoir. 8 2 


Quoique Philoctete ne ſe confidt point 2 lui, la co- 


lere & Pimpatience faiſoient en lui ce que la confiance 
faiſoit dans Neſtor. Eurimaque n'avoit qu'à le con- 
tredire, en l'irritant il decouvroit tout. Cet homme 


avoit regu de granc es ſommes d' Adraſte pour lui man- 
der tous les deſſeins des alliez. Ce roi des Dauniens 


avoit dans Parmee un certain nombre de transfuges 
qui devoient l'un apres l'autre s' chapper du camp 
des alliez, & retourner au ſien. A meſure qu'il y 

avoit quelque affaire importante à faire ſavoir à Adraſte, 


Eurimaque faiſoit partir un de ces transfuges. La 


tromperie ne pouvoit pas Etre facilement découverte, 
parce que ces transfuges ne portoient point de lettres. 


Si on les ſurprenoit, on ne trouvoit rien qui put ren- 
dre Eurimaque ſuſpect. * 
Cependant Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes 


des alliez. A peine une réſolution etoit-elle priſe 
dans le conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſement 


qui ᷑toit nëceſſaire pour en empecher le ſucces, 
ty 5 b Telemaque 
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Telemaque ne fe laſſoit point d'en chercher la cauſe, 
& d*exciter la defiance de Neſtor & de Philoctete, 
mais ſon ſoin etoit inutile. Ils etoient aveuglez. 

On avoit rẽſolu dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit fait avan- 
cer ſecrẽtement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour 
conduire plus promptement ces troupes depuis une 

cote de la mer très-rude ou elles devoient arriver, 
ju ſqu' au lieu ou armee campoit. Cependant on ſe 
croyoit en ſurete, parce qu'on tenoit avec des troupes - 
les dEtroits de la montagne voiſine, qui eſt une cote 
preſque inacceſſible de PApennin. L'armèe etoit 
campèe ſur les bords du fleuve Galeſe, aſſez pres de 
la mer. Cette campagne delicieuſe eſt abondante en 
paturage, & en tous les fruits qui peuvent nourrir 
une armee. Adraſte Etoit derriere la montagne, & 
on comptoit qu'il ne pouvoit paſſer: mais comme il 
ſut que les alliez ẽtoiĩent encore foibles, qu'il leur 
venoit un grand ſecours; que les vaiſſeaux attendoient 
des troupes qui devoient arriver, & que Parmee ẽtoit 
diviſce par la querelle de Telemaque avec Phalante, il 
- ſe hata de faire un grand tour. [Il vint en, diligence 
jour & nuit ſur le bord de la mer, & paſla par des 
chemins qu'on avoit toujours cru abſolument imprati- 
cables. Ainſi la hardieſſe & le travail ſurmontent 
les plus grands obſtacles; ainſi il n'y a preſque rien 
d' impoſſible a ceux qui ſavent oſer & ſouffrirz ainſi 
ceux qui s' endorment comptant que les choſes difficiles 
ſont impoſſibles, meritent d' etre ſurpris & accablez. 
Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux qui 
appartenoient aux alliez. Comme ces vaiſſeaux ẽtoĩent 
mal gardez, & qu'on ne ſe defivit de rien, il s' en 
ſaiſit ſans rẽſiſtance, & s' en ſervit pour tranſporter 
ſes troupes avec une incroyable diligence a Pembou- 
_ chiire du Galeſe; puis il remonta tres-promptement 
ſur les bords du fleuve. Ceux qui <toient dans les 
poſtes avancez autour du camp vers la riviẽre crurent 
que ces vaiſſeaux leur amenoient les troupes qu'on 
. ö %% AAC 
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attendoit ; on pouſſa d' abord de grands cris de joye. 
Adrafte & ſes ſoldats deſcendirent avant qu'on les 
xeconnoitre, Ils tombent ſur les alliez qui ne ſe de- 
fient de rien, il les trouve dans un camp tout ouvert, 
fans ordre, ſans chef, ſans armes. 
Le cote du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui 
des Tarentins on commandoit Phalante. Les Dau- 
niens y entrerent avec tant de vigueur, que cette 
jeuneſſe Lacedemonienne ẽtant ſurpriſe ne pitt reſiſ- 
ter. Pendant quiils cherchent leurs armes, & qu'ils 
Sembarraſſent les uns les autres dans cette confuſion, 
Adraſte fait mettre le feu au camp. Auſlitdt la flame 
 $'&leve des pavillons, & monte juſqu' aux nues : le 
bruit du feu eſt ſemblable à eelui d'un torrent qui inonde 
toute une campagne, & qui entraine par fa rapidits 
les grands cheEnes avec leurs profondes racines, les 
moiſſons, les & $04 tes Etables, ' & les troupeaux. 
Le vent pouſſe impẽtueuſement la flame de pavil- 
lon en pavillon, & bientôt tout le camp eſt comme 
une vieille foret, qu'une Etincelle de feu a embraſcee. 
Phalante qui voit le peril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remedier. Il comprend > jr toutes ſes 
troupes vont perir dans cet incendie, ſi on ne ſe hate 
d*abandonner le camp: mais il comprend auſſi com- 
bien le dẽſordre de cette retraite eſt à craindre de- 


* 


. vant un ennemi victorieux; il commence A faire ſor- 
tir fa jeuneſſe Lacẽdẽmonienne encore à demi defar- 
me: mais Adraſte ne les laiſſe point reſpirer. D'un 


cdte une troupe d' archers adroits perce de fleches in- 
nombrables les ſoldats de Phalente; de l'autre des 
frondeurs jettent une prele de groſſes pierres. Adraſte 
lui-meme Fepte à la main marchant a la tete d'une 
troupe choiſie des plus intrepides Dauniens pourſuit A 
la lueur du feu les troupes qui s' enfuyent. II moiſ- 

ſonne par le fer tranchant tout ce qui a Echappe au 
feu; il nage dans le fang ; il ne peut s aſſouvir de car- 
| bes lions & les tygres n' egalent point fa furic 
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Les troupes de Phalante ſuccombent & le courage 
les abandonne. La pale mort conduite par une furie 
infernale, dont la tete eſt herifſee de ſerpens, glace 
le fang de leurs veines, leurs membres engourdis ſe 
roidiflent, & leurs genoux chancelans leur dtent meme. 
Peſperance de la fuite. Phalante à qui la honte & le 
deſcſpoir donne encore un reſte de force & de vi- 
gueur, Eleve les mains & les yeux vers le ciel; il 
voit tomber a ſes pieds ſon frere Hippias ſous les 


coups de la main foudroyante d' Adraſte. Hippias e- 


tendu par terre ſe roule dans la pouſfiere ; un ſang 
noir & bouillonnant fort comme un ruiſſeau de la 


profonde bleſſure qui lui traverſe le cote ; ſes yeux 
ſe ferment a la lumiere, ſon. ame furieuſe s' enfuit 


avec tout ſon ſang. Phalante lui-meme tout couvert 
du ſang de ſon frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe 
voit envelope par une foule d*ennemis qui s' efforcent 
de le renverſer ; ſon bouclier eſt perce de mille traits, 
Il eſt bleſſẽ en pluſieurs endroits de ſon corps; il ne 
peut plus rallier ſes troupes fugitives. Les Dieux le 
yoyent, & ils n'en ont aucune pitiẽ. N 
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SOMMAIRE. 


| Teimaque petant revitu de ſes armes divines, court au 


+ fecours de Phalante, renverſe dabord Iphicles fil. 
4 Adraſte, repouſſe Fennemi victoricuæ, & remporteroit 
ſur lui une victoire complette, fi une tempéte ſurve- 
. nant ne faiſoit finir le combat. Enſuite Telemaque 
ait emport er les. Plaſſex, prend ſein deux, & princi-, 


palement de Phalante. Il fait Phonneur des obſeques 


de ſon fre ere Hippias, dont il lui va prifenter les cen- 
dares qu'il a recueillies dans une urne d'or. - 


UPITER au miles de toutes les divinitez c6- 
leſtes regardoit du haut de YOlympe ce carnage 


des alliez. Er meme tems il conſultoif les immua- ' 


| bles deſtinẽes, & voyoit tous les chefs dont la trame 
| devoit ce jour-la Etre tranchee par le cizeau de la 
Parque. Se des Dieux Etoit attentif pour de- 
couvrir ſus le viſage de Jupiter quelle ſeroit fa volontẽ. 
Mais le pere des Dieux & des hommes leur dit d'une 


E 


qui renverſe tous ſes ennemis: mais ce 


trẽmitẽ ſont 8 les alliez, vous 2 Adraſte 
pectacle eſt 


bien trompeur ; la gloire & la proſperite des 9 


* 


1 » 


oix douce & majeſtueuſe: Vous voyez en quelle 
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eſt courte; Adraſte impie & odieux par ſa mauvaiſe 


foi ne remportera point une entire victoire. Ce 


malheur n' arrive aux alliez que pour leur apprendre 
à ſe corriger, & à mieux garder le ſecret de leurs en- 


trepriſes. Ici la 5 Minerve prépare une nouvelle 


gloire à ſon jeune TLelẽmaque, dont elle fait ſes de- 
lices. . Alors Jupiter ceſſa de parler. Tous les 
Dieux en ſilence continuoient à regarder le combat. 

Cependant Neſtor & Philoctete furent avertis 
qu'une partie du camp ẽtoit deja brülẽe; que la flame 


pouſſẽe par les vents s' avangoit toujours; que leurs 


troupes Etoient en dẽſordre, & que Phalante ne pou- 


voit plus ſoutenir les efforts des ennemis. A peine 
ces funeſtes paroles frappent leurs oreilles, qu' ils cou- 
rent aux armes, aſſemblent les capitaines, & ordon- 
nent qu'on ſe hate de ſortir du camp pour eviter cet 


ii >, 
Telemaque, qui <toit abattu & inconſolable, ou- 


blie fa douleur. Il prend ſes armes, don precieux de 


la ſage Minerve, qui paroiſſant ſous la figure de Men- 
tor, fit ſemblant de les avoir regues d'un excellent 
ouvrier de Salente, mais qui les avoit fait faire à Vul- 
cain dans les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes Etoient polies comme une glace, & 


brillantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit 


Neptune & Pallas qui diſputoient entre eux a qui au- 
roit la gloire de donner ſon nom à une ville naiffante. 


Neptune de ſon trident frappoit la terre, & on en 


voyoit ſortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de 


ſes yeux, & l'ẽcume de ſa bouche. Ses crins flot- 


toient au gre du vent: ſes jambes ſouples & nerveuſes 


ſe repligjent avec vigueur & legerete. Il ne mar- 


choit point; il ſautoit à force de reins, mais avec 


* 


pas: on, croyoit Pentendre hennir. 


| 


tant de viteſſe, qu'il ne laiſſoit aucune trace de ſes 


* 


2 „ . s N FR * 32 
De Vautre.cote Minerve donnoit aux habitans de 


fa nouvelle ville Polive, fruit de Farbre qu'elle avoit 


plante. Le rameau auquel pendoit ſon fruit, repre- 
| TT - ſentoit 
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ſentoit la douce paix avec Pabondance, . preferable aux 
troubles de la guerre, dont ce cheval <toit l'image. 
La Deefle demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples 
& utiles, & la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

' Ton voyoit auſſi Minerve aflenblant autour d'elle 
tous les beaux arts, qui Etotent des enfans tendres & 
aller. Ils ſe refugioient autour d'elle, ẽtant Epou- 
vantez des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les agneaux belans ſe rẽfugient autour de leur 
mere, a la vue d'un loup affame, qui d'une gueule 
beante & enflamee, 8 ẽlance pour les devorer. Mi- 
nerve d'un viſage dẽdaigneux & irritẽ, confondoit 
par l' Excellence de ſes ouvrages la folle temerite d'A- 


* 


D' un autre còtẽ le bouclier repreſentoit Ceres 
dans les fertiles campagnes d' Enna qui ſont au milieu 
de la Sicile. On yoyoit la Deeffe qui raſſembloit les 
peuples ẽpars ca & l, cherchans leur nourriture par 


chaſſe, ou cueillans les fruits ſauvages qui tomboient 


des arbres. Elle montroit a ces hommes proſſiers 
Fart d'adoucir la terre, & de tirer de fon fein fe- 
cond leur nourriture. Elle leur prẽſentoit une char- 
rus, & y faiſoit atteler des bœufs. On voyoit la 
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tere #ouvrir en fillons par le tranchant de Ta char 


rue; 


2 wah 


er ese e eee 


Mk 2 e Potty 


Liv. XVII. DE TELEMAQUE, 287 
rut; puis on appercevoit les moiſſons dorees qui cou- 
vroient ces fertiles campagnes. Le moiſſonneur avec 
| fa faux coupoit les doux fruits de la terre, & fe pay- 
oit de toutes ſes peines. Le fer deſtinẽ ailleurs à tout 
_ detruire, ne paroifſoit-employe en ce lieu qu'à pre- 
parer Pabondance, & A faire naitre tous les plaiſirs. 
Les nymphes couronnees de fleurs danſoient en- 
ſemble dans une prairie ſur le bord d'une riviere au- 
pres d'un bocage. Pan joũoit de la fliite : les Faunes 
& les Satyres folatres ſautoient dans un coin. Bac- 
chus y paroiſſoit auſſi couronne de lierre, appuyẽ 
d'une main fur ſon thyrſe, & tenant de l'autre une 
vigne ornẽe de pampres, & de pluſieurs grapes de 
raiſins. C' toit une beauté molle, avec je ne ſai 
quoi de noble, de paffionne, & de languiſſant. 1 
Etoit tel qu'il parut a la malheureuſe Ariadne, lorſ- 
qu'il la trouva ſeule abandonn&e, & abimee dans la 
douleur ſur un rivage inconnu. e 
Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
| breux, des vieillards qui alloient porter dans les tem- 
| ples les premices de leurs fruits; de jeunes hommes 
qui revenotent vers leurs epouſes, laſſez du travail de 
la journẽe. Les femmes alloient au-devant d'eux, 
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; menant par la main leurs petits enfans-qu'elles careſ- 
r ſoient. On. voyoit auſſi des bergers qui paroiſſoĩent 
- chanter, & quelques-uns danſoient au fon du chalu- 
: meau. Tout repreſentoit la paix, Pabondance & les 
| dẽlices: tout paroiſſoit riant & heureux. On voyoit 
8 meme dans les paturages les loups ſe jouer àu milieu 
U des moutons. Le lion & le tygre ayant quitte leur 
8 ferocitẽ, paiſſoient avec les tendres agneaux. Un 
r petit berger les menoit enſemble ſous fa houlette, 
C- & cette aimable peinture rappelloit tous les charmes 
8 de Page d'or. ) 8 
. Telemaque stant revetu de ces armes divines; 
rau lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la ter- 
la rible Egide que Minerve lui avoit envoyee, en la con- 
r- | fant a Iris prompte meſſagere des Dieux. Iris lui 
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avoit enleve ſon bouclier ſans qu'il gen apperciit, & 
Jui avoit donne en la place cette Egide redoutable aux 
Dieux memes. 

En cet Etat, il court hors du camp pour en Eyi- 
ter les flames; ib appelle à lui d'une voix forte tous 
les chefs de Parmee ; & cette voix ranime deja tous 


les allicz Eperdus. Un feu divin etincelle dans les 


yeux du jeune guerrier. Il paroit toujours doux, 
toũjours libre & tranquile, toũjours applique à donner 
des ordres, comme pourroit faire un ſage vieillard at- 
tentif à regler fa famille, & a inſtruire ſes enfans: 

mais il eſt prompt & rapide dans Pexecution. Sem- 
blable à un fleuve impẽtueux, qui non- ſeulement 
roule avec precipitation ſes flots Eecumeux, mais qui 
entraine encore dans ſa courſe les plus peſans vaiſſeaux 


dont il eſt charg E. 


Philoctete, Neſtor, & G chefs des Manduriens & 
des autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſſe je ne 
Jai quelle autorité, à laquelle il faut que tous cedent, 
L'éxpérience des vieillards leur manque, le conſeil & 
la ſageſſe ſont otez a tous les commandans; la jalou- 
ſie Time ſi naturelle aux hommes S ẽteint dans tous 
les cœurs; tous ſe taiſent, tous admirent TElemaque, 
tous ſe rangent pour lui obEir ſans y faire de reflexions, 
& comme s ils y euſſent ete accoutumez. II s'avance 
& monte ſur une colline, dou il obſerve la diſpoſi- 

tion des ennemis. Puis tout-à-coup il juge qu'il faut 
ſe, hater: de les ſurprendre dans le dẽſordre oi ils ſe 
ſont mis, en brülant le camp des alliez. III fait le 


tour en diligence, & tous les capitaines les plus Ex- 
| perimentez le ſuivent. II attaque les Dauniens par 


derriere, dans un tems ou ils croyoient Parmee des 
alliez envelope dans les flames de FPembraſement. 


Cette ſurpriſe les trouble ; ils tombent ſous la main 


de Telemaque, comme les feuilles dans les derniers 


jours de l' automne tombent des forets, quand un fier 


Aquilon ramenant Phyver, fait gemir les troncs des 


terre 


% 
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perte du Lacẽdẽémonien. 
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terre eſt couverte des hommes que Telemaque ren- 
verſe. De ſon dard il perce le coeur d'Iphicles, le 
plus jeune des enfans d' Adraſte. Celui-ci ofa ſe pre- 
ſenter contre lui au combat pour ſauver la vie de fon 
pere, qui penſa <tre ſurpris par Telemaque. * Le fils 
d'Ulyſſe & Iphiclès ẽtoient tous deux beaux, vigou- 
reux, pleins d'adreſſe & de courage, de la meme 
taille, de la meme- douceur, du meme age, tous 
deux chris de leurs parens: mais Iphicles étoit 
comme une fleur qui s e panouit dans un champ, qui 
doit etre coupe par le tranchant de la faux du moiſ- 
ſonneur. Enſuite 'I'dlemaque renverſe Euphorion, le 
plus celẽébre de tous les Lydiens venus en Etrurie. 
Enfin ſon glaive perce Cleamenes nouveau marié, 
qui avoit promis à ſon Epouſe de lui porter les riches 
depouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais la 
Win. 85 . 

Acdraſte frẽmit de rage voyant la mort de ſon fils, 
celle de pluſieurs capitaines, & la victoire qui Echapp= 
de ſes mains. Phalante preſque abattu à ſes pieds eſt 
comme une victime a demi egorgee qui ſe derobe au 


_ coliteau fſacre, & qui s'enfuit loin de Pautel. Il ne 


* 


faloit plus a Adraſte qu'un moment pour achever la 


Phalante noye dans fon ſang, & dans celui des ſol- 
dats qui combattent avec lui, entend les cris de Tele- 
maque qui s' avance pour lo ſecourir. En ce mo- 
ment la vie lui eſt rendue, un nuage qui couvroit 


deja ſes yeux ſe diſſipe. Les Dauniens ſentant cette 


attaque imprevue, abandonnent Phalante pour aller 
repouſſer un plus dangereux ennemi. Adraſte eſt tel 
qu'un tygre, à qui des bergers aſſemblez arrachent la 
proye qu'il ẽtoit pret a devorer. Telemaque le 
cherche dans la melee, & yeut finir tout-à-coup la 
guerre, en delivrant les alliez de leur implacable en- 
nemi. . | | + | 
Mais, Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulyſle 
une victoire ſi prompte & ſi facile, Minerve meme 
| © __ __ youloit 
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vouloit qu'il eũt a ſouffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre a gouverner les hommes. L' impie 
Adraſte fut donc conſervẽ par le pere des Dieux, a- 
fin que Telemaque eut le tems d'acquérir plus de 
gloire & plus de vertu. Un nuage epais que Jupiter 
aſſembla dans les airs, ſauva les Dauniens ; un ton- 
nerre effroyable declara la volonté des Dieux. On 
auroit cru que les voutes Eternelles du haut Olympe 
alloient s'<crouler fur les tetes des foibles mortels ; les 
eEclairs fendoient la nue de Pun a l'autre pole; & 
dans le moment ou ils eblouifloient les yeux par leurs 
feux percans, on retomboit dans les affreuſes tenebres 
de la nuit. Une pluye abondante qui tomba dans 
Finſtant, ſervit encore a ſẽparer les deux armees. 
Adraſte profita du ſecours des Dieux, ſans tre 
touche de leur pouvoir, & merita, par cette ingrati- 
tude, d' etre reſerve a une plus cruelle vengeance. 
It ſe hata de faire paſſer ſes troupes entre le camp à 
demi brũlẽ, & un marais qui s' ẽtendoit juſqu'a la ri- 
viere ; i} le fit avec tant d'induſtrie & -de prompti- 


tude, que cette retraite montra cembien il avoit de 


reſſources & de preſence d'eſprit. Les alliez animez 
par Telemaque, vouloient le pourſuivre, mais a la 


faveur de cet orage il leur ẽchappa, comme un oi- 
ſeau d'une aile lẽgẽre ẽchappe aux filets des chaſſeurs. 
Les alliez ne ſongerent plus qu'a rentrer dans leur 


camp, & a reparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent_ce que la guerre a de plus lamentable; les ma- 
lades & les bleſſez manquant de forces pour ſe trainer 
hors des tentes, n'avoient pi ſe garantir du feu: ils 


paroiſſoĩent a demi brulez, pouſſans vers le ciel d'une 


voix plaintive & mourante, des cris douloureux. 


cœur de Telemaque en fut perce, il ne put retenir 


ſes larmes; il detourna pluſic urs fois ſes yeux, ẽtant 


ſaiſi d horreur & de compaſſion: il ne pouvoit voir 


ſans fremir ces corps encore vivans & devouez a une 


longue & cruelle mort: ils pe roiſſoĩent ſemblables : 


3 
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la chair des viftimes qu'on a briilces fur les autels, & 


dont Podeur ſe repand de tous cotez. 

Helas, 8*ecrioit Telemaque, voila done les maux 
que la guerre entraine apres elle | Quelle fureur a- 
veugle pouſſe les malheureux mortels ? ils ont fi peu 
de jours à vivre ſur la terre, ces jours ſont ſi miſe- 


rables ! pourquoi precipiter une mort deja fi pro- 
chaine? pourquoi ajouter tant de defolations affreuſes 


a Pamertume dont les Dieux ont rempli cette vie ft 


courte ? Les hommes ſont tous freres, & ils s'entre- 
\ dechirent, les betes farouches ſont moins cruelles 


qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, 
ni les tygres aux tygres; ils n'attaquent que les ani- 
maux d' eſpece differente. L'homme ſeul, malere fa 
raiſon, fait ce que les animaux fans raiſon ne firent 
jamais. Mais encore pourquoi ces guerres? N'y a-t- 
il pas aſſez de terre dans l' univers pour en donner à 
tous les hommes plus qu' ils wen peuvent cultiver ? 


Combien y a-t-il de terres deſertes? Le genre hu- 


main ne ſauroit les remplir. Quoi donc! une fauſſe 
gloire, un vain titre de conquerant, qu'un prince 
veut acquerir, allume la guerre dans des pays im- 
menſes! Ainſi un ſeul homme donne au monde par 
la colere des Dieux, en ſacrifie brutalement tant d' au- 
tres a fa'vanite. Il faut que tout periſfe, que tout 
nage dans le lang, que tout ſoit devore par les flames; 
que tout ce qui echappe au fer & au feu, ne puiſte 
echapper a la faim encore plus cruelle ; afin que cet 
homme, qui ſe joue de la nature humaine entiére, 
trouve dans cette deſtruction generale ſon plaiſir & ſa 
gloire. Quelle gloire monſtrueuſe ! Peut-on trop ab- 


horrer & trop mepriſer des hommes qui ont tellement 


oublie Phumanite ? Non, non, bien loin d'etre.des 
demi-Dieux, ce ne ſont pas meme des hommes; ils 


doivent &tre meme en Execration. dans tous les ſiccles, 


dont ils ont cru ètre admirez. Oh! que les rois dci- 
vent bien prendre garde aux guerres quils entreprea- 


nent ! Elles doivent <tre juſtes; ce n'eſt pas allez, 
i nn ö | 
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292 LES AVANTURES LIV. XVII. 
I faut qu'elles ſojent neceſſaires pour le bien public. 
Lee ſang du peuple ne doit Etre verſe que pour ſauver 
ce meme peuple dans les befoins Extremes. Mais 
les conſeils flatteurs, les fauſſes id&es de ploire, les 
vaines jalouſies, Pinjuſte avidite, qui fe couvre de 


deaux pretextes ; enfin les engagemens inſenſibles en- 


trainent preſque toſijours les rois dans des guerres qui 
les rendent malheureux, ou ils hazardent tout ſans 
neceflite, & ou ils font autant de mal à leurs ſujets 
qu'a leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Taemaque. 


Mais il ne ſe contentoit pas de deplorer les maux 


de la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes ſecourir lui-meme les malades & 
les mourans, il leur donnoit de l' argent & des remedes, 
i les conſoloit, & les encourageoit par des diſcours 
pleins d'amitie, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- 
voit viſiter lJui-meme. 

Parmi les Crẽtois qui étoient avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont Pun fe nommoit Traumapgbile, 


& Fautre Nozophuge. Traumaphile avoit ete au 


ſiége de Troye avec Idomence, & avoit appris des 
enfans d' Eſculape Part divin de guerir les playes. II 
rẽpandoit dans les bleſſures les plus profondes & les 
plus envenimees, une liqueur odoriferante, qui” con- 
ſumoit les chairs mortes & corrompues, fans avoir be- 
ſoin de faire aucune inciſion, & qui-formoit prompte- 
ment de nouvelles chairs plus ſaines & plus belles que 
les premieres. Pour Nozophuge, il n'avoit jamais 
vu les enfans d*Eſculape ; mais il avoit eu par le 
moyen de Merion, un livre facre & myſterieux 
qu' Eſculape avoit donne à ſes enfans, D'ailleurs No- 
Zophuge Etoit ami des Dieux ; il avoit compoſe des 
hymnes en Phonneur des enfins de Latone; il offroit 


tous les jours le facrifice d'une brebis blanche & ſans 


tache à Apollon, par lequel il eEtoit ſouvent inſpire, 
A peine avoit-il vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes 
eux, A la couleur de ſon teint, a la conformite de 
ſon corps, & a fa reſpiration, la cauſe de a; ne 
1 . 1 antot 
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ſerver la vie. 
gent plus les jours des hommes, que les remedes ne 
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Tantst il donnoit des remedes qui faiſoient ſuer, & il 
montroit par le ſuccès des ſueurs, combien la tranſpi- 
ration facilitee ou diminuee, deconcerte ou retablit 
toute la machine du corps: tantot il donnoit pour les 
maux de langueur, certains breuvages qui fortifioient 
peu à peu les parties nobles, & qui rajeuniſſoient les 
hommes en adouciſſant leur ſang. Mais il aſſuroit 
que C'etoit faute de vertu & de courage, que les 
hommes avoient ft ſouvent beſoin de la médecine. 
C'eſt une honte, diſoit-il, pour les hommes; qu'ils 
ayent tant de maladies; car les bonnes mceurs pro- 
duiſent la fante : leur intemperance, diſoit-il encore, 
change en. poiſons mortels les alimens deſtinez a con- 
Les plaiſirs pris ſans: moderation, abre- 


peuvent les prolonger. Les pauvres ſont moins ſou- 
vent malades faute de nourriture, que les riches ne 


le deviennent pour en prendre trop. Les alimens qui 
flattent trop le goiit & qui font manger au-dela du 


beſoin, empoiſonnent au lieu de nourrir. Les re- 
medes ſont eux-memes de veritables maux qui ruinent 
la nature, & dont il ne faut ſe ſervir que dans les 
preſſans beſoins. Le remẽde qui eſt toujours: 
innocent, & toujours d'un uſage utile, c'eſt la ſobri- 
tte, c'eſt la temperance dans tous les plaiſirs, c'eſt 
a tranquilite de P'eſprit, c'eſt Pexercice du corps. 
Par- là on fait un fang doux &..tempere, on diſſipe 


toutes les humeurs ſuperfiues. . . . Ainſi le ſage Nozo- 


phuge-Etoit: moins admirable par ſes remedes, que par 
le regime qu'il confeilloit pour prevenir les maux, & 


pour rendre les remedes inutiles. - | 


8 


Ces deux hommes furent envoyez par 'Telemaque,, 
pour viſiter tous les malades de Parmee ; ils en gueri- 
rent beaucoup par leurs remedes,, mais ils en gueri- 
rent bien davantage par le ſoin qu' ils prirent pour les 
faire fervir- à propos; car ils s'appliquoient à les tenir 
proprement, a empecher le mauvais air par cette pro- 


_ prets, à leur faire garder un rẽgime de ſobriets Ex+ 
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acte dans leur convaleſcence. Tous les ſoldats tou- 
chez de ces ſecours rendoient graces aux Dieux d'a- 
voir envoye Telemaque dans Parmee des al:i2z. 
Ce neſt pas un homme, diſoient-ils; c'eſt ſans 
doute quelque divinite bienfaiſante ſous une figure 
humaine. Du moins fi c'eſt un homme, il refiem- 
ble moins au refte des hommes qu'*aux Dieux ; il 
n'eſt ſur la terre que pour faire du bien. Il eſt en- 
core plus aimable par fa douceur & par fa bonte que 
par fa valeur. O ſi nous pouvions l'avoir pour roi 
mais les Dieux le refervent pour quelque peuple plus 
heurcux, qu'ils cheriffent,: & chez lequel ils veulent 
renouveller Page d'or. JJ 
- Telemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
quartiers du camp par precaution contre les ruſes d' A- 
draſte, entendoit ces louanges qui n*etoient point ſuſ- 
pectes de flatterie, comme celles que les flatteurs don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſars qu'ils 
n'ont ni modeſtie, ni delicateſſe, & qu'il n'y a qua 
les louer ſens meſure pour s emparer de leur faveur. 
Le fils d' Ulyſſe ne pouvoit goũter que ce qui Etoir 
vrai. Il ne pouvoit ſouffrir d'autres louanges que 
celles qu'on lui donnoit en ſecret loin de lui, & qu'il 
avoit veritablement meritees. Son cœur n' ẽtoit 
inſenſible a celles-Ja ; il ſentoit ce plaiſir fi doux & fi 
pur, que les Dieux ont attache a la ſeule vertu, & 
que les mechans, faute de Vavoir eprouve, ne peu- 
vent ni concevoir, ni Croire : mais il ne s'abandon- 
noit point à ce plaiſir; auffitot revenoient en foule 
dans ſon eſprit toutes les fautes qu'il avoit faites; il 
n'oublioit point fa hauteur naturelle & ſon indiffẽ- 
zence pour les hommes; il avoit une honte ſecrete 
d' etre ne ft dur, & de paroitre fi humain. Il ren- 
voyoit a la ſage Minerve toute la gloire qu'on lui 
donnoit, & qu'il ne croyoit pas meriter. 
_ Ceſt vous, diſoit-il, © grande Dẽeſſe! qui m' avez 
donne Mentor pour m'inſtruire, & pour corriger 
mon mauvais naturel. C'eſt vous qui me donnez la 
„ | OO ſlageſſe 
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ſageſſe de profiter de mes fautes pour me deher de 
moi-meme ; c' eſt vous qui retenez mes paſſions im- 
petueuſes ; c'eſt vous qui me faites ſentir le plaiſir de 
ſoulager les malheure nx; fans vous je ſerois hai, & 
digne de Fetre ; fans vous je ferois des fautes irrẽpa- 
rables; je ſerois comme un enfant qui ne ſentant pas 


ſa foibleſſe, quitte ſa mere & tombe des le premier 


48. ; 


| Neſtor & Philoctẽte Etoient Etonnez de voir TE- 


lemaque devenu ft doux, ſi attentif a obliger les 


hommes, fi officieux, ſi ſecourable, ſi ingẽnieux pour 


prevenir tous les beſoins; ils ne ſavoient que croĩre; 
ils ne reconnoiſſoient plus en lui le meme homme.: 
Ce qui les ſurprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des 


funerailles d' Hippias; il alla lui- meme retirer fon” 


corps ſanglant & defigure, de l'endroit ou il ẽtoit 
cache ſous un monceau de corps morts; il verſa fur lui 
des larmes pieuſes; il dit: O grande ombre | tu le 
ſais maintenant combien Jai eſtime ta valeur. II eſt 


vrai que ta fierté m'avoit irrite, mais tes defauts ve- 
noient Pune jeuneſſe ardente. Je ſai combien cet 
age a beſoin qu'on lui pardonne: nous euſſions dans la 


ſuite ẽtẽ fincerement unis; j'avois tort de mon Cote 5: 


Dieux! pourquoi me le ravir, avant que- Jaye pu 


le forcer de m' aimer? „ 309 bo 
Enſuite Telemaque fit laver le corps dans des li- 
queurs odorifẽrantes; puis on prepara par ſon ordre 


un bücher. Les grands pins gẽmiſſans ſous les coups, 
des haches tombent en roulant du haut des mon- 
tagnes. Les chenes, ces vieux enfans de la terre 


qui ſembloient menacer le ciel, les hauts peupliers, 


les ormeaux, dont les tetes ſont fi vertes & ſi or- 


nees d'un Epais feuillage, les hetres qui ſont Phon- 
neur des forets, viennent tomber ſur le bord di 


fleuve Galéſe. La s'elève avec ordre un bücher 


qui reſſemble 3 un batiment rẽgulier, la flame com- 
mence à paroitre, un tourbillon de fumee. monte 


juſqu' au ciel. Les Lacedemoniens s'avancent d'un 
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pas lent & lugubre, tenant leurs piques renverſces & 


leurs yeux baiſſez: la douleur amere eſt peinte ſur 

ces viſages farouches, & les larmes coulent abondam- 
ment; puis on, voyoit venir Pherecyde, vieillard 
moins abattu par le nombre des annees, que par la 
douleur de ſurvivre à Hippias qu'il avoit &dleve depuis 
ſon enfance. I levoit vers le ciel ſes mains, & ſes 


yeux noyez de larmes. Depuis la mort d'Hippias it 


refuſoit toute nourriture, le doux ſommeil n' avoit pu 
appeſantir ſes paupiẽres, ni ſuſpendre un moment fa 
cuiſante peine: il marchoit d'un pas tremblant, ſui- 
vant la foule, & ne ſachant où il alloit. Nulle pa- 


role ne fortoit de ſa bouche, car ſon coeur ẽtoit trop 


ſerrẽ : c'Etoit un ſilenee de dẽſeſpoir & d'abattement. 
Mais quand il vit le bücher allumé, il parut tout-à- 
coup furieux, & il s' ẽeria: O Hippias, Hippias! Te 
ne te verrai plus; Hippias n'eſt plus, & je vis en- 


core] O mon cher Hippias! C'eſt moi cruel, moi 


impitoyable qui t'ai appris a mepriſer la mort; je 
croyois que tes mains fermeroient mes yeux, & que 
tu reeueillerois mon dernier ſoupir. O Dieux cruels! 
vous prolongez ma vie pour me faire voir celle d'Hip- 
pias O cher enfant que Jai nourri, & qui m'a coũtẽ 


os de ſoins, je ne te verrai plus; mais je verrai ta 


re qui mourra de triſteſſe en me reprochant ta 
mort; je verrai ta jeune ẽpouſe frappant fa poitrine, 
arrachant ſes cheveux, & Jen ſerai cauſe. O chẽre 
ombre ! appelle-moi ſur les rives du Styx, la lumiẽre 


mi eſt odieuſe; c' eſt toi ſeul, mon. cher Hippias, que 


je veux revoir. Hippias, Hippias! & mon cher Hip- 


pias! je ne vis encore que pour rendre a tes cendres 


le dernier devoir. 


Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 


| Etendu qu'on portoit dans un cercueil one de pour- 
pre, d'or & d' argent: la mort qui aveit eteint ſes 


yeux, n'avoit pu effacer toute ſa beauté, & les graces 
ctoient encore à demi- peintes ſur ſon viſage pale ; an 
voyoit flotter autour de fon | cou plus blanc que la 
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neige, mais panchẽ ſur Pepaule,. ſes W. cheveux a 
noirs, plus beaux que ceux d' Atys ou de Ganymède, 
qui alloient etre reduits en cendre; on remarquoit 
dans le cots la bleſſure profonde par ou tout ſon ſang 


s étoit Ecoule, & qui l'avoit fait deſcendre dans le 


royaume ſombre de Pluton. 


_ Tdemaque triſte & abattu ſuivoit de près le corps, 
& lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrive au bil- 
cher, le fils d' Ulyſſe ne put voir la flame penetrer les 


etoffes qui envelbpoient le corps, ſans repandre de 
nouvelles larmes. Adieu, dit-il, © magnanime. Np- 
pias! car je noſe te nommer mon ami; appaiſe- toi, 
6 ombre, qui as mèritẽ tant de gloire ! ft je ne t'ai- 
mois, Jenvierois ton bonheur, tu es delivre des mi- 
ſeres od nous ſommes encore, & tu en es ſorti par le: 
chemin le plus glorieux. Helas ! que je ſerois heu- 


reux de finir de meme ! Que le Styx n'arrète point 


ton ombre-: que les champs Elyſees lui ſoĩient ouverts; 
que la renommte conſerve ton nom dans tous les ſie-- 


cles, & que tes cendres repoſent en paix! 
A peine eut-il dit ces paroles entremelees de ſou- 
pirs, que toute Parmee pouſſa un eri; on s'atten- 


driffoit fur Hippias, dont on racontoit les grandes 


actions, & la douleur de {a mort rappellant toutes ſes: 
bonnes qualitez, faiſoit oublier les dẽfauts qu'une jey- 
neſſe impetueuſe & une mauvaiſe education lui avoient 


donnes, mais on Etoit encore plus touche des ſenti- 
mens tendres de Telemaque. Eſt-ce done 13, diſoit- 


on, ce jeune Grec ſi ſier, ſi hautain, fi dedaigneux, | 
ſi intraitable? Le voila. devenu doux, humain, ten- 
dre; ſans doute Minerve qui a tant aime fon pere, 
Faime auſſi; ſans doute elle lui a fait les plus pre- 


cieux dons que les Dieux puiſſent faire aux hommes, 


en lui donnant avec la ſageſſe un cœur ſenſible a Pa- 


mii, 


Le corps ẽtoit deja "conſume. par les flames. Té- 


lemaque lui- meme arroſa de liqueur parſume ſes cen- 


dres encore fumantes; puis il les mit dans une urne g 
- . 8 Cor. 
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cor qu'il courorna de ſleurs, & il porta cette nes 


eſt⸗il poſſible! Mais n 
A n'eſt que trop vrai, 6 Hippias! je tai perdu, je 
"Cai vu mourir, & il faut que je vive encore lo Al 

qu'il fera nẽceſſaire Fer te venger; je veux immoler 

A tes manes le cruel | 


_ -divins tachotent d*appaiſer: fa douleur de peur qu' elle 
n'augmentat ſes maux, & wempechat Peffet des re- 
883 medes. 4 Tout-i-coup il appercoit Telemaque qui ſe 
pr ſente à lui. D'abord ſon cœur fut eombattu par 


/ - 


Phalante;  celui-ci Etoit -&tendu,' perce de diverſes 


| bleſſures, & dans ſon extreme foibleſſe il entrevoyoit 
de pres _ portes ſombres des enfers _ 5 

Daja Traumaphile & Nozophuge envoyez par le 

fFlls d'Ulyſſe, lui avoient donné tous les ſecours de leur 


art; ils rappelloient peu à peu ſon ame prete' 3 Sen- 


voler; de nouveaux efprits le ranimoient inſenſible- 


ment; une force douce &'pen<trante, un baume de 
vie s' inſinuoient de veine en veine juſqu'au fond de 


ſon cœur, unè chaleur agrẽable le deroboit aux mains 
glacces de la mort. En ce moment la defaillance cef- 


fant, la douleur ſuceẽda; il commenga a ſentir la 


perte de fon frere, qu'il navoit point etẽ juſqu' alors 


en état de ſentir. Helas] diſoit- il, pourquoi prend- 


on de ſi grands ſoins, de me faire vivre? ne me vau- 
drroit-il pas mieux mourir, & ſuivre mon cher Hip- 
pias? Je Pai vu perir tout auprès de moi: 6 Hip- 


Pias, la douceur de ma vie] mon frre, mon cher 
frere ! tu n'es plus; je ne pourrat done plus ni te 


voir, ni t'entendre, ni t'embraſſer, ni te dire mes 
peines, ni te conſoler dans les tiennes! O Dieux, en- 


nemis des hommes! il of a plus d'Hippias pour moi 
ce point un fonge? Non, 


| Adraſte teint de ton ſann-. 
Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux homm 


deux paſſions contraires; il conſervoit un reſſentiment 
de tout ce qui s*<toit paſſẽ entre Telemaque & Hip 
pias: la douleur de la perte d' Hippias rendoit ce reſ- 


ſentiment encore plus vif. D'un autre cõté il ne 
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Liv. XVII. DE TELEMAQUE. 299 
pouvoit ignorer qu'il devoit la conſervation de ſa vie 
a Teemaque.. qui Payoir tire ſanglant & à demi- 
mort des mains d' Adraſte. Mais quand il vit F urne 
d'or, ou Etoient renferm&es les cendres ſi cheres. de 
ſon frere Hippias, il verſa un torrent de larmes, il 
embraſſa d'abord Telemaque ſans pouvoir lui parler, 
& lui dit enfin d'une voix languiſſante, entrecoup<e 
de ſanglots: e 22s ar S 
Digne fils d' Ulyſſe, votre vertu me force a vous 
aimer; je vous dois ce reſte de vie qui va $'eteindre : 
mais je vous dois quelque choſe qui m' eſt bien plus 
cher. Sans vous le corps de mon frere auroit été la 
proye des vautours ; ſans vous ſon ombre privee de 
la ſepulture ſeroit malheureuſement errante fur les 
rives. du Styx, toũjours repouſice par I' impitoyable 
Caron. Faut-il que je doive tant à un homme que 
Jai tant hai? O Dieux! recompenſez-le,. & deli- 
vrez-moi d'une vie ſi malheureuſe. Pour vous, 6 
Teélémaque, rendez-moi les derniers devoirs que vous 
avez rendus-a mon frere, afin que rien ne manque a 
A ces paroles Phalante demeura epuiſe & abattu 
d'un Exces de douleur. 'Telemaque ſe tint aupres de 
lui ſans ofer lui parler, & attendant qu'il reprit ſes 
forces. Bientot Phalante revenant de cette defaillance, 
prit Purne des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs 
fois, Parroſa de ſes larmes, & dit: O cheres, 6 pre- 
cieuſes cendres ! quand eſt-ce que les miennes ſeront 
. renfermees avec vous dans cette mEme urne ? O om- 
bre d' Hippias! je te ſuis dans les enfers: Telemaque 
nous vengera tous deux. 8 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
Jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la 
ſcience d'Eſculape. Telemaque .Etoit fans ceſſe avec 
eux aupres du malade, pour les rendre plus attentifs 
2 2 avancer fa guerifon, & toute l' armee admirolt bien 
plus la bonte de coeur avec laquelle il ſecouroit fon 
plus grand ennemi, que la valeur & la ſageſſe qu'il 
| O 6 = ayoit 
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avoit montrees en ſauvant dans la bataille Parm&e des 
alliez. En méme tems Telems 
tigable dans les plus rudes travaux de la guerre; il 
dormoit peu, & ſon ſommeil E Etoit ſouvent interrom-- 
Pu, ou par les avis qu'il receyoit à toutes les heures 
de la nuit, comme du jour, ou par la viſite de tous 
les quartiers du camp qu'il ne faiſoit jamais deux fois 
de ſuite- aux memes heures, pour mieux furprendre 
ceux qui n'etoient pas aſſez vigilans ; il revenoit ſou- 
vent dans ſa tente couvert de ſueur & de pouſſicre ; 
fa nourriture Etoit ſimple ; il vivoit comme les ſoldats, 
pour leur donner PExemple de la fobriete & de la 
patience. Larmèe ayant peu de vivres dans ee campe- 
ment, il jugea a propos d' arrèter les murmures des. 
ſoldats, en ſouffrant lui- meme volontairement les 


ux. 


elemaque ſe montroit infa- 


Sen corps lein de 


s'affoiblir dans une vie fi penible, ſe fortifioit & s' en- 
durciſſoĩt chaque jour; il commencoit à n' avoir plus 
| ces graces ſi tendres, qui font comme la fleur de la 
premiere jeuneſſe; fon teint devenoit plus brun & 
moins delicat ; z ſes r moins mous & n 
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. yur droere. ſonges qu# for pire Uiyſh 


1 oft 3 la terre, extcute ſon daſſain de Faller 
chercher dent les enfers: il ſe dirobe du camp tant, 


ſuiui de deux Critors juſqu'a un temple pres de la fa. 
menſe caverne d Athirontsa © il ly enfonce au travers 


dies tintbres, arrive aw bord: du Styx, & Caran Is 


it dans ſa barque: il ſe va prijenter devant Plu- 
* ea} vg ns & lui permattre de chercher 
fon pere e tl-traverſe le Tartare, all il voit les tour 
mens que ſouffrent les eres Jes parjures, lis impies, 
bes hypocrites, & fur tout les mauvais rois. 


DRASTE, e eee 
fidErablement affoibles dans le combat, 8*6toit;. 


retire derriẽre la montagne d' Aulon pour attendre di- 
vers ſecours, & pour tacher de ſurprendre encore 
eee gemblable à un lion affam e, 


, ee ets repouſſe d'une bergene- sen retourne 


res forets, & rentre dans ſa caverne, 


00 l aiguiſe ſes dents: ge ſeo grits, attendant Is 
e e IIs 8 


| Talmaqus 
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Telẽmaque ayant pris ſoin de mettre une ExaQe | 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu*a E- 
cuter un deſſein qu'il avoit concu, & qu'il cacha à 
tous les chefs de Parmee. II y avoit deja long-tems 
qu'il etoit agite pendant toutes les nuits par des! ſonges 
| qui lui reprẽſentoient ſon pere Ulyſſe. Cette chere 
6 revenoit toujours ſur la fin de la nuit avant 
que l' Aurore vint chaſſer du ciel par ſes feux naiſſans 
les inconſtantes étoiles, & de deſſus la terre le doux 
ſommeil ſurvi des ſonges voltigeans. Tantot il cro- 
yoit voir Ulyſſe nud dans une ifle fortunee, ſur la 
rive d'un fleuve, dans une prairie ornee de fleurs, & 
environnẽ de nymphes qui lui jettoient des habits pour 
ſe couvrir. Tantst il croyoit Pentendre parler dans 
un palais tout ẽclattant d'or & d*yvoire, ou des hommes 
couronnez de fleurs Pecoutoient avec plaiſir & admi- 


ration. Souvent Ulyſſe lui apparoiſſoit tout-a-coup - | 


dans des feſtins ou la joye eclattoit parmi les delices, 
& ou Pon entendoit les tendres accords d'une _ 
avec une lyre plus douce que la 75 eee 
que les voix de toutes les Muſes. 
Telemaque en &eveillant s' attriſtoit de ces ſonges 
fi agrẽables. O mon pere! & mon cher pere Ulyſte ! 
S kcrioit-il; les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
de. Ces images de felicite me font comprendre 
que, vous Etes deja deſcendu dans le ſejour des ames 
bienheureuſes, que les Dieux recompenſent de leurs 
vertus par une Eternelle tranquilite. Je crois voir 
les Champs Eliſees. O qu'il eft cruel de reſperer - 
plus! Quo donc, s mon cher pere] je ne vous 
verrai jamais; jamais je ni embraſſerai celui qui m'ai- 
moit tant, & que je cherche avec tant de peine: 
mais je n entendrai parler cette bouche d'on ſortoit la = 
geſſe: jamais je ne baiſerai ces mains, ces cheres mains; 
tes mains victorieuſes qui ont abattu tant d'ennemis | 
elles ne puniront point les:infenſez amans de Penelope, 
& Ithaque ne ſe relevera jamais de faruine ! O Dieux, 
ennemis de mon 1 pere vous m N ces ſonges 


eſtes 
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funeſtes pour arracher toute eſperance de mon cœur, 
c'eſt m'arracher la vie. Non, je ne puis plus vivre 
dans cette incertitude. Que dis- je] helas | je ne ſuis 
que trop certain que mon pere n'eſt plus; je vais 
chercher ſon ombre juſques dans les enfers. Thẽſèe 
y eſt bien deſcendu ; Thẽſee, cet impie, qui vouloit 
-outrager les divinitez infernales: & moi Py vais con- 
duit par la piete. Hercule y deſcendit. Je ne ſuis 
pas Hercule: mais il eſt beau d' oſer l'imiter. Orphee 
a bien touche par le recit de ſes malheurs le coeur 
de ce Dieu, qu'on depeint comme inexorable : il 
-obtint de lui qu* Euridice retourneroit parmi les 
vivans. Je ſuis plus digne de compaſſion qu*Or- 
-phee ; car ma perte eſt plus grande. Qui pourra 
eomparer une jeune fille ſemblable a tant d'autres, 
avec le ſage Ulyſſe admire de toute la Grẽce? Al- 
lons, mourons, s'il le faut. Pourquoi craindre la 
mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O Pluton! 
6 Proſerpine | Feprouverai bientot fi vous ᷑tes auſſi » 
impitoyables qu on le dit. O mon pere-! apres avoir 
parcouru en vain les terres & les mers pour vous trou- 
ver, je vais voir ſi vous n'etes point dans les ſombres 
| _  demeures des morts. Si les Dieux me refuſent de 
- : vous: poſſeder: ſur la terre, & de jouir de la lumiere 
dau ſoleil, peut- tre ne me refuſeront- ils pas de voir 
— au moins votre ombre dans le royaume de la Nuit. 
En difant ces paroles, Telemaque arrofoit ſon lit 
de ſes larmes: auſſitôt il ſe levoit, & cherchoit par 
5 la lumière a ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges 
5 lui avoient cauſe; mais c' ẽtoit une fleche qui avoit 
: percẽ ſon coeur, & qu'il portoit par- tout avec lui. 
Dans cette peine il entreprit de deſcendre aux enfers 
par un lieu celebre qui n ẽtoit pas Eloigne du camp; 
on Pappelloit Acherentia, a cauſe qu'il y avoit en ce 
lieu une caverne affreuſe de laquelle on deſcendoit 
far les rives de. Acheron, par lequel les Dieux memes 
craignent de jurer. La ville Etoit ſur un rocher, 
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poſse comme un nid ſur le haut d'un arbre. Au 


pied de ce rocher on trouvoit la cayerne de laquelle les. 
timides mortek n'ofoient approcher- Les Bergers 
avoient ſein d'en detourner jeurs troupeaux; la va- 


peur fouffrẽe du Marais Stygien, qui vaabaloit ſans 


deſſe par cette ouvertuxe, empeſtoit Pair. Tout au- 
dour il ne eroiſſoit ni herbes ni fleurs ; on n'y ſentoit 
jamais les doux Zephirs, ni les graces. naiſſantes du 
printems, ni les riches dons de Fautomne. La terre 
aride languiſſoit: on y voyoit ſeulement quelques 
arbuftes depouillez, & quelques cypres funeſtes. Au 
Join; es, tout à Ventour, Ceres refuſoit aux labou- 
| oiflons-doxees.. Bacchus ſembloit en vain y 
promettre ſes doux fruits: les grappes de xaifin ſe deſlc- 
choient au lieu de meurir- Les Nayades triftes ne fai- 
ſoient point couler une onde pure ; leurs flots ẽtoient 
toũjours amers & troubles 3 les oiſeaux ne chantoient 
jamais dans cette terre heriflee de ronces & d' ẽpines, 
- & n'y treuveient aucun bocage pour | retirer: ils 
allojent chanter leurs amours fous. * | 
on mentendeit que le eroaflement des corbeaux, 
& la voix lugubre des hiboux ;. .Pherbe meme y Etoit 
amexe, & les troupeau qui la paillojicnt ne ſentoient 
point la douce joye qui les fait hondir. Le taureau 
fuyoit la & le berger tout. tin dabei 
fa muſette & ſa fdte. 
De cette cauerne ſortoit de tems en tems une fu 


— mais ſouvent les henimes à l fleurde leur age, 
& des leur plus tendre jeuneſſe, ctoient les feules 
victimes que ces diviniteꝝ cruelles benin plaifir a 


immoler par une funeſte contagion. 
_ C'eft-B que Telemaque refokit eee 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve qui 
veilloit fans ceſſe ſus lui, & qui. le couvroit de ſon 
Sgide, lui avoit. rendu — favorable. * 
5 — CY 2 
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meme, a la pnere de Minerve, avoit ordonne a Mer- 
eure, qui deſcend chaque jour aux enfers pour livrer 
2 Caron un certain nombre de morts, de dire aux 
roi des ombres qu il laiſſat entrer le fils Uhſe dans 
ſon empire. 

Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit; 
il marche a la clarte de la Lune, & il invoque cette 
puiſſante divinite, qui Etant dans le ciel l'aſtre brillant 
de la nuit, & fur la terre la chaſte Diane, eſt awe - 
enters la redoutable Hecate. Cette divinitẽ ecouta 
favorablement ſes vœux, parce quis ſon coeur etoit 
pur & qu'il ẽtoit conduit par Pamour pieux qu'un _ 
doit a fon pere. 

A peine fut-il aupres de Fentree de la caverne, 
qu'il entendit l' empire ſouterrain mugir. La terre 
trembloit ſous ſes pas; le ciel S arma d*eclairs & de 
| feux qui ſembloient tomber fur la terre. Le jcune fils 

d' Ulyſſe ſentit fon coeur emu, & tout fon corps etoit 
eouvert d'une ſueur glacte: mais ſon courage le ſou- 
tint, il leva les yeux & les mains au ciel. Grands 
Dieux! 8 Ecria- t- il, Paccepte ces prẽſages que je erois 
heureux; achevez votre ouvrage. . . II dit, & re 

doublant ſes pas, il fe prẽſenta hardiment. 

Auffitot la fumee ẽpaiſſe, n 
caverne funeſte à tous les animaux, des qu ils en ap- 
prochoient, ſe diſſipe; Podeur empoiſonnee ceſſa pour 
un peu de tems. Telemaque entra feul; car quel 
autre mortel edit ofe IE fuivre? Deux Ciemin qui 
Favoient accompagnẽ juſqu'i une certaine "diſtance: 
de la caverne, & auxquels il avoit conhe ſon deſſein, 
demeurẽrent tremblans & à demi-morts aſfez loin de 
N dans un temple, faiſans ene & v'eſperans. | 
plus de revoir Te 

Cependant le fils d' Ulyſſe Pepee & nadie, ven- | 
fonce dans ces tEnebres horribles. 2 il a 
une foible & ſombre lueur, telle qu on la voit t 
E nu bu Wt terre: 1 ye owns we. 
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qui voltigent autour de lui; il les carte avec ſon 
Epe; enſuite il voit les triſtes bords du fleuve maré- 
cageux, dont les eaux bourbeuſes & dormantes ne 
font que tournoyer; il decouvre ſur ce rivage une 
foule innombrable de morts privez de la ſepulture, qui 
ſe preſentent en vain a l'impitoyable Caron. Ce 
Dieu, dont la vieilleſſe Eternelle eſt toũjours triſte 
& CS mais pleine de vigueur, les menace, les 
repouſſe, & admet d*abord dans fa barque le jeune 
Grec. En entrant, "T<lemaque entend les gemiſſe- 
mens d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 

Quel eſt donc, luidit-il, votre malheur ? qui Etiez- 
vous ſur la terre? Petois, lui repondit cette ombre, 
Nabopharzan roi de la ſuperbe Babylone : tous les 
peuples de l' Orient tremblojent au ſeul bruit de mon 
nom; je me faiſois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre, où Jetois repreſente par une 
ſtatuẽ d'or, devant laquelle on briloit nuit & jour 
les plus precieux parfums de PEthiopie ; jamais per- 
icnne roſa me contredire ſans Etre auſſitöt puni : on 
. Inventoit chaque jour de nouveaux plaiſirs pour me 


robuſte. Helas ! que de profperitez ne me reſtoit-il 
pas encore A goùter ſur le, trone! Mais une femme 
gue j'aimois, & qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait 
fentir que je n' ẽtois pas Dieu; elle m'a empoiſonne, 
je ne ſuis plus rien; on mit hier avec pompe mes 
cendres dans une urne d'or: on pleura, on s'arracha 


les flames de mon bucher pour mourir avec moi: 
Fon a mis mes cendres; mais perſonne ne me re- 


grette, ma memoire eſt en horreur, meme dans ma 


famille, & ici-bas je ſouffre- deja d horribles traite- 


mens. 


I maque.touths dee Pefiscleg loi dit: Exier- 
vous veritablement heureux pendant votre regne ? 
+ Sentiez-vous, cette douce paix, fans laquelle - cœur 

| | ; emeure 
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rendre la vie plus delicieuſe ; j' ẽtois encore jeune & 


les cheveux; on fit ſemblant de vouloir fe jetter dans 


on va encore gemir au pied du ſuperbe tombeau ou | 
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| tranquile nveiit Ete trop amer. , Voilà la paix dont 


ment un malheur. Il avoit- aupres de lui quelques 


leur roi, & leur avoit donné une puiſſance abſolue 


1 * Tirez-le par ſa chaine;  relevez-le malgre 


demeure toujours ſerrẽ & fletri au milieu des delices ? 
Non, répondit le Babylonien, je ne ſai meme ce 
que vous voulez dire. Les ſages vantent cette paix 
comme Punique bien; pour moi je ne Pai jamais 
ſentie; mon cceur Etoit ſans ceſſe agite de deſits 
nouveaux, de crainte & d' eſpẽrance. Je tachois de 
m*etourdir moi-meme par Pebranlement de mes paſ- 
fions ; j'avois ſoin ' d*entretenir cette yvreſſe pour la 
rende continuelle; le moindre intervale de raiſon 


Jai joui; toute autre me paroit une fable & un Tug 
Voila les biens que je regrette. 

En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme 
un homme lache qui a ẽtẽ amolli par les proſperitez, 
& qui n' eſt point accoutume a ſupporter conſtam- 


eſclaves qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes fu- 
nerailles. Mercure les avoit livrez à Caron avec 


tur ce roi qu'ils avoient ſervi ſur la terre. Ces om- 
bres d' eſclaues ne craignoient plus Pombre de Nabo- 
pharzan, elles la tenoient enchainee, - & lui faiſoient 
les plus eruelles indignitez. L'un lui diſoit: N'e- 
tions- nous pas hommes auſſi bien que toĩ? Comment 
t᷑tois· tu aſſez inſenſẽ pour te croire un Dieu; & ne 
faloit- il pas te ſouvenir que tu Etois de la race des au- 
tres hommes? Un autre, pour lui inſulter, diſoit: 
Tu avois raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour 
un homme; car tu Etois un monſtre ſans humanite. 
Un autre lui difoit: Hẽ bien ! où ſont maintenant tes 
flatteurs? Tu was plus rien a donner, malheureux: 
tu ne peux plus faire aucun mal; te voila devenu eſ- 
clave. de tes eſelaves memes. Les Diet ſont lents 
à faire juſtice, mais enfin ils la font. | 

A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le vi- 
ſage contre terre, arrachant ſes cheveux dans un Exces 
de rage & de dẽſeſpoir. Mais Caron diſoit aux eſ- 


lui, 
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lui, il n'aura pas meme la conſolation de cacher ſa 


temoins, pour juſtiſier les Dieux qui ont ſouffert (i 
long tems que cet impie regnat fur la terre. Ce n'eſt 
encore 1a, 6: Babylonien, que le commencement de 
tes gouleurs 3 prẽpare- toi a etre Juge par Finfléxible 
Minos, juge des enfers. 


touchoit deja le rivage de l' empire de Pluton; toutes 
les ombres accouroient pour conſidẽrer cet homme vi- 


mais dans le moment ou Telemaque mit pied a terre, 
la moindre clartẽ du j jour diſſipe. Caron montrant au 
jeune Grec un front moins ride & des yeux moins fa- 
rouches qu/a l' ordinaire, lui dit: Mortel cheri des 
Dieux, — il t'eſt donnẽ d*entrer dans le royaume 
d'aller ou les Deſtins t' appellent; va par ce chemin 


_ trone; il te permettra d' entrer dans les lieux dont il 
m eſt e de te decouvrir le ſecret. 


de tous cöten voltiger des ombres plus nombreuſes que 
les. grains de ſable qui couvrent les ri de la mer; 


d'une horzeur divine, obſervant le profond filence de 
66s vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſfent fur fa tete 
quand il aborde le noir ſejour de Vimpitoyable Pluton; 
ik ſent. ſes genoux chancelans, la voix hu manque; & 


paroles: Vous voyez, 6 terrible divinite, le fils du 


Pere eſt deſcendu dans votre empire, ou Su eſt en» 
core errant ſuf la terre... 


honte: il faut que toutes les ombres du Styx en ſoient 


Pendant ce diſcours du FA Caron, Ya 8 5 


vant, qui paroiſſoit au milieu de ces morts dans la barque; 


elles s enfuirent; ſemblables aux ombres de la nuit, que 


de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, hate - toi 


ſombre au palais de Pluton, que tu trouveras ſur ſon 
Auffeöt Tdemagns &avance A grands pas; il voit 


& dans Vagitation de cette multitude infinie, il eſt ſaiſi 


C'eſt avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces 
_ walheureuwUiylle ; je viens vous demander ſi mon 


Pluton Etoit ſur un trone. e Gon al: 
pile & eee eee re 
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ride & menacant. La vue d'un homme vivant lui 
E:oit odieuſe, comme la lumiere offenſe les yeux des 
animaux qui ont accoutume de ne fortir de leurs re- 
traites que pendant la nuit. A fon * paroiſfoit 
Proſerpine, qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſem- 


bloit un peu adoucir fon cœur: ell e fe d'une 


beauté todjours nouvelle, mais dle pafoiſſoit avoir 
joint à ſes graces divines je ne ſai quoi de dur & de 
cruel de ſon Epoux. 

Auxpieds du tr6ne ẽtoit la Mort pile & devorante 
avec fa faux tranchante qu'elle ajguifoit fans ceſfe. 


Autour d'elle voloient les noirs Soucis, les cruelles 
Defiances, les Vengeances toutes dẽgoutantes de 


ſang, & couvertes de playes; les Haines injuſtes ; ; 
P Avarice qui fe ronge elle-meme ; le Deſeſpoir qui 
ſe dẽchire de ſes propres mains; l' Ambition forcence 
qui renverſe tout; la Trabiſon qui veut fe repattre 


de ſang, & qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; 


PEnvie qui verſe ſon venin mortel autour d'elle, & 
qui ſe tourne en rage dans Fimpuiffance od elle eſt de 


nuire; Flmpicte qui Te creuſe elle-meme un abime 


fans fo od elle fe precipite fans efperance ; les 
ſpectres hideux ; les fantomes qui repréſentent les 
morts pour Epouvanter les vivans ; les ſonges affreux ; 
les inſomnies auſſi cruelles que les euites fonges. 
Toutes ces images funeſtes environnoient le fier Plu- 
ton, & rempliſſoient le palais ou il habite. II rẽpon- 


dit 3 Telemaque d'une voix ſourde qui fit mugir le 


fond de VErebe. Jeune mortel, le deſtin Ya fait 
violer cet aſyle facre des ombres; ſuis ta haute de- 
ſtinẽe; je ne te dirai point ou elt ton pere ; il ſuffit 


que tu fois libre de le chercher: puiſquil a Ete roi ſur 
la terre, tu n 'as qu'à parcourir d'un cdts Pendroit 


du noir Tartare on les mauvais rois font punis, & 


de autre les champs Elyſees où les bons rois ſont 
| poo gy no Mais tu ne peux aller d' ici dans les 
amps Ely ſẽes, qu après avoir paſſẽ par le Tartare. 
Hite d'y aller, & de ſortir de mon empire. . 
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meme, quci qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, 
Etoient punis comme les plus ſcderats, de tous les 
Les enfans qui avoient Egorge leurs peres 
& leurs meres ; les epouſes, qui avoient trempe leurs 
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A inſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpaces 

BEE 0 & immenſes, tant il lui tarde de eon on 85 il 

verra ſon pere, & de s 'eloigner de la preſence borri- 


ble du tyran qui tient en crainte les vivans & les 
morts : 


Tartare; ; i] en ſortoit une fum&e. noire & epaiſle, 


dont Yodeur empeſtee  donnetoit,la mort, fi elle ſe 


repandoit dans la demeure des vivans: cette fumee 


-couvroit un fleuve de feu & des tourbillons de flame, 


dont le bruit ſemblable à celui des torrens les plus 
impẽtueux quand ils s' ẽlangent des plus hauts rochery 


dans le fond des abimes, faiſoit qu'on ne pouvoit rien 


entendre diſtinctement dans ces triſtes lieux. 


Telemaque ſecrẽtement anim P Minerve, en- 


tre ſans crainte dans ce gouffre. *abord il appercut 
un grand nombre d' hommes qui avoient vecu dans les 
plus baſſes conditions, & qui Etoient punis pour avoir 
cherchẽ les richeſſes par des fraudes, des trahiſons & 
des cruautez : il y remarqua beaucoup d impies hy- 
pocrites, qui faiſant ſemblant d' aimer la religion, 8 en 
Etoient ſervis comme d'un beau prẽtexte pour con- 
tenter leur ambition, & pour ſe jouer des hommes 
Ces hommes qui ayoient abuſe de la vertu 


hommes. 


mains dans le lang de leurs maris; les traitres qui 
avoient livre leur patrie .apres avcir vicle tous les ſer- 


mens, ſouffroient des peines moins cruelles que ces 


hypobrites. Les. trois juges des enfers Pavoient ainſi 
voulu, & voici leur raiſon, C' eſt que les hypocrites 
ne ſe contentent pas d' tre mẽchans comme le xeſte 
des impies; 
font par leur fauſſe vertu que les hommes n oſent plus 


236 her 2 2- la veritable. Les Dieux dont ils ſe ſont 


joutz, & qu' ils ont rendus mepriſables aux hommes, 


prennent plaiſir a employer toute leur puiſſance pour 


ſe venger de leur inſulte. - Aupreès 


115 appergoit bientot aſſez pres de lui le noir 
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Liv. XVIII. DE TELEMAQUE. 312 
Aupres de ceux- ci paroiſſoient d'autres hommes 
que le vulgaire ne croit guere coupables, & que la 
vengeance divine pourſuit impitoyablement: ce ſont 
les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loue 
le vice; les critiques malins qui ont tache de fletrir 
la plus pure vertu. Enfin ceux qui ont juge teme- 
rairement des choſes ſans les connoitre a fond, & qui 
par-la ont nui à la reputation des innocens. b 
Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui ẽtoit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 
envers les Dieux. Quoi donc, diſoit Minos, on 
paſſe paur un monſtre, quand on manque de recon- 
noiſſance pour ſon. pere ou pour ſon ami, de qui on 
a regu quelques ſecours, & on fait gloire d'etre ingrat 
envers les Dieux, de qui on tient la vie, & tous les 
biens qu'elle renferme | Ne leur doit-on pas fa naif- 
ſance plus qu*au pere & à la mere de qui on eſt ne? 
Plus les crimes ſont impunis & excuſez ſur la terre, 
plus ils ſont dans les enfers l'objet d'une vengeance 
implacable a qui rien n'echape. „ * 
_Telemaque voyant les trois juges qui Etoient aſſis, 
qui condamnoient un homme, ofa leur demander quels 
ẽtoient ſes crimes. Auſſitòt le condamne prenant la pa- 
role, 8*ecria: Je nai jamais fait aucun mal; Pai mis tout 
mon plaiſir à faire du bien; j'ai ẽtẽ magnifique, libẽ- 
ral, juſte, compatiſſant; que peut-on donc me re- 
procher? Alors Minos lui dit: On ne te reproche 
rien a Fegard des hommes: mais ne devois-tu pas 
moins aux hommes qu' aux Dieux? Quelle eſt done 
cette juſtice dont tu te vantes? Tu n' as manque a 
aucun devoir envers les hommes qui ne font rien. 
u as <te vertueux; mais tu as rapporte toute ta 
vertu a toi-meme, & non aux Dieux qui te l'avoient 
donnẽe; car tu voulois jouir du fruit de ta propre 
vertu, & te renfermer en toi-mème. Tu as ete ta 
divinitez mais les Dieux qui ont tout fait, & qui 
n'ont rien fait que pour eux-memes, ne peuvent re- 
Ei bps | ge 5 | nmoncer 


114 
114 
2 N 

* 
4 Þ 


2 - 8 — 
% 
+ IEEE > re AL er gs 


— — — oo ET OS — — — —— — r 


312 LES AVAN TURES LIV. XVIII 
noncer à leurs droits; tu les as oubliez ; ils t'oublie- 
ront, ils te livreront à toi- meme, puiſque tu as voulu 
etre a toi, & non pas a eux. Cherche donc main- 
tenant, ſi tu le peux, ta conſolation dans ton propre 
Eceur. Te voila a jamais ſẽparẽ des hommes auſquels 
tu as voulu plaire: te voſſa ſeul avec toi- meme qui 
Etois ton idole; apprens qu'il n'y a point de verita- 
ble vertu, ſans le reſpect & amour des Dieux à qui 
tout eſt du. Ta fauſſe vertu, qui a long- tems ebloui 

les hommes faciles a tromper, va Etre confonduè: 
les hemmes ne jugeant des vices & des vertus que 
par ce qui les choque ou les accommode, ſont aveu- 


ples & ſur le bien & fur le mal. Ici une lumiere 


| divine renverſe tous leurs jugemens ſuperficiels; elle 
Tondamne ſouvent ce qu ils admirent, & juſtific ce 
qu' ils condamnent. b 5 | 

A ces mots, ce philoſophe comme frappẽ dun 
toup de foudre, ne pouvoit fe ſupporter lui-meme, 
La-complaifance quꝭ il avoit eue autrefois 2 contempler 
fa moderation, ſon courage & ſes inclinations gene- 
reuſes, ſe changent en deſeſpoir. . La vue de ſon 


3 ceeur-ennemt des Dieux devient ſon ſupplice. 


vanitẽ des jugemens des hommes, aufquels il a voulu 
plaire dans toutes ſes actions. It fe fait une revolu- 
tion univerſelle de tout ce qui eſt au-dedans de lui, 
deomme ſi on bouleverſoit toutes ſes entrailles; il ne 
ſe trouve plus le mème; tout appui lui manque dans 
fon cœur. Sa conſcience, dont le temoignage lui 
avoit ete fi deux, $*eleve contre lui, & lui reproche 
amerement Peparement & P'illuſion de toutes ſes ver- 
tus, qui n'ont point eu le culte de la divinite pour 
principe & pour fin ; il eft trouble, confterne, plein 
de honte, de remords, & de defeſpoir. Les Furies 
ne le tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de 
Favoir livre à lui- meme, & que fon propre cceur 
venge aſſez les Dieux mepriſez : il cherche les lieux 
les plus ſombres pour ſe cacher aux autres morts, ne 


| ſe voit & ne peut ceſſer de ſe voir: il voit la 


pouvant 
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pouvant ſe cacher a lui-meme z il cherche les ten&- 
bres, & ne peut les trouver: une lumicre importune 
le ſuit par-tout ; . par-tout les rayons pergans de la 


veritè vont venger la verite qu'il a neglige de ſuivre. 


Tout ce qu'il a aim lui devient odieux, comme 

#tant la ſource de ſes maux qui ne peuvent jamais 
finir. II dit en lui-meme: O inſenſe ! je Wai done 
connu ni les Dieux, ni les hommes, ni moi-meme ! 
Non, je mai rien connu, puiſque je mai jamais aims 
Fumque & vẽritable bien; tous mes pas ont ẽtẽ de; 
egaremens; ma ſageſſe n'etoit que folie; ; ma vertu 
n'ẽtoit qu un orguell | e & aveugle 3 Jew moi- 
meme mon idole. 

Enfin Telemaque appercue les rois qui Etoient 
condamnez pour avoir abuſe de leur puiſſanee: d'un 
cote une Furie vengereſſe leur prẽſenteit un miroir 
qui leur montroit toute la difformite de leur vices. La 
ils regardolent, & ne pouvoient s' empecher de voir 


leur vanité grofficre & avide des plus ridicules lou- 


anges; leur duretE pour les hommes dont ils avoient 
di faire la félicité; leur inſenſibilité pour la vertu; 
leur crainte Fenwndee la verite ; leur inulination 
pour les hommes laches & flatteurs : leur inapplica- 
tion, leur moleſſe, leur indolence, leur defiance de- 
placee, leur faſte, ' & leur exceſlive magnificence 
fondee ſur la ruine des peuples : leur ambition pour 
acheter un peu de vaine gloire par le ſang de — 
citoyens : enfin leur cruautẽ qui cherche chaque 
jour de nouvelles delices parmi les larmes, & le dé- 


ſeſpoir de tant de malheureux. Ds ſe voyent ſans 


ceſſe dans ce miroir: ils ſe trouvent plus horribles 
& plus monſtrueux, que n'eſt la Chimere waincus 
par Bellerophon,; ; ni PHydre de Lerne abattue per 
Hercule; ni Cerbere meme, quoiqu'il vomiſſe de ſes 
trois gueules beantes un ſang noir & venimeux quit 


eſt capable Genpeſter e toute lar race 8570 een vivans 
ſur la terre. 7; | a . z 
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314 LES AVANTURES Lrv. XVIII. 
En meme tems, d'un autre cdte, une autre Furie 
leur repetoit avec inſulte toutes les louanges que 
leurs flatteurs leur avoient données pendant leur vie, 
& leur preſentoit un autre miroir, ou ils ſe voyoient 


tels que la flatterie les avoit depeints ; Poppoſition 


de ces deux peintures fi contraires, Etoit le ſupplice 
de leur vanite. On remarquoit que les plus mechans 


d'entre ces rois Etoient ceux A qui on avoit donne les 


plus magnifiques louanges pendant leur vie, parce que 
les mechans ſont plus craints que les bons, & qu' ils 
exigent {ans pudeur les laches flatteries des pottes & 
des orateurs de leur tems. | „ 

On les entend gemir dans ces profondes tenebres, 
ou-ils ne peuvent voir que les inſultes, & les deriſions 
qu'ils ont a ſouffrir; ils wont rien autour deux qui 
ne les repouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les con- 


fonde. Au lieu que fur la terre ils ſe joũoient de la 


vie des hommes, & pretendoient que tout Etoit fait 
pour les ſervir; dans le Tartare ils ſont livrez à tous 


les caprices de certains eſclaves qui leur font ſentir à 


leur tour une cruelle ſervitude; ils ſervent avec dou- 


- 


leur, & il ne leur reſte aucune efperance de pouvoir ja- . 


mais adoucir leur captivite ; ils ſont ſous les coups de 


ces eſclaves devenus leurs tyrans impitoyables, comme 
une  enclume eſt ſous les coups de marteaux des 


Cyclopes, quand egy, preſſe de travailler dans 
les fournaiſes ardentes du Mont-Etna. 
La Telemaque appercut des viſages pales, hideux 


& contriſtez.. Ceſt une triſteſſe noire qui ronge ces 


criminels ; ils ont horreur d'eux-mEmes, & ils ne 
peuvent non plus ſe delivrer de cette horreur, que de 
leur propre nature: ils n'ont point beſoin d'autres 
chatimens de leurs fautes que de leurs fautes memes; 


ils les voyent fans ceſſe dans toute leur Enormite ; 


elles ſe prẽſentent 2 eux comme des ſpectres horri- 


blies, elles les pourſuivent. Pour Sen garantir ils 


cherchent une mort plus puiſſante que celle qui les a 
ſeparez de leurs corps. Dans 


* 
» 
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Eteindre tout ſentiment & toute connoiſſance en eux; 


ils demandent aux abimes de les engloutir pour ſe 
derober aux rayons vengeurs de Ja verité qui les 
perſccute 3 mais ils ſont reſervez a la vengeance qui 
diſtile ſur eux goute a goute, & qui ne tarira jamais. 
La vẽritẽ qu'ils ont craint de voir fait leur ſupplice 
ils la voyent, & n'ont des yeux que pour la voir 
gflever contreux: ſa vuẽ des perce, les dechire, les 


arrache à eux-memes ; elle eſt comme la foudre; 
fans rien dẽtruire au-dehors, elle penetre juſqu'au 
fond des entrailles; ſemblable a un metal dans une 


fournaiſe ardente, Pame eſt comme fondue par ce feu 
vengeur; il ne laiſſe aucune conſiſtance, & il ne 
ne conſume. rien: il dĩſſout juſqu' aux premiers prin- 
cipes de la vie, & on ne peut mourir. On eſt 
arrachẽ A :ſoi-meme: on n'y peut plus trouver ni 
appui ni repos pour un ſeul inſtant; on ne vit plus 
que par la rage qu'on a contre ſoi-mème, & par 
une perte de toute eſperance qui rend forcene. 
Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveux 
de Telemaque. ſur fa-tete, il vit pluſieurs des anciens 
rois de Lydie qui etoient punis pour avoir prefere les 
delices d'une vie molle au travail pour le ſoulage- 
ment des peuples, qui doit etre inſeparable de la 
mpant® 15 204 LOST TER 
_Ces rois ſe reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un diſoit a l'autre qui avoit Ete ſon 
Ne vous avois- je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe & avant ma mort, de régparer les 


maux que f avois faits par ma néligence? Ah! mal- 


heureux pere, diſoit le fils, c'eſt vous qui m'avez 
perdu; c'eſt votre exemple qui m'a infpire le faſte, 


Iorgueil, la yolupts, & la durete pour les hommes. 


En vous voyant regner avec tant de moleſſe, & avec 


tant de laches: flatteurs autour de vous, je me ſuis 


accoutume à aimer la flatterie & les plaifirs, J'ai 
eru que le reſte des hommes Etoit a l'ẽgard des rois, 


P32 ce 
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ce que les chevaux & les autres betes de charge font 
a Tegard des hommes; ceſt-a-dire, des animaux 
dont on ne fait cas qu autant qu' ils rendent de ſer- 
vice & qu'ils donnent de commoditez. Je Pai cru, 
c'eſt vous qui me l' avez fait croire & maintenant je 
ſouffre tant de maux pour vous avoir imite. A ces 
reproches ils ajoutoient les plus affreuſes maledictions, 


. & paroiſſoient animez de rage pour s' entredẽchirer. 


Autour de ces rois voltigeoient encore comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels Soupgons, les vaines 
Allarmes, les Defiances qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois, la Faim infatiable des richeſſes, 
la fauſſe Gloire toũjours tyrannique, & la Moleſſe 
lache qui redouble tous les maux qu'on ſouffre ſans 
pouvoir jamais donner de ſolides plaiſirs. 
On voyoit pluſieurs de ces rois ſeyerement punis, 
non pour les maux qu ils avoient faits, mais pour 
avoir neglige le bien qu' ils auroient du faire. Tous 
les crimes. des peuples qui viennent de la nEgligence 
avec laquelle on fait obſerver les loix, etoient impu- 
- tez aux rois, qui ne doivent regner qu' afin que les 
loix regnent par leur miniſtere. On leur imputoit 
auſſi tous les defordres qui viennent du faſte, du 
luxe, & de tous les autres Exces: qui jettent les 
hommes dans un.Etat violent, & dans la tentation de 
violer les loix pour acquerir du bien. Sur- tout on 
traitoit rigoureuſement les rois, qui au lieu d'etre 
bons & vigilans paſteurs des peuples, n'avoient ſonge 
qu'a ravager le troupeau comme des loups devo- 
Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce 
fut de voir, dans cet abime de tẽnẽbres & de maux, 
un grand nombre de rois, qui ayant paſſe fur la terre 
pour des rois afſez bons, avoient ẽtẽ condamnez 
aux peines du Tartare, pour s' etre laiſſez gouver- 
ner par des hommes mechans & artificieux. 11s 
Etoient punis pour les maux qu ils r 
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faire par leur autorits; la plupart de ces rois n'a- 
voient Ste ni bons ni mechans, tant leur foibleſſe 
avoit ẽtẽ grande; ils n'avoient jamais craint de ne 
connoitre la verite ; ils n' avoient point eu le gout 


de la vertu, & n avolent _ mis leur plailir 3 0 faire 
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Teltemaque entre dans les Champs. Ehe, at il off re- 
connu par Arch tus ſon biſayeul, qui Paſſure qu LA 
eff vivant; qu'il le reverra a Ithaque, & qi il y re- 

gnera apres lui. Arcifius lui peint la felicite dont 
jouiſſent les hommes juſtes ſur-tout les bons rois, qui 

pendant leur vie ont ſerui les Dieux, & fait le bon- 
heur des peuples qui ils ont gouvernez: il lui fait re- 
marguer que les hires, qui ont ſeulement éxcell' dans 
Part de faire la guerre, ſont beaucoup moins heu- 
reux, Il les lui montre dans un lieu ſepare. II 
donne des inſtruttions d Telimague; puis celui-ci Sen 
va 5 rejoindre en _ le camp des allies, 


ORS QU E Tkmaque ſortit de ces lieux, il ſe 
ſentit ſoulage comme ſi on avoit ote une mon- 
tag ne de deſſus fa poitrine : il comprit par ce ſoulage- | 
ment le malheur de ceux qui y ẽtoient renfermez ſans 
efperance d' en ſortir jamais; il ẽtoit effraye de voir 
combien les rois ẽtoĩent plus rigoureuſement tourmen- 
tez que les autres coupables. Quoi! diſoit-il, tant 
de devoirs, tant de perils, | tant de pieges, tant de 
diſfcultez de connoitre la verite pour ſe defendre 


_ | 
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tourmens horribles dans les enfers, apres avoir été fi 
agite, ſi traverſe dans une vie courte ! O inſenſẽ ce- 
* 3 — 0 . 

lui qui cherche a regner ! Heureux celui qui ſe borne 


à une condition privee & paiſible, on la vertu lui eſt 


moins difficile. 

En faiſant ces rẽflẽxions il ſe troubloit au dedans de 
lui-meme, il fremit & tomba dans une coniternation 
qui lui fit ſentir quelque choſe du déſeſpoir de ces 
malheureux qu'il venoit de confſiderer ; mais a meſure 
qu'il $'cloignoit de ce triſte ſejour des tenzbres, de 
Fhorreur, & du deſeſpoir, ſon courage commenga 
peu 2 peu à renaitre z il reſpiroit, & entrevoyo:; deja 
de loin la douce & pure lumiëre du {<our des heros. 

C'eſt dans ce lieu qu'habitoient tous les bons rois 


qui avoient juſqu' alors gouvernẽ les hommes; ils ẽtoient 


ſẽparez du reſte des juſtes. Comme les méchans 


plinces ſouffrojent dans le Tartare des ſupplices infi- 


niment plus rigoureux què les autres coupables d'une 


condition privée; auſſi les bons rois jouilloient dans 


les champs Elyſees d'un be heur infiniment plus grand 


que celui du reſte des hommes qui avoient aimé la 


vertu ſur la terre. . 

_ Felemaque s'avanga vers ces rois qui Etoient dans 
des bocages odoriferans, ſur des gazons toujours renaiſ- 
ſans & fleuris ; mille petits ruiſſeaux d' une onde pure 
arroſoient ces beaux lieux, & y faiſoient ſentir une 
delicieuſe fraicheur ; un nombre infini d' oĩſeaux fai - 
ſoient reſonner ces bocages de leurs doux chants. On 
voyoit tout enſemble les fleurs du Printems qui naiſ- 
ſoĩent ſous les pas avec les plus-riches fruits de PAu- 
tomne qui pendoient des arbres. La jamais on ne 


reſſentit les ardeurs de la canicule ; Ia jamais les noirs 


aquilons n*oferent ſouMer ni faire ſentir les rigueurs 
de Hyver. Ni la Guerre altérẽe de ſang, ni la cru- 
elle Envie qui mord d'une dent venimeuſe, & qui 
porte des viperes entortillees dans fon ſein & autoug 
de ſes bras; ni les jalouſies, ni les défiances, ni la 
„ crainte 


contre les autres & contre ſoi-meme | enfin tant de 
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crainte, ni les vains deſirs n*approchent jamais de cet 
heureux ſejour de la paix. Le jour n'y finit point, 
& la nuit avec ſes ſombres voiles y eſt inconnuè; 
une lumiẽre pure & douce fe rẽpand autour des corps 
de ces hommes juſtes, & les environne de ſes rayons 
comme d' un vetement. Cette lumiere reſt point 
femblable a la lumiere ſombre qui claire les yeux 
des miſerables mortels, & qui n'eſt que tenebres ; 
c'eſt plutot une gloire cEleſte qu'une lumiere: elle 
pẽnẽtre plus ſubtilement les corps que les rayons du 
ſoleil ne penetrent le plus pur criftal ; elle neblouit 
jamais: au contraire, elle fortifie les yeux, & porte 
dans de fond de l'ame je ne ſai quelle ferenite, C'eſt 
dl'elle ſeule que les hommes bienheureux ſont nourris ; . 
elle ſort d*eux, & elle y entre: elle les penetre, 
& s incorpore a eux comme les alimens s' incorporent 
à nous: ils la voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent; 
elle fait naitre en eux une ſource intariſſable de paix 
& de joye: ils ſont plongez dans cet abime de delices 
comme les poiſſons dans la mer; ils ne veulent plus 
rien: ils ont tout ſans riert avoir; car le gout de lu- 
miere pure appaiſe la faim de leur coeur. Tous leurs 
defirs ſont reſſaſiez, & leur plenitude les eleve au-deſ- 
| ſus de tout ee que les hommes vuides & affamez 
cherchent ſur la terre ; toutes les delices qui les en- 
vironnent ne leur ſont rien, parce que le comble de 
leur felicite, qui vient du dedans, ne leur laiſſe aucun 

ſentiment pour tout ce qu' ils voyent de deElicieux au- 
dehors: ils ſont tels que les Dieux, qui raſſaſiez de 
nectar & d' ambroſie ne daigneroient pas ſe nourrir 
de viandes groſſieres qu'on leur prẽſenteroit a la table 
la plus exquiſe des hommes mortels. Tous les maux 
s' enfuyent loin de ces lieux tranquiles; la mort, la 
maladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les re- 
mords, les craintes, les eſperances memes qui coũtent 
ſouvent autant de peines que les craintes, les diviſions, 
les degouts, les depits, n'y peuvent avoir aucune en- 
tree. e - | 
SIT Les 
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Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs 
fronts couverts de neige & de glace depuis Porigine 
du monde, fendent les nuẽs, feroient renverſces de 
leurs fondemens poſez au centre de la terre, que les 
cours de ces hommes juſtes ne pourroient pas mème 
etre Emus; ſeulement ils ont pitiè des miſcres qui acca- 
blent les hommes vivans dans le monde; mais c'eſt 
une pitis douce & paiſible, qui raltere en rien leur 
immuable felicite. Une jeuneſſe éternelle, une fe- 


licité fans fin, une gloire toute divine eſt peinte ſur 


leurs viſages; mais leur joye n'a rien de folatre ni 
d'indẽcent; e' eſt une joye douce, noble, pleine de 


majeſtẽ; C eſt un goũt ſublime de la verite & de la 


vertu qui les tranſporte; ils ſont fans interruption A 
chaque moment, dans le meme ſaiſiſſement de cœur 


_ olt eſt une mere qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit _ 


eru mort; & cette joye qui Echappe bientõt ala mere, 
ne s enfuit jamais du cceur de ces hommes. Jamais 
elle ne languit un inſtant: elle eſt toũjours nouvelle 

F eux; ils ont le tranſport de Vyvreſſe ſans en 
avoir le trouble & Paveuglement. Ils s' entretiennent 
enſemble de” ce qu' ils voyent & de ce qu'ils golitent z 
ils foulent à leurs pieds les molles delices, & les vaines 
grandeurs de leurs anciennes conditions qu'ils dẽ- 
plorent; ils repaſſent avec plaiſir ces triſtes, mais 
courtes aninces, où ils ont eu beſoin de combattre 
contre eu- mẽèmes, & contre le torrent des hommes 
corrompus pour devenir bons; ils admirent le ſecours 
des Dieux qui les ont conduits, come par la main, 
a la vertu, au milieu de tant de perils. Je ne ſai 
quot de divin coule ſans ceſſe au travers de leurs 
cœurs comme un torrent de la divinite meme qui 
vPunit à eux; ils voyent, ils goũtent qu' ils ſont heu- 


reux, & ſentent qu' ils le ſeront toujours. Ils chan- 


tent les louanges des Dieux, & ils ne font tous en- 
ſemble qu'une ſeule voix, une ſeule penſce, un ſeul 
cur. Une mème felicite fait comme un flux & 
reflux dans ces ames unies. Dans ce raviſſement 


_ tivinz les ſiécles coulent plus rapidement que les 
1 


Tc > heures 


1 
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leeures parmi les mortels; & cependant mille & mille 
{f;ecles Ecoulez n'otent rien à leur felicite toüjours 
nouvelle, & toujours entiẽre. Ils regnent tous en- 
ſemble, non ſur des trones que la main des hommes 
peut renverſer, mais en'eux-memes avec une puiſſance 
immuable; car ils n'ont- plus beſoin detre re- 
doutables par une puiſſance empruntèe d'un peuple 
vil & miſerable; ils ne portent plus ces vains diademes 
dont Leclat cache tant de craintes & de noirs ſoucis. 
Les Dieux memes les ont couronnez de leurs propres 
mains avec des couronnes que rien ne peut flẽtrir. 

Telẽmaque qui cherchoit ſon pere & qui avoił eſperẽ 


de le trouver dans ces beaux lieux, fut ft ſaiſi de ce 
gout de paix & de felicite, qu'il. eũt voulu y trouver 


Ulyſſe, & qu'il S affligeoit d' etre contraint-lui-meme 
de retourner enſuite dans la fociete des mortels. 
C' eſt ici, diſoit- il, que id vie ſe trouve, & 
a notre welt qu'une mort. Mais ce qui Petonnoit, 
c' toit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, 
& d'en voir ſi peu dans les champs Elyſees; il com- 
prit qu'il y a peu de rois-afſez fermes & aſſez cou- 


rageux pour xeliſter à leur propre puiſſance, & pour 


rejetter la flatterie de tant de gens qui éx citent toutes 
leurs paſſions. Ainſi les bons rois ſont tres-rares ; 
& la plupart ſont ſi mẽchans, queles Dieux ne ſeroient 


pas juſtes, ſi après avoir ſouffert qu'ils ayent abuſe de 


leur puiſſance pendant la wier, ils ne les — 
apres leur mort. 

T<clemaque ne voyant point ſon 0 bie parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin 
Lzerte fon grand- pere. Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement, un vieillard venerable & plein de maj̃eſtẽ 
S'avanga vers lui. Sa vieilleſſe ne reſſembloit point 
a celle des hommes, que le poids des annecs-accable 
ſur la terre. On voyoit ſeulement qu'il avoit ẽtẽ 
vieux avant {a mort; c' toit un mElange de tout ce 
que la vieilleſſe a de grave avec toutes les graces de 
na jeuneſſe; car les graces renaiſſent meme dans les 
ee les plus . au moment. ou! ils ſont 
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introduits dans les champs Elyſees. Cet homme s'a- 
vancoit avec empreſſement & regardoit Telemaque 
avec complaiſance comme une perſonne qui lui etoit 
fort chere. Telẽmaque, qui ne le reconnoifloit 
point, Etoit en peine & en ſuſpens. , | _ 
Je te pardonne, 6 mon cher fils, lui dit ce vieil- 
lard, de ne me point reconnoitre ; je ſuis Arcẽſius 
pere de Laerte. J'avois fini mes jours un peu avant 
qu'Ulyſſe mon petit fils partit pour aller au ſiẽge de 
3 alors tu étois encore un petit enfant entre 
les bras de ta nourrice; des-lors j avois concu de toi 
de grandes efperances; elles n'ont point ẽtẽ trom- 
peuſes, puiſque je te vois deſcendu dans le ro) aume 
de Pluton pour chercher ton pere, & que les Dieux 
te ſoutiennent dans cette entrepriſe. O heureux en- 
fant ! les Dieux t'aiment & te preparent une gloire 
gale A celle de ton pere! O heureux moi-meme de 
te revoir! Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces lieux, il vit 
encore; il eſt reſerve pour relever notre maiſon dans 
Fiſle d'Ithaque. Laërte meme, quoique le poids des 
annees Pait abattu, jouit encore de la lumiere, & at- 
tend que fon fils revienne lui fermer les yeux. Aint 
les hommes paſſent comme les fleurs qui s' ẽpanou- 
ent le matin, & qui le ſoir ſont. fletries & foulees 
aux pieds, Les generations des hommes s*ecoulent 
comme les ondes d'un fleuve rapide; rien ne peut 
arreter le tems qui entraine apres lui tout ce qui = 
paroit le plus immobile. Toi-meme, 6 mon fils! 1 
mon cher fils, toi-meme qui jouis maintenant d'une 1 
jeuneſſe ſi vive & ſi feconde en plaiſirs, ſouviens-toi * 
que ce bel age n'eſt qu'une fleur qui ſera preſque | 
auſktot ſẽchẽe qu'ecloſe ; tu te verras change inſen- ; | 
ſiblement: les graces riantes, les doux plaiſirs qui t*ac- . _ Wl 
compagnent, la force, la ſanté, la joye, $&evanou- WY 
j 
| 
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iront comme un beau ſonge; il ne Yen reſtera qu'un i 
triſte ſouvenir: la vieilleſſe languiſſante & ennemie - | i 
des plaiſirs viendra rider ton viſage, courber ton corps, 14 
affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur la 
5 „„ ſource 
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ſource de la joye, te degoiiter du preſent, te faire 


craindre Pavenir, te rendre inſenſible à tout, Excepts 
a la douleur. Ce tems te paroit eloigne. Helas! tu 
te trompes, mon fils; il fe hite, le voila qui arrive: 
ce qui vient avec tant de rapidite n'eſt pas loin de 
toi, & le preſent qui s enfuit eſt deja bien Join, puiſ- 


qu'il s' anẽantit dans le moment que nous parlons, & ne 


peut plus ſe rapprocher. Ne compte donc jamais, mon 
fils, ſur le preſent ; mais ſoutiens- toi dans le ſentier 
rude & apre de la vertu par la vue de l'avenir. Prẽ- 
pare-toi, par des mceurs pures & par l'amour de la juſtice, 
une place dans Pheureux ſejour de la paix. Tu rever- 
ras enfin bientot ton pere reprendre Pautorite dans 
Ithaque . Tu es ne pour regner apres lui: mais he- 
Aas! © mon fils, que la royaute eſt trompeuſe! quand 
on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, eclat 
& delices : mais de pres tout eſt epineux, Un par- 
ticuker peut ſans deſhonneur mener une vie douce & 
obſcure. * Un roi ne peut fans ſe deſhonorer preferer 
une vie douce & oifive aux fonctions pẽnibles du gou- 


- 


vernement; il fe doit a tous les hommes qu'il gou- 


verne, & il ne lui eſt jamais permis d*Etre à Jui-meme. 
Ses moindres fautes ſont d'une conſequence infinie, 


poarce qu'elles cauſent le malheur des peuples, & 
quelquefois pendant pluſieurs fiecles : il doit rẽprimer 
Paudace des meEchans, ſoutenir Pinnocence, diffiper 
la calomnie. Ce weft pas aſſez pour lui de ne faire 
aucun mal, il faut qu'il faſſe tous les biens poflibles 
dont l' Etat a beſoin. Ce n'eft pas aſſez de faire le 
bien par ſoi-meme, il faut encore empecher tous les 


maux que les autres feroient, Sils n ẽtoient retenus. 


Crains donc, mon fils, crains donc une condition ſi 
périlleuſe, arme-toi de courage contre toi-meme, 
contre les paſſions, & contre les flatteurs. : 

"En Jifant ces paroles, Arcefius paroiſſoit anime 
d'un feu divin, & montroit a Telemaque un viſage 


| plein de compaſſion pour les maux qui . | 
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la royautéẽ. Quand elle eſt priſe, diſoit-il, pour ſe 
contenter ſoi-meme, c' eſt une monſtrueuſe tyrannĩe. 
Quand elle eſt priſe pour remplir ſes devoirs & pour 
conduire un peuple innombrable, comme un pere 
conduit ſes enfans, & eſt une ſervitude accablante qut 
demande un courage & une patience heroique. Auſſt 
eſt· i certain que ceux qui ont rẽgnẽ avec une fin- 
ctre vertu, poſſẽdent ici tout ce que la puiſſance des 
Dieux peut donner pour rendre une felicitẽ com- 
lette. 0 | 

5 Pendant qu' Arcẽſius parloit de la forte, ſes paroles 
entroient juſqu' au fond du eur. de Telẽmaque; el- 
les sy gravoient comme un habile ouvrier avec fore 
burin grave ſur Pairain les figures qu'il veut montrer 
aux yeux de la plus reculee poſterite. Ces fages pa- 
roles Etoient comme une flame ſubtile qui penetroit 
dans les entrailles du jeune Telmaque; it fe ſentoit 
Emu & embraſe: je ne ſai quoi de divin ſembloit fon- 
dre ſon cœur au-dedans de lui. Ce qu'il portoit 
dans la partie la plus intime de lut-mEme, le conſu- 
moit ſecrẽtement; il ne pouvoit ni le contenir, ni le 
fupporter, ni reſiſter à une ſi violente impreſſion. 
C' etoit un ſentiment vif & delicieux, qui Etoit mel 
d'un tourment capable d' arracher la vie. 
Enſaite Tdemaque commenca à reſpirer plus li- 
brement ; il reconnut dans le vifage d' Arcẽſius une 
grande reſſemblance avec Laerte: il croyoit meme fe 
reflouvenir confuſement d'avoir vu en Ulyſſe fon pere 
des traits de cette meme reſſemblance, lorfqu*Ulyfſe 
partit pour le ſtege de Troye. Ee uy : 
Ce refſouvenir attendrit ſon cœur; des larmes 


douces & melees de joye coulérent de ſes yeux; il 


voulut embraſſer une perſonne {i chere; pluſieurs 
fois i] Peſſaya inutilement. Cet ombre vaine Echap= 
pa A ſes embraſſemens, comme un ſonge trompeur 
ſe derobe à homme qui croit en jouir: tantòôt la 
bouche alteree de cet homme dormant pourfuit une 
eau fugitive ; tantot ſes levres s agitent pour former 
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des paroles que ſa langue engourdie ne peut proferer ; 


ſes mains s'<tendent avec effort & ne prennent rien. 
Ainſi Telẽmaque ne peut contenter fa tendreſſe; il 


voit Arcelius, il Fentend, il lui parle, il ne peut le 


toucher. Enfin il lui demande qui ſont ces hommes 
qu'il voit autour de lui. | 


Tu vois, mon fils, lui rẽpondit le ſage vieillard, 


ces hommes qui ont ẽtẽ Pornement de leur ſiẽcle, la 


gloire & le bonheur du genre humain. Tu vois le 
petit nombre des rois qui ont ẽtẽ dignes de Vetre, & 
dui ont fait avec fidelité la fonction des Dieux ſur la 
terre. Ces autres que tu vois aſlez pres deux, mais 
ſeparez par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup 


moindre : ce ſont des Heros à la verite ; mais la re- 


compenſe de; leur valeur & de leurs 8 mili- 


taires, ne peut etre comparee avec celle des _ 


ſages, juſtes & bienfaiſans. 
mi ces heros, tu vois Theſce qui a le viſage un 


peu triſte: il a reſſenti le malheur d' etre trop crẽ- 
pe ule. pour une femme artificieuſe, & il eſt encore af- 


flige, d'avoir fi injuſtement demands à Neptune la 
mort cruelle de ſon fils Hippolyte. Heureux gil 
n'elit point ẽtẽ fi prompt & ſi facile à irriter! Tu 
vois auſſi Achille appuye ſur fa lance, à cauſe de cette 
bleſſure qu'il regut au talon de la main du lache Pa- 
ris, & qui finit fa vie. Sil eũt ete auſſi ſage, juſte 
& modere, qu'il <toit intrẽpide, les Dieux lui au- 
roient accorde un long regne ; mais ils ont eu pitiẽ 


des Phtiotes & des Dolopes, ſur leſquels il devoit na- 
turellement regner apres Pelee: ils n'ont pas voulu 


livrer ut de peuples a la merci d'un homme fou- 
gueux, a facile 2 irriter que la mer la plus ora- 


Parques ont accourci le fil de ſes jours, 


uſe. 
K il a ẽtẽ comme une fleur à peine ecloſe, que le 
tranchant de la charrue coupe, & qui tombe avant 
la fin du j jour, ot on Favoit vii naitre. Les Dieux 
n'ont voulu sen ſervir que comme des torrens & des 


; are, pour punir * hommes de Wu crimes 3 
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ils ont fait ſervir Achille à abattre les murs de Troye, 
pour venger le parjure de Laomedon, & les injuſtes 
amours de Paris. Apreès avoir ainſi employe cet in- 
ſtrument = leurs vengeances, ils ſe ſont appaiſez, & 
ils ont refuſe, aux larmes de Thetis de laiſſer plus 
long-tems ſur la terre ce jeune heros qui n'y ẽtoit 
propre qu?a troubler les hommes, qu a renverſer les 
villes & les royaumes. | 

Mais. vois- tu cet autre avec ce viſage farouche ? 
Ceſt Ajax fils de Telamon, & couſin d' Achille: tu 
n' ignores pas ſans doute quelle fut ſa gloire dans les 
combats. Apreès la mort d Achille il pretendit qu'on 
ne pouyoit, donner ſes; armes a nul autre qu'à lui; 
ton pere ne crut pas les lui devoir ceder.; les Grecs 
jugerent en faveur eue Ajax ſe tua de deſeſ- 
poir; Vindignation & fureur ſont encore peintes 
fur fon 2 N'approche pas de lui, mon fils; 
car il croiroit que tu voudrois lui inſulter dans ſon 
malheur, & il eſt juſte de le plaindre: ne remarques- 


tu pas qu'il nous regarde avec peine, & qu'il entre 


bruſquement dans ce ſombre bocage, parce que nous 
lui ſommes odieux ? Tu vois de cet autre cote Hec- 
tor, qui et ẽtẽ invincible, ſi le fils de Thetis n'eũt 
point ẽtẽ au monde dans le meme tems. Mais voila 
Agamemnon qui paſſe & qui porte encore ſur lui les 
marques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fils 
je fremis en penſant aux. malheurs de. cette famille 
de Fimpie Tantale. La diviſion des deux freres A- 
tree & Thyeſte a rempli cette maiſon d horreur & 
de fang. Helas! combien un crime en attire d'au- 
wy! Agamemnon revenant à la tete des Grecs du 
lege de Troye, n'a pas eu le tems de jouir en paix 
90 1 gloire qu'iſ avoit acquiſe; telle eſt deftinee de 
preſque tous les conquẽrans. Tous ces hommes que 
f vois ont Et. redoutables dans la guerre mais ils 
n ont point ẽtẽ aimables & vertueux. Auſſi ne 
ſont-ils 7 dans la nde en des champs Ely- 
ices, ; 
& 3 Dey Poar 
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Pour ceux- ci, ik ont avec e, & ont 
_ leurs peuples: ils 1 2 K : pen- 

Achille & nemnon pleins de po que- 
—.— de rg: combats” conſervent encore ici leurs 
peirtes & leurs defauts naturels, pendant qu' ils regret- 


tent en vain la vie qu' lx ont perdits, & i Saffligent 


de n' etre plus queè des ombres impuiſfantes & vaines; ces 
rois juſtes Etant purifiez par la lamiere divine dont ils 


ſont Beute n' ont plus rien à deſirer pour leur bonheur: 


ils regardent avec compaſſion les ĩntſuiẽtudes des mor- 
tels; & les plus grandes affaires, c me agree mon 
| ambitieux, leur parbiſſent comme d'enfans: 


kuts cœurs font rafſaſiez de I dente & 415 vertu 
* puiſent dans 1a ſouree. Is ont plus rien à ſoufs = 


r ni d'autrui ni deu memes; plus de deſirs, plus de 
beſoins, plus de crainte; tout eſt fini Pour eur, Ex- 
ceptẽ Teur joye qui ne peut finir. 

Confidere, mon fils, cet ancien roi Indchus FR 
fonda le Troyaume & Argos. Tu le vois avec cette 
vieilſelſe ſi douce & i majeſtueuſe; les fleuts naifſent 
ſous ſes pas. 8a png: No legere reſſemble au vol 
d'un oiſeau: il tient dans fa main une lyre d'yvoire, 


& dans un tranſport Eternel il chante les merveilles 


des Dieux. It fort de fon coeur & de ſa bouche un 
&cquis; Pharmonie de ſa tyre & de fa voix 
faviroit les hommes & les Dienx. II eſt ainſi rẽ- 
compenſe pour avoir aimé le peuple qu'il aſſembla 
dans L enceinte des nouveaux murs, & ink 1 donna 
— | 
De Pautre cõtẽ tu peux voir, entre ces es, 
Cecrops Egyptien, qui - remier regna dans Achs: 
nes, ville confacree à la ſage Dłeſſe dont elle porte 


le . Cecrops apportatit des loix utiles de PE- 


te, qui a été pour la Grece la ſource des lettres 


des bonnes mœurs, adoucit les naturels farouches 
des bourgs de FAttique, & les unit par les liens de 


Ia fociete. II fut juſte, humain, compatiſſant: il 


laiſſa les peuples dans e & Se 


— 
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E mddiocrite ; ne voulant point que ſes enfans euf- 
ſent l' autoritẽ apres lui, parce qu'il jugeoit que d au- 
tres en ẽtoient plus dignes. eee 
Il faut que je te montre auſſi dans cette petite val- 


lee Erichthon, qui inventa Puſage de Pargent pour la 


' monnoye; il le fit en vue de faciliter le commerce 
entre les iſles de la Grece; mais il prẽvit l' inconvẽ- 


nient attache a cette invention. Appliquez- vous, di- 


ſoit-il à tous ces peuples, à multiplier chez vous les 
richeſſes naturelles qui ſont les veritables : cultivez la 
terre pour avoir- une grande abondanee de bled, de 
vin, d'huile & de fruits. Ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourriſſent de leur lait, & qui 
vous couvrent de leur laine: par- A vous vous mettrez 
en Etat de ne craindre jamais la pauvrete. Plus vous 
aurez d' enfans, plus vous ſerez riches, pourvu que 


vous les rendiez laborieux; car la terre eſt inẽpuiſa- 


ble, & elle augmente ſa fecondite a proportion du 
nombre de ſes habitans qui ont ſoin de la eultiver; 


elle les paye tous liberalement de leur peine, au lieu 


qu'elle ſe rend avare & ingrate pour ceux qui la cu 
tivent nẽgligemment. Attachez- vous donc princi- 
palement aux veritables richeſſes qui ſatisfont aux vrais 


beſoins des hommes. Pour Pargent monnoye, il ne 
faut en faire aucun cas, qu' autant qu'il eſt accellidy e, 


ou pour les guerres inevitables qu'on a a ſoutenir au- 


dehors, ou pour le commerce des marchandiſes neceſs - 


ſaires qui manquent dans votre pays; encore ſeroit-il 
a ſouhaiter qu'on laiſſit tomber le commerce a Ve» 
gard de toutes les choſes qui ne fervent qu'a entrete- 
nir le luxe, la vanite & la mollefſe. Le ſage Erich- 
thon difoit ſouvent : Je crains bien, mes enfans, de 
vous avoir fait un preſent funeſte, en vous donnant 


Finvention de la monnoye. Je prevois qu'elle exci- | 


- tera Pavarice, Pambition, le faſte; qu'elle entretien- 
dra une infinite d'arts pernicieux qui ne vont qu'X 
amollir & qua corrompre les mœurs; qu'elle vous 
degoutera de Pheureuſe ſimplicitẽ, qui fait tout le 


> 
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Tepos & toute la ſuretẽ de la vie, qu' enfin elle vous 
fera mepriſer Vagriculture, qui eſt le fondement de la 
vie huniaine, & la ſource de tous les vrais biens: 
mais les Dieux me ſont temoins que j'ai eu le cœur 
pur en vous donnant cette invention utile en elle- 
meme. Enfin quand Erichthon appergut que Pargent 
corrompoit les peuples, comme il Payoit prevu, il ſe 
retira de douleur ſur une montagne ſauvage, ot il 


vecut pauvre & Eloigne des hommes, juſques à une 


extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du gouverne- 
ment des vides... nl of . N 
Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans la 
Grece le fameux I riptoleme, à qui Ceres: avoit en- 
ſeigne Part de cultiver les terres & de les couvrir 
tous les ans d'une moiſſon doree. Ce n'eſt pas que 
les hommes ne connuſſent deja le bled, & la maniere 
de le multiplier en le ſemant : mais ils ignoroient la 
perfection du labourage, & Triptoleme envoye par 
Ceres. vint la charrue en main offrir les dons de la 
Deeſle. à tous les peuples qui auroient aſſez de cou- 
rage pour vaincre leur pareſſe naturelle & pour Sa- 
donner à un travail aſſidu.  Bientot Triptoleme ap- 


2 prit aux Grecs a fendre la terre, & à la fertiliſer en 


dechirant ſon ſein. Bientot les moiſſonneurs ardens 
E& mfatigables firent tomber ſous leurs faucilles tran- 


chantes tous les jaunes epics qui couvroient les cam 


pagnes. Les peuples memes ſauvages & farouches qui 
couroient epars ca & Ia dans les forèts d' Epire & d' Etolie 
pour ſe nourrir de gland, adoucirent leurs mœurs, & ſe 
foumirent à des loix, quand ils eurent appris a faire 
cCroitre des moiſſons, & à ſe nourrir du pain. Tripto- 


leme fit ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il y a de ne devoir 


ſes richeſſes quꝰà ſon travail, & a trouver dans ſon champ 
tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode & heu- 
reuſe: cette abondanoe ſi ſimple & fi innocente, qui 


eſt attachee a l' agriculture, les fit ſouvenir des ſages {| 


conſeils d' Erichthon; ils mepriſcrent Pargent & tou- 


= les richeſſes artificielles, qui ne ſont richeſſes que 


= 
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imagination des hommes, qui les tentent de 
chercher des plaiſirs dangereux, & qui les detournent 
du travail ou ils trouveroient tous les biens reels avec 
des moeurs pures dans une pleine liberte.- On com- 
prit donc qu'un champ fertile & bien cultive- eſt le 
vrai trẽſor d'une famille aſſez ſage pour vouloir vivre 
frugalement comme ſes peres ont vẽcu. Heureux 
les Grecs, s'ils ẽtoient demeurez ſermes dans ces 
maximes ſi propres à les rendre puiſſans, libres, heu- 
reux, & dignes de l'ẽtre par une ſolide vertu! Mais 

helas ! ils commencent à admirer les fauſſes richeſſes, 
ils negligent peu a peu les vrayes, & ils degenerent 
de cette merveilleuſe -hmplicite.. O mon fils tu 
rẽgneras un jour; alors ſouviens-toi de ramener les 
Pommes a agriculture, d'honorer cet art, de ſoula- 
ger ceux qui 8'y appliquent, & de ne ſouffrir point 
que les hommes vivent, ni oiſifs; ni occupez a des 
arts qui entretiennent le luxe & Ia, moleſſe: ces deux 
hommes qui ont ẽtẽ ſi ſages ſur la. terre, ſont. ici chẽ- 
ris des Dieux. Remarquez, mon fle, que leur gloire 
ſurpaſſe autant celle d' Achille & des autres bẽros qui 
mont Excelle que dans les combats, qu un doux prin- 
tems eſt au · deſſus de P hyver glacẽ, & que la lumiere 
du ſoleil eft plus ẽclattante que celle de la lune. 
Pendant qu Arcæſius parloit de la ſorte, il apper- 
gut que 'Telemaque-avoit toiyours les yeux' arretez 
_ du, cots d'un petit bois de lauriers & d'un ruifſeau 
borde de violettes, de roſes, de lys, & de pluſieurs 
autres fleurs odorifẽrantes, dont les vives couleurs 
reſſemhloient à celles d' ris, quand elle deſcend du 
ciel ſur la terre pour annoncer A quelque mortel les 
ordres des Dieux. C ctoit le grand roi Seſoſtris, que 
Telemaque reconnut dans ce beau lieu; z il | Etoit: 
mille fois. plus majeflueux. qu'il ne Pavoit jamais ẽtẽ 
ſur. ſon, trone, d' Egypte. Des rayons d'une lumiere 
douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de Telemaque 
en. £toient.eblouis. ©. A le voir on eũt cru qu'il Etoit 


et de nectar, tant Voip din Pavoit mis dans 


\ 
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un tranſport au-deſſus de la raifon humaine pour re- 
compenſer ſes vertus. | 
.  T'dlemaque dit.a Arceſius: Jo reconncis, 6 mon 
pere, Seſbſtris,' ce ſage roi d' Egypte, que Jy al vu 
U niy a pas long- tems. Le voila, repondit Arceſius z 
& tu vois: par ſon Exemple combien les Dieux ſont 
magnifiques à récompenſer les bons rois: mais il faut 
que tu ſaches que toute cette felicite n'eſt rien en 
comparaiſon de celle qui lui ẽtoit deſtinẽe, fi une 
„ ee eee, ne lui eũt fait oublier dans ſes 
de la moderation: & de la juſtice, 
— rabaiſſer Vorgueil'& l'inſolence 4. es Ty- 
riens Vengapea à prendre leur ville. Cette conquete 


lui donna le defir d'en faire d'autres; il ſe laiſſa ſe- 


duire par la vaine gloire des conquerans : il ſubjugua, 
ou pour mieux dire, il ravagea toute l' Aſie. A ſon 


retour en Eeypte il trouva que ſon frere s. ẽtoit em- 
par de la r 


& avoit altere par un gouverne- 
ment injuſte  meilleures- loix du pays. Ainſi ſeg 
| grandes conqu tes ne ſervirent qua troubler ſon roy- 
aume. Mais ce 

'i fut enyvrẽ de ſa propre II fit atteler à 
char les plus ſuperbes entre les rois 
vaincus. Dans la ſuite il recorinut fa faute, & eut 
honte d'avoir -£t6 ſt inhumaln. Tel fat le fruit de 


ſes victoires. Voila ee que les-conquerans font con- 


tre leurs Etats, & contre eux-· memes, en voulant 
uſurper ceux de leurs Vdiſins. : Voila ce qui fit dechoir 
un roi, d ailleurs fi juſte & ſi bienfaiſant; & c'eſt ce 
qui dimindꝭ la ploire que lesDieux lui avoient preparee. 
_ © Ne voit-tu 

fure paroit ſi eclattante ? C'eſt un roi de Carie nom- 
m6 Dioclides, qui fe deve pour ſon peuple dans 
une hataille 3 "parce que Foracle avoit dit que dans I 
guerre des Cariens & des Lyciens, | h nation dont le 


roi t, feroit vidorieuls, 
nſidere cet autre; C eſt un age uf 
gym kat ——— pre be re 


i le rendit plus inexcuſable, Ceſt 


qu'il avoit 


pas cet autre, 6 mon fils, dont la bleſ- 
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bons & heureux, leur fit jurer qu ils ne violeroient ; 


jamais aucune de ſes Joix pendant ſon abſence: apres 
quoi il partit, s ẽxila lui: meme de fa patrie, & mou- 
it pauvre dans une terre Etrangere z pour obliger 
ſon peuple par ce * a garder a a _ des loix 
fuse f 1650150150 1 33, 221 
Cet autre que tu vois, eſt Ben roi des Py 


liens, & un des ancetres du ſage Neſtor. Dans une 


peſte qui ravageoit la terre & qui couvroit de nou- 
velles ombres les bords de l' Acheron, il demanda aux 
Dieux d&appaiſer leur colere, en payant par ſa mort 
pour tant de milliers d hommes innocens. Les Dieux 
Pexaucerent, & lui firent trouver ici la vraye roy- 
auts, dont toutes celles de la terre ne ſont que de 
vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronne de fleurs, eſt le 
fameux Belus: il regna en Egypte, & il epouſa An- 
chinoe, fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes 
eaux, & qui enrichit les teres qu'il arruſe par ſes 
inondations. II eut deux fils; Danaũs, dont tu fais 
Thiſtoĩre, & Egyptus qui donne ſon nom a ce beau 
royaume. Belus ſe croyoit plus riche par Pabondance 
ou il mettoit ſon peuple, & par l'amour des ſujets 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pũ leur 
impoſer. Ces hommes que tu crois morts, vivent, 
mon fils; & c*eft la vie qu'on traine miſerablement 
ſur la terre, qui n'eſt qu'une mort; les noms ſeule- 
ment ſont changez. Plaiſe aux Dieux de te rendre 
afſez bon pour meriter cette vie heureuſe que rien ne 
peut plus finir, ni troubler ! Hate: toi, il eſt tems d'al- 


ler chercher ton pere. Avant que de le trouver, h- 
las! que tu verras repandre de ſang? mais quelle 


gloire t attend dans les campagnes de PHeſperie! Sou- 
viens-toi des conſeils du ſage Mentor: pourvu que tu 


les ſuives, ton nom ſera grand parmi tous les peuples 
& dans tous les fiecles. 


I dit; & auffitöt il conduiſit Telemaque vers la 
porte d' * par ou l'on Pre ſortir du tenebrepx | 


empire 
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empire de Pluton. Telemaque les larmes aux yeux 

le quitta ſans pouvoir l' embraſſer; & ſortant de ces 
ſombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des alliez, après avoir rejoint ſur le chemis les deux 
jeunes Crẽtois, qui Pavoient accompagnẽ juſques au- 
pres de la caverne, & qui n'eſperotent plus de le 
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| SOMMALE Ei oo, 
Dans une aſſemblee des chefs, Telemaque fait prevaloi 
' ſon avis, pour ne pas ſurprendre Venuſe laiſſee par 
les deux partis en depot aux Lucaniens : il fait voir 
fa ſageſſe a Foccaſion de deux transfuges, dont Iun 
nomme Acante avoit entrepris de Pemporſonner ; Pau- 
tre nomme Diqſcore, offroit aux alliez la tete dA. 
adraſte. Dans le combat qui S engage enſuite, Tell 
maque porte la mort par tout ol il va pour trouver 
Aaraſte; & ce roi qui le cherche auſſi, rencontre & 
tus Piftrate fils de Neſtor. Philoctete furvient ; 
& dans le tems on il va percer Adraſte, il eft bleſſ# 
lui mme & oblige d fe retirer du combat. Teli- 
mague court aux cris de ſes alliez, dont Adraſte fait 
un carnage horrible : il combat cet ennemi, & lui 
donne la vie d des conditions qu*il lui impoſe. Adrafle 
| relevs veut ſurprendre Telemaque celui-ci le ſaiſit 
une ſeconde fois, & lui ate la vie. 


MEPEN DAN T les chefs de Parmee gafſem- 

1 blerent, pour deliberer s'il faloit s emparer de 
Venufe, C' ẽtoit une ville forte qu*Adrafte avoit au- 

trefois uſurpee ſur ſes voiſins les Apuliens ah 


—_— 


336 LES AVANTURES LIV. XX. 
Ceux-ci. Etoient entrez contre lui dans la ligue pour 
demander Juſtice ſur cette invaſion. Adrafte pour les 
appaiſer 'avoit mis cette ville endepot entre les mains 
des Lucaniens : mais il avoit. corrompu par argent & 
la garniſon Lucanienne & celui qui la commandoit; 


de , manicre que les Lucaniens avoient moins Þauto- 


rits E. e que lui dans Venuſe; & les Apuliens 
qu avoient conſenti que Ia garniſor Lucanienne gar- 


dat Venuſe, avoient £te a dans cette nẽgoci- 


** 


Un citoyen de Venue, nommé Demophante, a- 


voit offert ſeerẽtement aux alliez de leur livrer la 
nuit une des portes de la ville. Cet avantage Etoit 

„qu Adraſte avoit mis toutes ſes 
_ proviſions de guerre & de bouche dans un chateau 


voiſin de Venuſe, qui ne pouvoit ſe defendre fi Vé- 


nuſe Etoit priſe. Philoctete & Neſtor avoient deja 
opine. qu'i]-faloit profiter d'une ſi heureuſe occaſion. 
Tous les chefs entrainez par leur autorite, & eblouis 
par. Putilits- d'une fi facile entrepriſe, applaudiſſoient 


2:ce ſentiment : mais Telemaque a fon retour fit ſes + 


derniers efforts pour les en detourner. | 


Je r'ignore” pas, leur dit-il, que fi jamais un 


Home: a — d'etre ſurptis K trompe, c'eſt A- 
_ drafte, lui qui a ft ſouvent trompe tout le monde. 
Je vois bien quꝰ en ſurprenant Venuſe, vous ne ferez 
que vous mettre en poſſeffion d'une ville qui vous 
„ere puiſqu elle mn aux Apuliens, ,qui font un 

des peuples de votre ligue. Pavoue que vous le pour- 
riez faire avec d' autant plus d*apparente de raiſon, 
quꝰ Adraſte qui a mis cette ville en depot, a corrom- 
pu le Commandant & la garniſon, pour y entrer quand 
I le jugera a propos. Enfin je comprens comme 


vous que fi vous prenier Venuſe, vous ſeriez des le 


lendemain maitres du chateau on ſont tous les prepa- 
ratifs de guerre qu*Adraſte y a aſſemblez; & quꝰ ainſi 
vous ſinirieꝝ en deux jours cette guerre {i formidable. 


70 ne A que de vaincre * 
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de tels moyens? Faut-il repouſſer la fraude par la 


| fraude ? Sera-t-il dit que tant de rois liguez pour pu- 
nir Pimpie Adraſte de ſes tromperies, *ſeront trom- 


peurs comme lui? S'il nous eſt permis de faire comme 


Adraſte, il n'eſt pas coupable, & nous avons tort de 
le vouloir punir. 


venus du ſiége de Troye, n'a-t-elle point d'autres 
armes contre la perfudie & les parjures d' Adraſte, 
que la perfidie & le parjure? Vous avez jure par les 
choſes les plus facrees, que vous kifteriez Venuſe en 
depot dans les mains des Lucaniens. La garniſon 
Lucanienne, dites-vous, eſt- corrompue par argent, 
d'Adraſte; je le crois comme vous: mais cette gar- 
niſon eſt tobijours à la ſolde des Lucamiens; elle n'a 
point refuſe de leur obẽir; elle a garde au moins 
en apparence la neutralite. Adraſte ni les ſiens ne 
ſont jamais entrez dans Venuſe ; le traité ſubſiſte; 
votre ſerment n'eſt point oablié des Dieux. Ne 


gardera-t-on les paroles donnees que quand on man- 


quera de pretextes plauſibles pour les violer? Ne ſe- 
ra-t-on fidele & religieux pour les ſermens, que 
quand on n'aura rien a gagner en violant ſa foi? Si 
Famour de la vertu & la crainte des Dieux ne vous 
touchent plus, au moins ſoyez touchez de votre re- 


putation &- de votre interet. Si vous montrez aux 
hommes cet ẽxemple pernicieux de manquer de pa- 


rolè & de violer votre ſerment pour terminer une 


guerre, quelles guerres n'exciterez-vous point par 


cette conduite impie? Quel voiſin ne ſera pas con- 


traint de craindre tout de vous & de vous deteſter X 


Qui pourra dẽformais dans les neceflitez. les plus 


preſſantes ſe fier a vous? Quelle ſurete pourrez-vous 


donner quand vous voudrez Etre finceres, & qu'd 
vous importera de perſuader à vos voiſins votre ſin- 
ecritE? Sera- ce un traité ſolemnel? Vous en aurea 


fouls un aux pieds. Sera-ce un ſerment? Eh] ne 
W pas que vous compte les Dieux pour rien, 
8 ; | quand 


Quoi ! FHeſperie entiere, ſoute- 
nue de tant de colonies Grecques, & des heros re- 
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quand vous eſperez tirer du parjure quelque avan- 
tage? La paix n'aura donc pas plus de ſureté que la 
guerre à votre ẽgard. Tout ce qui viendra de vous 
ſera 1 comme une guerre, ou feinte, ou declareec. 
Vous ſerez les ennemis perpetuels de tous ceux qui 
auront le malheur d'etre vos voiſins. Toutes les af- 
faires qui demandent de la reputation, de la probite 
& de la confiance, vous deviendront impoſſibles. 
Vous waurez plus de reſſource pour faire croire ce 
que vous promettrez. | 5 
Voici, ajouta Telemaque, un interet encore plus 
2 qui doit vous frapper, s'il vous reſte quelque 
ntiment de probite & quelque prevoyance ſur vos 
Interets ; c'eſt qu'une conduite fi trompeuſe attaque 
par le dedans toute votre ligue & va la ruiner ; votre 
parjure va faire triompher Adraſte. == 
A ces paroles toute Paſſemblee emue lui demanda, 
comment il oſoit dire qu'une action qui donneroit 
une victoire certaine à la ligue, pouvoit la ruiner ? 
Comment, leur repondit-il, pourrez-yous vous con- 
fer les uns aux autres, ſi une fois vous rompez Pu- 
nique lien de la fociete & de la confiance, qui eſt la 
| bonne-foi ? Apres que vous aurez poſe pour maxime 
qu'on peut violer les regles de la probite' & de la fi- 
delite pour un grand interet, qui d'entre vous pourra 
ſe fier à un autre, quand cet autre pourra trouver un 
grand avantage à lui manquer de parole & à le trom- 
per? Ou en ſerez-vous? Quel eſt celui d' entre vous 
qui ne voudra point prevenir les artifices de ſon voi- 
ſin par les ſiens? Que devient une ligue de tant de 
peuples, lorſqu'ils ſont convenus entre eux par une 
deliberation commune, qu'il eſt permis de ſurprendre 
ſon voiſin & de violer la foi donne? Quelle ſera 
votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur 
à vous.detruire les uns les autres? Adrafte n'aura 
plus beſoin de vous attaquer, vous vous dechirerez 
aſſez vous · mẽmes, vous juſtifierez ſes perfidies. O rois 
ſages & magnanimes } ô vous qui commandez avec 


% 
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tant d' ẽxperience ſur des peuples innombrables ! ne 
dedaignez pas d' ẽcouter les conſeils d*un jeune homme. 
Si vous tombiez dans les plus affreuſes extremitez ou 

la guerre precipite quelquefois les hommes, il faudroit 
vous prẽſerver par votre vigilance & par les efforts de 
votre vertu; car le vrai courage ne ſe laiſſe jamais 
abattre. Mais ſi vous aviez une fois rompu la bar- 
riẽre de Phonneur & de la bonne- foi, cette perte eſt 
irreparable, vous ne pourriez plus retablir ni la con- 
fiance nẽceſſaire au ſuccès de toutes les affaires im- 
portantes, ni ramener les hommes aux principes de la 
vertu, après que vous leur auriez appris a les mepri- 
ſer. Que craignez- vous? N' avez- vous pas aflez de 
courage pour vaincre ſans tromper? Votre vertu 

jointe aux forces de tant de peuples, ne vous ſuffit- 
elle pas? Combattons, mourons, s' il le faut, plut6t 
que de yaincre fi indignement. Adraſte, Pimpie A- 
draſte eſt dans nos mains, pourvu que nous ayons hor- 
reur d'imiter fa lachete & ſa mauvaiſe foi. . . 
Lai Tee acheva ce diſcours, il ſentit 
que la douce perſuaſion avoit coule de ſes levres, & 
avoit paſſe juſqu au fond des cœurs. Il remarqua un 
profond ſilence dans Pafſiemblee ; chacun penſoit, 
non à lui, ni aux graces de ſes paroles, mais a la 
force de la verite qui ſe faiſoit ſentir dans la ſuite de 
fon raiſonnement. Letonnement etoit peint ſur les 
viſages. Enfin on entendit un murmure ſourd qui fe 
repandoit peu à peu dans Vaſſemblee. Les uns re- 
gardotent les autres, & n'oſoient parler les premiers. 
On attendoit que les chefs de Varmee fe dẽclaraſſent, 

& chacun avoit de la peine a retenir ſes ſentimens. 
Enfin le grave Neftor prononga ces paroles 
Digne fils d'Ulyſſe, les Dieux vous ont fait parler, 
& Minerve qui a tant de fois inſpirẽ votre pere, 2 
mis dans votre coeur le conſeil ſage & genereux que 
vous avez donne. Je ne 'regarde point votre jeu- 

neſſe, je ne confidere que Minerve dans tout ce que 
vous venez de dire. Vous avez parle- pour la vertu; 
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ſans elle les plus grands avantages ſont de vrayes 
pertes; ſans elle on &attire bientot la vengeance de 
ſes ennemis, la défiance de ſes alliez, Vhorrcur de 
tous les gens de bien, & la juſte colere des Dieux. 
Laiſſons donc Venuſe entre les mains des Lucaniens, 
& ne ſongeons plus qu'à vaincre Adraſte par notre 
courage. „ f „„ 5 r 
I dit; & toute Vaſſemblee applaudit à ſes ſages 
paroles: mais en applaudiſſant, chacun etonne. tour- 
noit les yeux vers le fils d' Ulyſſe, & on croyoit voir 
reluire en lui la ſageſſe de Minerve qui l'inſpiroit. 

It s'ẽleva bientõt une autre queſtion dans le con- 
ſeil des rois, ou il n'acquit pas moins de gloire. A- 
draſte toũjours cruel & perfide envoya dans le camp 
un transfuge nomme Acante, qui devoit empoiſonner 


© es plus illuſtres chefs de Farmee : ſur-tout il avoit or- 


dre de ne rien Epargner pour faire mourir le jeune 
Telémaque qui <toit deja. la terreur des Dauniens, 
Telemaque.qui ayoit trop de courage & de candeur 
pour eètre enclin a la defiance, regut ſans peine avec 
amitiẽ ce malheureux, qui avoit va Ulyſſe en Sicile, 
& qui lui racontoit les avantures de ce heros. Il le 
nourrifſoit & tachoit de le conſoler dans ſon malheur; 
car Acante ſe plaignoit d'avoir ẽtẽ trompẽ & traits 
indignement par Adraſte: mais c*<toit nourrir & re- 
 chauffer dans ſon ſein une vipere venimeuſe toute 
prete à faire une bleſſure mortelle. On ſurprit un 
autre transfuge nommé Arion, W envoyoit 
vers Adraſte pour lui apprendre etat du camp des 

alliez, & pour lui aſſurer qu'il empoiſonneroit le len- 
demain les princ paux rois avec Telémaque dans un 
feſtin que celui-ci lui devoit donner. Arion pris a- 
voiia ſa trahiſon: on ſoupgonna qu'il ẽtoit d' intelli- 
gence avec Acante, parce qu' ils etoient bons amis:: 
mais Acante.profondement diſſimulè & intrepide, ſe 
dẽfendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvoit le con- 
yaincre, ni decouvrir je fond de la conjuration 
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Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
ddute ſacrifier Acante à la ſuretẽ publique. Il faut, 
diſoient-ils, le faire mourir; la vie d'un ſeul homme 

reſt rien quand il s *agit d' aſſurer celle de tant de 
rois. Qu' importe qu'un innocent perifſe, quand il 
Pagit de conſerver ceux qui reprẽſentent les Dieux au 
milieu des hommes? . 

Quelle maxime inhumaine ! quelle politique ble 
_ have rẽpondit Telemaque. ' Quoi ! Vous etes fi 
prodigues du ſang humain ! O vous qui etes Etablis les 
paſteurs des hommes, & qui ne commandez fur eux 
que pour tes conſerver, comme un paſteur conſerve 
ſon troupeau : vous Etes donc les loups cruels, & non 
pas les paſteurs; du moins vous n'etes paſteurs que 
pour tondre & pour egorger le troupeau, au lieu de le 
conduire dans les paturages. Selon vous on eſt coupable 
des qu'on eſt accuſẽ un ſoupgon merite la mort: les 
innocens ſont 2 a la merci des envieux & des calomnia- 
teurs; & à meſure que la defiance tyrannique*croitra 
dans vos cœurs, il faudra aufſi 6 egorger plus de victimes. 
Telemaque difoit ces paroles avec une autorite & 
une yehemence qui entrainoit les coeurs, & qui cou- 
vroit de honte les auteurs d'un fi che conſeil. En- 
ſuite ſe radouciſſant, il leur dit: Pour moi je n'aime 
pas aſſez la vie pour vivre A ce prix-la ; j'aime mieux 

qu Acante ſoit mEchant que fi je Petois, & qu'il m'ar- 
rache la vie par une trahiſon, que ſi je le faiſois moi- 
meme perir injuſtement dans le done. Mais Ecoutez, 
© vous, qui etant ẽtablis rois, ceſt- a- dire juges des peu- 
ples, devez ſavoir juger les hommes avec juſtice, pru- 
dence, & moderation ; laiſſez- moi interroger Acante 
en votre preſence.” — 

Auffitot il interroge cet homme ſur ſon commerce 
avec Arion; il le preſſe ſur une infinite de circon- 
ſtances. II fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer 
a Adraſte, comme un transfuge digne d'etre- puni, 
pour obſerver sil avoit peur d' etre ainſi renvoye, ou 
non: mais le viſage & la voix d' Acante demeurerent 
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tranquiles. Enfin ne pouvant tirer la yerits du fond 
de fon cceur, il lui dit: Donnez-moi votre anneau, 
je veux l' envoyer à Adraſte. A cette demande de 
fon anneau, Acante palit, il fut embaraſſe. Telé- 
maque dont les yeux Etoient toujours attachez ſur lui, 
Pappercut, il prit cet anneau. Je m'en vais, lui 
dit-il, Penvoyer a Adrafte par les mains d'un Luca- 
nien nomme Polytrope, que vous connoiſſez, & qui 
- paroitra y aller ſecrẽtement de votre part. Si nous 
pouvons decouvrir par cette voye votre intelligence 
avec Adraſte, on vous fera perir impitoyablement par les 
tourmens les plus cruels. Si au contraire vous avouez 
des-a-preſent votre faute, on vous la pardonnera, & 
on ſe contentera de vous envoyer dans une iſle de la 
mer, ou vous ne manquerez de rien... . Alors A- 
cante avoũa tout, & Telemaque obtint des rois qu'on 
lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. 
On 'envoya dans une des iſles Echinades, ou il vecut 
Peu de tems apres, un Daunien d'une naiſſance 
obſcure, mais d' un eſprit violent & hard, nomme 
Dioſcore, vint la nuit dans le camp des alliez, leur 
offrir d*egorger dans ſa tente le roi Adraſte. Il le 
pouvoit ; car on eſt maitre de la vie des autres, quand 
on ne compte plus pour rien la ſienne. Cet homme 
ne reſpiroit que la vengeance, parce qu' Adraſte lui 
avoit enleve fa femme qu'il aimoit eperduement, & 
qui Etoit Egale en beauté à Venus mEme. 1 avoit 
des intelligences ſecrẽtes pour entrer la nuit dans la 
tente du roi, & pour Etre favoriſe dans cette entre- 
priſe par pluſieurs capitaines Dauniens : mais il croyoit 
avoir beſoin que. les rois alliez attaquaſſent en meme 
tems le camp d' Adraſte, afin que dans ce trouble il 
pit plus facilement ſe ſauver & enlever ſa femme. II 
Etoit content de perir s'il ne pouvoit l'enlever apres 
avoir tuẽ le roi. Auffitot que Dioſcore eut explique 
aux rois ſon deſſein, tout le monde ſe tourna vers 
Telemaque, comme pour lui demander une 2 yo 
| Pe f | es 
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Les Dieux, repondit-il, qui nous ont preſerve des 
traitres, nous defendent de nous en ſervir. Quand 
meme nous n' aurions pas aſſez de vertu pour deteſter 
la trahiſon, notre ſeul interet ſuffiroit pour la rejetter; 
des que nous l'aurons autoriſee par notre Exemple, 
nous meriterons qu'elle ſe tourne contre nous; des 
ce moment qui d*entre nous ſera en ſurete? Adraſte 
pourra bien éviter le coup gui le menace & le faire re- 
tomber ſur les rois alliez. La guerre ne ſera plus une 
guerre; la ſageſſe & la vertu ne ſeront d' aucun uſige : 
on ne verra plus que perfidie, trahiſon & aſſaſſinats. 
Nous en reſſentirions reus-mèémes les funeſtes ſuites, 
& nous le meriterions, puiſque nous aurions autoriſe 
le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut 
renvoyer le-traitre a Adraſte. J*avoue que ce roi ne 
le merite pas; mais toute P Heſperis & toute la Grece, 
qui ont les yeux ſur nous, meritent que nous tenions 
cette conduite pour en Etre eſtimez. Nous nous de- 
vons à nous-memes z enfin nous devons aux Dieux 

Juſtes cette horreur de la perfidie. N 
Auſſitõt on envoya Dioſcore a Adraſte, qui fremit- 
du peril on il avoit été, & qui ne pouvoit aſſea s'C- 
tonner de la generoſite de ſes ennemis; car les mẽ- 
chans ne peuvent comprendre la pure verta. Adraſte 
admiroit malgre lui ce qu'il venoit de voir, & n'oſoit 
le louer. Cette action noble des allicz rappelloit un 
honteux ſouvenir de toutes ſes cruautez. Il cherchoit 
a rabaiſſer la generoſite de ſes ennemis, & 6toit hon- 
teux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit la 
vie: mais les hommes corrompus s endurciſſent bien- 
tot contre tout ce qui pourroit les toucher. Adraſte 
qui vit que la reputation des alliez augmentoit tous 
les jours, crut qu'il Etoit preſſe de faire contre eux 
quelque action éclattante: comme il n'en pouvoit 
faire aucune de vertu, il voulut du moins tacher de 
remporter quelque grand avan fur eux par les 
armes, & i & hand combats | TY _ 
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Le jour du combat étant venu, a peine PAurore 
ouvroit au ſoleil les portes de l'Orient dans un che- 
min ſeme de roſes, que le jeune Telemaque preve- 
nant par ſes ſoins la vigilance des plus vieux capi- 
taines, Sarracha.d'entre les bras du doux ſommeil, 
& mit en mouyement tous les officiers. Son caſque 
couvert de crins flottans brilloit déja ſur fa tete, & 
ſa cuiraſſe ſur ſon dos éblouiſſoit ſes yeux de toute 
Parmee. L'ouvrage de Vulctin avoit outre ſa beauté 
naturelle Veclat de PEgide, qui y Etoit cachee, 1! 
tenoit ſa lance d'une main, de l'autre i] montroit les 
divers poſtes qu'il faloit.occv7er, Minerve avoit mis 
dans ſes yeux un feu divin, & ſur ſon viſage une 
majeſte fire qui promettoit deja la viftoire, Il mar- 
choit, & tous les rois oubliant leur age & leur di- 
gnité, ſe ſentoient entrainez par une force ſuperieure 
qui leur faifoit ſuivre ſes pas. La foible jalouſte ne 
peut plus entrer dans les cœurs. Tout cede a cclui 
que Minerve conduit inviſiblement par la main; ſon 
action n'avoit plus rien d'impetueux ni de precipite : 
il Etoit doux, tranquile, patient, toujours pret a E- 
couter les autres, & a profiter de leurs conſeils ; 
mais actif, prevoyant, attentif aux beſoins les plus 
kloignez, arrangeant toutes les choſes a propos, ne 
s' embarraſſant de rien, & n'embarraſſant point les 
autres; éxcuſant les fautes, reparant les mecomptes, 
prevenant les difficultez, ne demandant jamais rien 
de trop a perſonne, inſpirant par- tout la libertè & la 
confiantde. Donnoit-il un ordre? c' toit dans les 
termes les plus ſimples & les plus clairs ; il le repetoit 
pour mieux inſtruire celui qui devoit -Pexecuter. II 
voyoit dans ſes yeux s'il Pavoit bien compris. Il lui 
faiſoit enſuite Expliquer familierement comment il a- 
voit.compris ſes paroles, & le principal but de ſon en- 
trepriſe. Quand il avoit ainſi eprouve le bon ſens de 
celui qu'il enyoyoit, & qu'il Pavoit fait entrer dans 
ſes vues, il ne le fajſoit partir qu”apres lui avoir donne 
quelque marque d'eſtime & de confiance pour l' en- 
| | COUrager, 
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courager. Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, ẽtoient 
pleins d'ardeur pour lui plaire & pour reuſhr : mais 
ils n'ẽtoĩent point genez par la crainte qu'il leur im- 
puteroit le mauvais ſuccès; car il excuſoit toutes le; 
fautes qui ne venoient point de mauvaiſe volonte. 
L'horiſon paroiſſoit rouge & enflame par les pré- 
miers rayons du ſoleil, & la mer ẽtoit pleine des feux 
du jour naiſſant. "Toute la cote étoit couverte 
d' hommes, d' armes, de chevaux & de chariots en 
mouvement : c' ẽtoit un bruit confus ſemblable a 


celui des flots en courroux, quand Neptune excite 


au fond de ſes abimes les noires tempetes. Ainſi 
Mars commencoit. par le bruit des armes, & par 
Tappareil fremiſſant de la guerre, a ſemer la rage 
dans tous les cœurs. La campagne <etoit pleine de 
piques herifſees, ſemblables aux epics qui couvrent les 
ſillons fertiles dans le tems des moiſſons. Deja s' ele- 
voit un nuage de poufficre qui deroboit peu a peu 
aux yeux des hommes la terre & le ciel. La con- 
fuſion, Phorreur, le carnage, l' impitoyable Mort 


\ 


s' avangoient. 


A peine les premiers traits Etoient jettez, que 


Telemaque levant les yeux & les mains vers le ciel, 
prononga ces paroles f | 


O. Jupiter, pere des Dieux & des hommes, vous 


voyez de notre cote la juſtice & la paix, que nous 
Tavons point eu honte de rechercher. C'eſt a re- 
gret que nous combattons ; nous voudrions epargner 
le ſang des hommes: nous ne haiſſons point cet en- 


nemi meme, quoiqu'il ſoit cruel, perfide & ſacrilége. 


Voyez & decidez entre lui & nous. S'il faut mourir, 
nos vies ſont dans vos mains. 9'il faut delivrer PHeſ- 
perie & abattre le Tyran, ce ſera votre puiſſance & 
la ſageſſe de Minerve votre fille, qui nous donneront 
la victoire ; la gloire vous en ſera dues. C'eſt vous 
qui la balance en main reglez le fort des combats, 
nous combattons pour vous; & puiſque vous etes 
juge, Adraſte eſt plus votre ennemi que le nõtre. Si 
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246 LES AVANTURES Liv. XX. 
votre cauſe eſt vitorieuſe avant la fin du jour, le 
: wig d'une hẽcatombe entiere ruiſſelera ſur vos au- 
tels. „„ 
II dit; & a Vinſtant il pouſſe ſes courſiers fougueuxõ 
& ecumans dans les rangs les plus preſſez des ennemis. 
Il rencontra d' abord Periandre Locrien couvert de la 
peau d'un lion qu'il avoit tuẽ dans la Cilicie, pendant 
qu'il y avoit voyage. It ẽtoit arme comme Hercule 
d'une maſſue enorme; ſa force & fa taille le ren- 
doient ſemblable aux geants. Des qu'il vit Tele- 
maque, il meprifa fa jeuneſſe, & la beaute de ſon 
viſage. C' eſt bien a toi, dit-il, jeune 'effemine, 3 
nous diſputer la gloire des combats. Va, enfant, va 
parmi les ombres chercher ton pere. . . . En diſant ces 
paroles, il leva ſa maſſue noũeuſe, peſante, armee de 
pointes de fer; elle paroit comme un mat de navire; 
chacun craint le coup de ſa chute; elle menace la 
tete du fils d'Ulyſſe; mais il ſe detourne du coup, 
. & fe lance fur Feriandre avec la rapidite d'un aigle 
qui fend-les airs. La maſſue en tombant briſe la roue 
d'un char aupres de celui de Telemaque. - Cepen- 
dant le jeune Grec perce d'un trait Periandre a la 
gorge; le ſang qui coule a gros bouillons de fa large 
playe ẽtouffe fa voix; ſes chevaux fougueux ne ſentant 
plus fa main defaillante, & les renes flottantes ſur leur 
cou, Pemportent ca & A: il tombe de deſſus ſon char, 
les yeux fermez a la lumiere, & la pale mort ẽtant 
deja peinte ſur. fon viſage defigure. Telemaque eut 
pitiẽ de lui, il donna auſſitöt ſon corps à ſes do- 
meſtiques, & garda comme une marque de fa victoire 
la peau du lion avec fa maſſun. | | 
Enſuite il cherche Adrafte dans la melee: mais en 
le cherchant il precipite dans les enfers une foule de 
combattans: 'Hilee, qui avoit attele a ſon char deux 
courſiers, ſemblables à ceux du ſoleil, & nourris dans 
les vaſtes prairies qu' arroſe  Aufide: Demoleon, qui 
dans la Sicile avoit autrefois preſque Egale Erix dans 
les combats du ceſtey Crantor, qui avoit EtE hote & 
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ami d' Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant 
par 'Heſperie, y Ota la vie a Pinfame Cacus: Me- 
necrate, qui r —— diſoit-on; a m_ — 4 
lutte: Hippocoon Salapien,-qui imitoit l'adreſſe 
bonne grace de Caſtor — un cheval: Le 
fameux chaſſeur Eurimede, toũjours teint du ſang 
des ours & des ſangliers qu'il tuoit dans les ſommets 
couverts de neiges du froid Appennin; qui avoit ete, 
diſoit-on, ft cher à Diane, qu'elle lui avoit appris elle- 
meme i tirer des flẽches: Nicoſtrate, vainqueur d'un 
gcant, qui vomiſſoit le feu dans les rochers du mont 
Gargan: Elẽante qui devoit ẽpouſer la jeune Pholoe, 
fille du fleuve Liris; elle avoit ẽtẽ promiſe par ſon 
pere a celui qui la delivreroit d'un ſerpent aile, qui 
Etoit ne ſur le bord du fleuve, & qui devoit la devorer 
dans peu de jours, ſuivant la prediction d'un oracle. 
Ce jeune homme par un Exces d'amour ſe dẽvoũa 
pour tuer le monſtre; il rẽuſſit: mais il ne put goũter 
le fruit de ſa victõire; & pendant que Pholoẽ fe pre- 
parant à un doux hymenee attendoit impatiemment 
| Elcante, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, & que la Parque avoit tranchẽ cruellement 
ſes jours. Elle remplit de ſes gẽmiſſemens les bois & les 
montagnes qui ſont aupres du fleuve; elle noya ſes yeux 
de larmes, arracha ſes beaux cheveux; elle oubha les 
guirlandes de fleurs qu'elle avoit accoutumẽ de cueillir, 
& accuſa le ciel d' injuſtice. Comme elle ne ceſſoit de 
pleurer nuit & jour, les Dieux touchez de ſes regrets, & 
par les priẽres du fleuve, mirent fin a fa douleur. A force 
de verſer des larmes, elle fut tout-à-coup change 
en fontaine, qui coulant dans le ſein du fleuve, va 
joindre ſes eaux a celles du Dieu ſon pere : mais l'eau 
de cette fontaine eft encore ameEre ; I herbe du rivage 
ne fleurit jamais, & on ne trouve d' autre om 
que celui des cyprès ſur ces triſtes bords. 
Cependant Adraſte qui apprit que Telẽmaque r& - 
pandoit de tous cotez h terreur, le cherchoit avec 
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empreſſement; il eſperoit. de vaincre facilement le 
1 fils d' Uyſſe dans un age encore fi tendre & il menoit 
| autour de lui trente Dauniens d'une force, d'une 
adreſſe, & d'une audace éxtraordinaire, auſquels il 
avoit promis de grandes recompenſe es, s'ils pouvoient 
dans le combat faire perir Telemaque, de quelque 
maniere que ce put etre. S'il Peut rencontrẽ dans ce 
moment du combat, ſans doute ces trente hommes 
environnant le char de Telemaque, pendant qu' A- 
draſte Vauroit attaquẽ de front, n' auroiĩent eu aucune 
peine de le tuer; mais Minerve les fit Egarer. 
Adraſte crut voir & entendre Telemaque dans un 
endroit de la plaine, enfonce au pied d'une colline, 5 
ou il y avoit une foule de combattans; il court, il 
vole, il veut ſe raſſaſier de ſang: mais au lieu de 
Telemaque, il trouve le vieux Neſtor, qui d'une 
main tremblante jettoit au hazard quelques traits inu- 
tiles. Adraſte dans ſa fureur veut le percer, mais 
une troupe de Pyliens ſe jetta autour de Neſtor. | 
Alors une nute de traits obſcurcit l'air & couvrit 
tous les combattans ; on rentendoit que les cris 
plaintifs des mourans & le bruit des armes de ceux 
qui tomboient dans la melee: la terre gẽmiſſoit ſous 
un monceau de corps morts; des ruiſſeaux de ſang 
.couloient de toutes parts. Bellone & Mars avec les 
Furies infernales, vẽtuës de robes toutes dẽgoũtantes 
de ſang, repaiſſoient leurs yeux cruels de ce ſpecta- 
cle, & renouvelloient ſans ceſſe la rage dans les cœurs. 
Ces divinitez ennemies des hommes repouſſoient loin 
des deux partis la pitie genereuſe, la valeur moderee, 
la douce humanite. Ce n' toit plus dans cet amas 
confus d'hommes acharnez les uns ſur les autres, 
que maſſacre, vengeance, deſeſpoir & fureur brutale. 
75 ſage & invincible Pallas e ayant "> 
fremit & recula d'horreur. 
Cependant Philoctete marchant à ng lents, & te- 
nant dans ſa main les fl ches d' Hercule, $avancoit au 
fecours de Neſtor. Adraſte n'ayant pi atteindre le 
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divin vieillard; avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Py- - 
liens, auxquels il avoit fait mordre la pouſſiẽre. De- 
ja il avoit abattu Euſilas ſi leger à la courſe, - qu'a 
peine il imprimoit la trace de ſes pas dans le fable, 
& qui devangoit dans ſon pays les plus rapides flots de 
—Þ Eurotas & de P Alphee. 4 ſes pieds etolent tombez 
Entiphron plus beau-qu*Hylas, auſſi ardent. chaſſeur 
qu*Hippolyte ;-'Pterelas' qui ayoit ſuivi Neſtor au ſiege 
de Troye, & qu' Achille meme avoit aime a cauſe 
de ſon courage. & de fa force ; Ariſtogiton, qui 8'e- 
tant baigne dans les ondes du fleuve Achelous, avoit 
recu.. ſecretement de ce Dieu la vertu de prendre 
toutes ſortes de formes: en effet, il ẽtoit ſi ſouple 
& ſi prompt dans tous ſes mouvemens, | qu'il echap- 
poit aux mains les plus fortes: mais Adraſte d'un 
coup de lance le rendit immobile, & ſon ame s' en- 
fuit d'abord avec ſon ſang. 25 n 
Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capi- 
taines ſous la main du cruel Adraſte, comme les epics 
dorez pendant la moiſſon tombent ſous la faux tran- 
chante d'un infatigable moiſſonneur, oublioit le dan- 
ger ou il s' ẽxpoſoit inutilement. Sa vieilleſſe -Pavoit; 
quitte, il ne ſongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſi- 
ſtrate ſon fils, qui de ſon cote ſoutenoit avec ardeur 
le combat pour Eeloigner le peril de ſon pere : mais le 
moment fatal etoit venu, on Piſiſtrata devoit faire 
ſentir 3 Neſtor combien on eſt ſouvent malheureux 
avoir tiop vum 4, þ a FT 
Piſiſtrate porta un coup de lance. fi violent contre 
Adraſte, que le Daunien devoit ſuccomber : mais il 
Févita; & pendant que Piſiſtrate ebranle du faux 
coup qu'il avoit donne,. ramenoit ſa lance, Adraſte 
le perga d'un javelot au milieu du ventre. Ses en- 
trailles. commencerent à ſortir avec un ruiſſeau de 
ſang; fon teint ſe fletrit comme une fleur que la main 
d'une nymphe a cueuillie dans les prez. Ses yeux 
Etoient dẽja preſque ẽteints, & ſa voix defaillante; 
Alcee ſon gouverneur, qui ẽtoit auprès de lui, le ſou- 
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', tint comme il alloit tomber, & weut le tems que de 
le mener entre les bras de ſon pere. La il voulut 
Nr marques de ſa tendreſle ; 
mit en ouvrant la bouche il Expira. 

Beef beer. rõpandoit autour de lui le 
carnage & *horreur pour repouſſer les efforts d' A- 
draſte, Neſtor tenoit ſerrẽ entre ſes bras le corps de 
fon fils: il rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pou- 
voit ſouffrir la lumiere. Malheureux, diſoit-il, d'a- 
voir ẽtẽ pere & d'avoir vẽcu fi long- tems! Helas ! 
eruelles Deſtinẽes, pourquoi n'avez- vous pas fini ma 
vie, ou à la chaſſe du ſanglier de Calydon, ou au 

voyage de Colchos, ou au premier ſieve de Troye ? 
Je ſerois mort avec gloire & ſans amertume : main- 
tenant je traine une vieilleſſe douloureuſe, mepriſce 
E impuiſlante. Je ne vis plus Gur teſt. maux; 
je n' ai plus de ſentiment O mon 
fils 1 & mon cher fils Pifi quand je nn; _ 
ry ang 2 Webs ramble. 
rien ne me conſolera; tout eſt fini wierd 
_ T >, ſeul adouciſſement des peines 
des hommes, n'eſt plus un bien qui me regarde. An- 
tiloque ! Pißitrate ! 6 chers enfans ! je eroi que c'eſt 
aujourd'hui que je vous perds tous deux, la mort de 
Fun rouvre la playe que Pautre ayoit faite au fond de 
mon ceeur. © Je ne vous verrai plus! Qui fermera 
mes yeux? Qui recueillera mes cendres? O cher 
Piſiſtrate] tu es mort comme ton frre en homme de 
courage; e od uis mourir | 
En difant ces paroles il voulut e percer lui-meme 
dun dard qu'il tenoit: mais on arretz ſa main, & 
on lui arracha le corps de ſon fils. Et comme cet 
infortunẽ vieillard tomboit en defaillance, on le porta 
dans ſa tente, ou ayant un peu repris ſes forces il 
voulut retourner au combat, mais on le retint malgrẽ lui. 
Adraſte & Philoctete ſe cherchoient ; 
leurs yeux Etoient Etincelans comme ceux d' un lion 
& un leopard, 1 cherchent A To OY Pun 
_  Fautre 
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pautre dans les campagnes qu*arroſe le Cayſtre. 
Les menaces, la fureur guerriere, & la cruelle ven- 
geance  Eclattent dans leurs yeux farouches. Ns 
portent une mort certaine partout od ils lancent 
leurs traits. Tous les combattans les dent avec 
effroi. Deja ils ſe voyent Pun autre, & Philoctete 
tient en main une de ces fleches terribles qui nꝰ ont ja. 
mais manquẽ leur coup dans ſes mains, & dont les 
bleſſures ſont irremediables. Mais Mars qui favori- 
ſoit le cruel & intrepide Adraſte, ne pit ſouffrir qu'il 
perit ſi t6t ; il vouloit par lui prolonger les horreurs 
de la guerre & multiplier le carnage. Adraſte Etoit 
encore dũ a la juſtice des Dieux pour punir les hommes 
& pour verſer leur ſang. | 
. Dans le moment ou PhiloQete veut Yattaquer, il 
eſt bleſſẽ lui-meme par un coup de lance que In 
donne Amphimaque jeune Lucanien, plus beau que le 
fameux Niree, dont la beautẽ ne cedoit qua celle 
& Achille parmi tous les Grecs qui combattirent au 
fiege de Troye. A peine PhiloQtete eut recu le coup, 
qu'il tira la fleche contre Amphimaque, elle lui perca 
cœur. Auffitot fes beaux yeux noirs s*Eteignirent & fu- 
rent couverts des tẽnẽbres de la mort. Sa bouche plus 
vermeille que les roſes, dont PAurore naiſſante ſeme 

T horiſon, ſe flẽtrit; une paleur affreuſe ternit ſes jouẽs. 
Ce viſage fi tendre & ſi dẽlicat tout - a- up ſe dẽfigura. 
PhiloQete lui-mème en eut pitie, Tous les com- 

battans gemirent en voyant ce jeune homme tomber 
dans fon ſang, ou il fe rouloit, & ſes cheveux auſſi 
beaux que ceux d Apollon tramez dans la pouſſicre. 

Philoctete ayant vaincu Amphimaque fut contraint de 
ſe retirer du combat; il perdoit fon ſang & ſes 
forces; fon ancienne bleſſure mE&me dans Feffort du 
combat ſembloĩt prete a fe rouvrir & à renouveller 

fes douleurs ; car les enfans d' Eſculape, 'avec leur 

ſcience divine, n'avoient pit le guerir entiẽrement. 

Le voila pret à tomber ſur un monceau de corps 
fanglans qui l' environnent. Archidamas le plus fier 

& le plus adroit de tous les Oebaliens, qu'il ayoit me- 
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nez avec lui pour onder Petilie,, Fenleve du combat 
dans le moment où Adraſte Vauroit ſans peine abattu 
à ſes pieds. Adraſte ne trouve plus rien. qui oſe lui 
rẽſiſter, ni retarder la victoire. Tout tombe, tout 
s' enfuit: c'eſt un torrent qui ayant ſurmonte ſes 
bords entraine par ſes vagues furieuſes les mans, 
Les troupeaux, les bergers & les villages. 
|  Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, 
& il vit le deſordre des ſiens qui fuyoient devant 
Adraſte, comme une troupe de cerfs timides traverſent 
les vaſtes campagnes, les bois, les montagnes, & les 
fleuves memes les plus rapides, quand ils ſont pour- 
ſuivis par des chaſſeurs. Telemaque gemit, I'indi- 
gnation paroit dans ſes yeux, & il quitte les lieux ou 
il avoit combattu long- tems avec tant de danger & 
de gloire.. . Il court pour ſoũtenir les ſiens, il s' avance 
tout couvert du ſang d'une multitude d' ennemis qu'il 
a Etendus ſur la pouffiẽre. De loin il . un cri 
qui ſe fait entendre aux deux armées. 5 42. 
| Minerve avoit mis je ne ſai quoi tle coreikle 4 
'fa ox, dont les montagnes voiſines retentirent. Ja- 
mais Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus 
fortement ſa cruelle voix, quand il appelle les Furies 
inſernales, la guerre & la mort. Le cri de Tele- 
porte le courage & Paudace dans le cœur des 
ſiens, il. glace d' ẽpouvante les ennemis. Adraſte meme 
a honte de ſe ſentir trouble... Je ne ſai combien de 
- funeſtes prẽ ſages le font fremir, & ce qui Panime eſt 
plutôt un deſeſpoir-qu'une valeur tranquile. Trois 
fois ſes genoux tremblans commencerent A ſe dero- 
ber ſous lui; trois fois il recula fans ſonger à Te qu'il 
faiſoit: une paleur de dẽfaillance & une ſueur froide 
fe rẽpandoient dans tous ſes membres; ſa voix en- 
.xouce & hẽſitante vs Pour achever aucune parole, 
ſes: yeux pleins d'u feu ſombre ẽtincelant paroiſ- 
ſoient ſortir de ſa NR on le voyoit comme Oreſte 
Agite par les Furies; tous ſes mouvemens Etoient con- 
vullits. Alors Wo commence a oroire qu'il 75 des. 
1850 £1 5 : 2 5; 3 ieux | 
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Dieux. II. s'imagine les voir irritez & entendre une 

voix ſourde qui ſort du fond de Pabime pour P'ap- 

peller dans le noir Tartare. Tout lui fait ſentir une 

main celeſte & inviſible ſuſpendue ſur ſa tete,, qui al- 
loit s'appeſantir - pour le frapper ; Peſperance etoit 
<teinte au fond de fon cœur; ſon; audace fe diffipoit. 
comme la lumiere du jour diſparoit quand le ſoleil ſe 
couche dans le ſein des ondes, & que la terre 8 'enve- 
loppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adraſte trop long-tems ſouffert fur la he 
ſi les hommes n' euſſent eu beſoin d'un tel chatiment, 
Vimpie Adraſte touchoit enfin à fa derniere heure. . 
court forcenẽ au- devant de ſon inevitable deſtin; 

T horreur, les cuiſans remords, la conſternation, la 
fureyr, la rage, le deſeſpoir, - marchent avec lui. A 
. peine voit-il Telémaque, qu'il croit voir PAverne 
qui s'ouvre & les tourbillons de flames qui ſortent du 
noir Phlégeton pretes à le devorer. II gecrie, & fa 
bouche demeure ouverte ſans qu'il puiſſe prononcer 
aucune parole. Tel qu'un homme dormant, qui 
dans un ſonge affreux ouvre la bouche & fait des ef- 
. forts pour parler: mais la parole lui manque toũjours, 
& il la cherche en vain. D' une main tremblante 8 
precipitee Adraſte lance. ſon dard contre Telemaque:. 
Celui-ci intrepide comme Pami des Dieux ſe couvre 
de ſon bouclier: il ſemble que la victoire le couvrant 
de ſes alles tient deja une couronne fſuſpendus au- 
deſſus de fa tète; le courage doux & paiſible reluit 
dans ſes yeux: on le prendroit pour Minerve meme, 
tant il paroit ſage & meſurẽ au milieu des plus 
| perils; le dard lance par Adraſte eſt repouſle par le 
bouclier. Alors Adraſte ſe häte de tirer ſon pee, 
pour ôter au fils d'Ulyſſe Pavantage de lancer ſon 
dard 3 à ſon tour. 'Telemaque-. voyant Adraſte .Pepee 
a la main, ſe hate de la mettre auſſi, & halle _ 
dard inutile. 
Quand on les vit ainſi tous deux omietin de press 
a <fous les autres combattans en ence mirent bas leg 
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armes pour les regarder attentivement, & on attendit 


dee leur combat la deftinee de toute la guerre. Les 


deux glaives brillans comme les éclairs dou partent 
les Toudres, fe croiſent pluſieurs fois & portent des 


coups inutiles fur les armes polies, qui en rentiſſent. 


Les deux combattans s allongent, ſe replient, Sa- 
daiſſent, ſe relevent tout - a- coup, & ein fo ſaifiſſent, 
Le lierre en naiſſaint au pied d'un ormeau ne ſerre 
pas plus ẽtroĩtement le tronc dur & noũeux par ſes 
 rameaux entrelaſſez juſques aux plus hautes branches de 
 Parbre, que ces deux combattans fe ſerrent Pun l'autre. 


Acdraſte n'avoit encore rien perdu de fa force. Tẽ- 
Jemaque n*avoit pas encore toute la ſienne. Adraſte 


fait pluſieurs efforts pour ſurprendre ſon ennemi & 
pour Pebranler. Il tache de faifir Pepee du jeune 
Grec, mais en vain. Dans le moment ou il la cherche, 
Telemaque Fenleve de terre & le renverſe ſur le ſa- 


ble. Alors cet impie qui avoit toujours mepriſe les 
Dieux, montra une lache crainte de la mort; il a 


hante de demander la vie, & il ne peut s' empècher 
_ de temoigner qu'il la deſire: il tache d' mouvoir la 


compaſſion de 'Felemaque. Fils d'Ulyſſe, lui dit-il, 


enfin c'eſt maintenant que je connois les juſtes Dieux z 
ils me puniſſent comme je Pai-merite, il n'y a que 
le malheur qui ouvre les yeux des hommes pour voir 
la 'verite : je la vois, elle me condamne; mais 
pere qui eſt loin d'Hhaque, & qu'iFtoache votre cceur. 
Telemaque, qui le tenant ſous ſes genoux avoit le 


nations que je ſuis venu ſecourir; je naime point à 
rẽpandre le fang.. Vive donc, Adraſte; mais vivez 
pour rEparer vos fautes: rendez tout ce que vous 
aves uſurpẽ; retabliſſes le calme & la juſtice ſur la 


cote de la Eran de Heſperie que vous avez ſouillẽ par 


tant de & de trahifons ; vivez, & devenez 


un autre homme; A 
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Dieux ſont juſtes; que les meEchans ſont malheureux, 
qu'ils ſe trompent, en cherchant la felicite dans la 
violence, dans Pinhumanite, & dans le — 
qu' enfin rien n' eſt ſi doux ni ſi heureux que la ſim- 
ple & conſtante vertu; donnez- nous pour otage 
votre fils Metrodore avec douze des principaux de 
Nn =o LON WO Tr 
A ces paroles Telemaque laiſſe relever Adraſte & 
lui tend la main fans ſe défier de ſa mauvaiſe foi: 
mais auffitot Adraſte lui langa un ſecond dard fort 
court qu' il tenoit cache. Le dard etoit fi aigu & lan- 
ce avec tant d'adreſſe, qu'il eũt perce les armes de 
Tetemaque, ft elles n' euſſent ẽtẽ divines. En meme 
tems Adraſte ſe jette derriere un arbre pour eviter - 
la pourſuite du jeune Grec. Alors celui-ci $*ecrie : 
Dauniens, vous le voyez, la victoire eſt A nous; 
P'impie ne fe ſauve que par la trahiſon. Celui qui ne 
craint point les Dieux, craint la mort. Au contraire 
celui qui les craint, ne eraint qu'eux..... En diſant ces 
paroles, il s avance vers les Dauniens, & fait ſigne aux ' 
ſiens qui etoient de l'autre cõtẽ de l' arbre, de couper le 
chemin au perfide. Adraſte craint d' etre ſurpris, fait ſem · 
blant de retourner ſur ſes pas, & veut renverſer les 
Crẽtois qui ſe preſentent à ſon paſſage. Mais tout- 
a-coup Telemaque prompt comme la foudre que la 
main du Pere des Dieux lance du haut Olympe fur 
les tetes coupables, vient fondre ſur fon ennemi, il 

le ſaiſit d*une main victorieuſe, il le renverſo, comme 
un cruel Aquilon abat les tendres moiſſons qui dorent 

la campagne. Il ne Fecoute plus, quoique Vimpie 
oſe encore une fois eſſayer d'abuſer de la bontẽ de 
fon cœur. I lui enfonce ſon glaive & le precipite 
dans les flames du noir Tartare, digne chatiment de 
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Kan 


? Adrafte i trant mort, les Dauniens funden bes mains aux 
 alliez en ſigne de pdix, & leur demandent un roi de 
leur nation. Neſtor inconfelable d avoir ferdu ſon 


ft, 5 allente de Paſſeniblee des chefs, oi pluficurs oi 


ho 4 Telemague le terroir d Arpi. Bien bin diae- 
eepter cette fre, Telemaque fait voir que I 'intérẽt 
commun des' alliez eſt de choifir Polydamas pour roi des 
Dauniens, & de leur laiſſer leurs terres, I. perſuade 

4 Invite" a ces peuples de donner la contree d' Arpi a 
+1 Diomede, furvenu fortuitement. Los troubles cant 
l wg nis, tous ſe e. e 55 en e en * cha- 
—_ Jon POT 1 Arn re 10 2 a 
PpEINE ji fab mort tow tous hs Da 
"A niens, loin de deplorer leur defaite & la perte 
e leur chef, ſe rẽjouirent de leur  delivrance: Ils 
 tendirent les mains aux alliez en ſigne de paix & de 


'injuſtice & _-Minhumanite, s enfuit lachement. 
Mais un eſclave-complice de ſes infamies & des ſes 
cruautez, qu'il avoit anch & comblẽ de biens, 
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x 4 | reconciliation, Metrodore, fils d' Adraſte, - que ſon 
| 
| 


I nent qu "1 faut partager les pays des vaincus, & c- 


pere avoit nourri dans des maximes de diſſimulation, 
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& auquel il ſe confia dans fa fuite, ne ſongea qu'a le 
trahir pour ſon propre interet ; il le tua par derriere 
pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tete, & la porta 
dans le camp des alliez, eſperant une grande recom- 
penſe d'un crime qui finiſſoit la guerre. Mais on eut 
horreur de ce ſcelerat, & on le fit mourir. Tele- 
maque ayant vu la tete de Mẽtrodore, qui etoit un 
jeune homme d'une merveilleuſe beauté, & d'un na- 
turel excellent, que les plaiſirs & les mauvais exem- 
ples avoient corrompu, ne püt retenir ſes larmes. 
Heélas! s' éecria-t-il, voila ce que fait le poiſon de la 
proſperite pour un jeune prince; plus il a d' ẽlẽvation 
& de vivacité, plus il s' eloigne de tous les ſentimens 
de vertu; & maintenantge ſerois peut-Etre de meme, 
fi les malheurs où je ſuis nẽ, graces. aux Dieux, & 
les inſtructions de Mentor ne m'avoient appris à me 
e e , oo TH 15 
Les Dauniens aſſemblez demanderent comme Pu- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire 
un roi de leur nation, qui pũt effacer par. ſes vertus 
Popprobe dont Eimpie Adraſte avoit couvert la roy- 
autè. Ils remerciozent les Dieux d'avoir frappe le 
Tyran; ils venoient en foule baiſer la main de Tele- 
maque, qui avoit Ete_trempee dans le ſang de ce 

monſtre, & leur defaite Etoit pour eux comme un 
triomphe. Ainſi tomba en un moment, ſans aucune 
reſſource, cette puiſſance qui menagoit toutes les au- 
tres dans, PHeſperie, & qui faiſoit trembler tant de 
peuples. Semblable a ces terrains qui paroiſſent 
fermes & immobiles, mais que l'on ſappe peu à peu 


cle-meme un precipice ſous ſes pieds. Le fraude & 
2 1 era ems 3 e f a ; Pinbumanité 
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Pinhumanite ſappent peu à peu tous les plus ſolidey 
fondemens de Vautorite legitime. On Padmire, on 
la craint, on tremble devant elle juſqu'au moment 
ou elle weſt deja plus, elle tombe de fon propre 
poids, & rien ne la peut relever, parce qu'elle a de- 
truit de ſes propres mains les vrais ſoutiens de la bonne- 
foi & de la juſtice, qui attirent amour & la con- 
welt | 7 HEE 1645 

Lies chefs de Parmee &afſemblerent des le lende- 
main pour accorder un roi aux Dauniens. On pre- 
noit plaiſir à voir les deux camps confondus par une 
amitiẽ ſi ineſperee, & les deux arm&cs qui n'en fai- 
foient plus qu une. Le ſage Neſtor ne put fe trou- 
ver dans ce conſeil, parce que la douleur jointe à la 
vieilleſſe avoit flEtri fon coeur, comme la pluye abat 
& fait languir le ſoir une fleur, qui Etoit le matin 
pendant la naiſſance de I Aurore, la gloire & l' orne- 
ment des vertes campagnes. Ses yeux Etoient deve- 
nus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir. 
Loin d' eux s enfuyoit le doux ſommeil, qui charme 
les plus cuiſantes peines; Peſpẽrance qui eſt la vie du 
cœur de Phomme, Etoit ẽteinte en lui. Toute nour- 
riture Etoit amere à cet infortune vieillard, la lumiere 
meme hui Etoit odieuſe ; ſon ame ne demandoit plus 
*a quitter ſon corps, & qua fe plonger dans PFeter- 
nelle nuit de Pempire de Pluton. Tous ſes amis lui 
parloient en vain, fon ccur en defaillance” Etoit de- 
rolte de toute amitie, comme un malade eſt dẽgoũtẽ 
les meilleurs alimens. A tout ce qu'on pouvait lui 
dire de plus touchant, il ne repondoit que par des ge- 
miſſemens & des ſanglots. De tems en tems on l'en- 
tendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, Piſiſtrate, mon 
fils, tu m' appelles] Te te ſuis, Piſiſtrate, tu me ren- 
dras la mort douce, 6 mon cher fils! je ne deſire 
plus pour tout bien que de te revoir ſur les rives du 
tyx. . . #Puis il paſſoit des heures entiéres ſans pro- 
noncer aucune parole, - mais gemiſſant, levant les 
mains & les yeux noyez de Krmes vers le ciel. 
g 5 Dependant 


„ . 2 WD © 


* 


LIV. XXI. DE TELEMAQUE. 359 
| Cependant les princes aſſemblez attendoient Te- 
| i&maque qui <toit aupres du corps de Piſiſtrate. II 
| repandoit ſur ſon corps des fleurs a pleines mains ; il 
y ajoutoit des pfums éxquis & verſoit des larmes 
ameres. O mon cher compagnon ! lui diſoit-il, je 
n' oublierai jamais de t' avoir vu a Pylos, de Cavoir 
ſuivi à Sparte, de t'avoir retrouve ſur les bords de la 
grande Heſperie. Je te dois mille & mille foins ; je 
t'aimois, tu m' aimois auſſi: Pai connu ta valeur, 
auroit ſurpaſſẽ celle de pluſieurs Grecs fameux. He- 
l las elle t'a fait mourir avec gloire; mais elle a de- 
wdobè au monde une vertu naiſſante qui elit ẽgalẽ celle 
de ton pere. Oui, ta ſageſſe & ton eloquence dans 
un ige mir auroit ẽtẽ ſemblable à celle de ce vieillard, 
. © Padmiration de toute la Grece. Tu avois deja cette 


douce inſinuation, a laquelle on ne pouvoit reſiſter 
quand tu parlois: ces manieres naives de raconter, 
cette ſage moderation, qui eſt un charme pour ap- 
paiſer les eſprits irritez : cette autorite qui vient de 
* ha prudence & de la force des bons conſeils. Quand 
tu parlois, tous pretoient l'oreille, tous ẽtoient prẽ- 
venus, tous avoient envie de trouver que tu avois rai- 
ſon; ta parole ſimple & fans faſte couloit dans les 
cœurs comme la roſee ſur l herbe naiſſante. Hellas! 
tant de biens que nous poſſedions il y a quelques 
heures nous ſont enlevez pour jamais Pilidrate, que 
Jembraſlai hier, n'eſt plus; il ne nous en reſte qu un 
douloureux ſouvenir. Au moins ſi tu avois fermẽ 
les yeux de Neſtor, & non pas que nous euſſions 
ferme les tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il voit, 
& il mit pas le plus malheureux de tous les 
Pes . 
Apres ces paroles Telemaque fit laver la playe fan- 
2 a Etoit dans le cote de Piſiſtrate. Il le fit 
Etendre ſur un lit de pourpre, ou la tete-panchee 
avec la paleur de la mort, il reſſembloit 2 un jeune 
© arbre, qui ayant couvert la terre de ſon ombre, & 
poulle vers le ciel ſes rameaux fleuris, a Ete ertame 
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par le tranchant de la coignẽe d'un bucheron. II ne 
tient plus a ſa racine ni a la terre, mere feconde qui 
nourrit ſes tiges dans fon ſein: il, languit, fa ver- 
dure s' efface; il ne peut plus Te ſoutenir, il tombe; 
ſes rameaux qui cachoient le ciel, trainent ſur la 
pouſſiere, fletris, & deflechez ; il reſt plũs qu'un 
tronc abattu & depouille de toutes ſes graces. Ainſi 
Piſiſtrate en proye à la mort Etoit d&ja emporte par 
ceux qui devoient le mettre dans le bucher fatal, 


Deja la flame montoit vers le ciel. Une troupe de 


Pyliens, les yeux baiſſez & pleins de larmes, leurs 
armes renverſèes, le conduiſoient lentement. Le 
corps eſt bientot brile, les cendres ſont miſes dans 
une urne d'or; & Telemaque qui prend ſoin de tout, 
conhe cette urne comme un grand trefor à Calli- 


maque, qui avoit été le gouverneur de Piſiſtrate. 


Gardez, lui dit-il, ces cendres, triſtes, mais pré- 
cieux reſtes de celui que vous avez aime, Gardez- 
les pour ſon pere; mais attendez à les lui donner 
quand il aura aſſez de force pour les demander: 
ee qui irrite la douleur en un tems, Vadoucit en un 
autre. 3 e „ 

Enſuite Telemaque entra dans Paſſemblee des rois 
Htguez, où des qu'on Pappercut, chacun garda le ſi- 
lence pour Pecouter ;- il en rougit, & on ne pouvoit 


le faire parler. Les louanges qu'on lui donna par 


des acclamations publiques ſur tout ee qu'il venoit de 
faire,  augmenterent fa honte; il auroit voulu ſe pou- 


voir cacher: ce fut la premiere fois qu'il parut em- 


barraſſẽ & incertaini. Enfin il demanda comme une 
grace, qu'on ne lui donnãt plus aucune louange. Ce 
n'eſt pas, dit-il, que je ne les aime, ſur tout quand 
elles ſont donnẽes par de ſi bons juges de la vertu: 


mais c'eſt que je crains de les aimer trop; elles cor- 


rompent: les hommes, elles les rempliſſent d'eux- 
memes, elles les rendent vains & prẽſomptueux; il 
faut les mériter & les fuir : les meilleures louanges 
reſſemblent aux fauſſes. Les plus méchans de tous 
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les hommes qui ſont les tyrans, ſont ceux 2 ſe font 
le plus louer par des flatteurs. Quel plaiſir y a- t- Il 

i ëtre louẽ comme eux ! Les bonnes louanges ſont 
celles que vous me donnerez en mon abſence, fi je 
ſuis aſſez heureux pour en meriter.' Si vous me 
croyez vẽritablement bon, vous devez croire auſſi que 
je veux etre modeſte & craindre la yanite. Epar- 


gnez- moi donc, ſi vous m' eſtimez, & ne me louez 


pas comme un homme amoureux de lo 


TE — 


Ahpreès avoir parle ainſi, Telemaque ne rẽpondit 


plus. rien A ceux qui continuoient de Pelever juſqu' au 
ciel, & par un air d'indiffèrence il arreta bientot, les 
louanges qu'on lui donnoit. On commenca a craindre 
de le facher en · le loũant; mais l' admiration aug- 
menta, tout le monde ſachant la tendreſſe qu'il avoit 
tẽmoignẽe A Piſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris de 


lui rendre les derniers devoirs. Toute Parmee fut 
plus touchee de ces marques de la bonte de ſon coeur, 


que de tous les prodiges de ſageſſe & de valeur qui 


venoient d'Eclatter en lui. Il eſt ſage, il eſt vaillant, 
ſe diſojent-ils en ſecret les uns aux autres: il ef 


Pami dos dieux, & le vrai heros de notre age: Il eſt 
au- deſſus de Phumanite, mais tout cela n'eſt que 
merveilleux, tout cela ne fait que nous Etonner ;. 
il eſt humain, il eſt bon, il eſt ami fdele & tendre z 
il eſt compatiſſant, liberal, bienfaifant, & tout entier 
à ceux qu'il doit aimer: Il eft les delices de ceux 
qui vivent avec lui; il s'eſt defait de fa hauteur, de 
fon indifference: & de {a fierte. Voilà ce qui eſt 


_ E uſage, voila ce qui touche les cœurs, voila ce qui 


nous attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles à 
toutes ſes vertus: voila ce qui fait que nous donnes 


rions tous nos vies pour lui. 


A peine ces diſcours furent als finis, qu'on ſe hata 
de parler de la neceffite de donner un roi aux Dau- 
niens. La plupart des princes qui etoient dans le 


cConſeil, opinoient qu'il faloit partager entre eux ce 


pays comme une terre conquiſe. On offrit a Telẽ- 
„ „„ madre 
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maque pour ſa part la fertile contree d' Arpi, qui 
porte deux fois Fan les. riches dons de Ceres, les doux 
preſens de Bacchus, & les fruits toujours verds de 
Folivier confacre a Minerve. Cette terre, lui diſoit- 
on, doit vous. faire oublier la pauvre Ithaque avec ſes 
cabanes & les rochers affreux de Dulichie, & les bois 


ſauvages de Zacinthe. Ne cherchez plus ni votre 


pere, qui doit Etre peri dans les flots au Promontoire 
de Capharee, par la vengeance de Nauplius & par 
la colere de Neptune; ni votre mere que ſes amans 
poſſedent depuis votre depart ;. ni votre patrie, dont 

terre n'eſt point fayoriſce du ciel, comme celle que 
nous vdus offrons. Il Ecoutoit patiemment ces diſ- 
cours; mais les rochets de Thrace & de Theſſalie ne 
ſont pas plus ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes 
des amans deſeſperez, que Telemaque l' ẽtoit a toutes 
Pour moi, rẽpondoit-il, je ne ſuis touche ni de ri- 
cheſſes ni de delices; qu importe de poſſeder une 
plus grande Etendue de terre & de commander à un 
plus gragd nombre d hommes? On n'en a que plus 
d*<mbarras & moins de liberte. La vie eſt aflez 
pleine de malheurs pour les hommes les plus ſages & 


les plus moderez, fans y ajouter encore la peine de 


gouverner les autres hommes indociles, inquiets, in- 
juſtes, trompeurs & ingrats. Quand on veut etre le 


maitre des hommes pour l'amour de ſoi-mème, n'y 
po 5 NY 


regardant que ſa propre autorite, ſes plaiſirs & fa 
gleire ; on eſt impie, on eſt tyran, on eſt le fleau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gou- 
verner les hommes que felon les vrayes regles pour 
leur propre bien; on eſt moins leur maitre que leur 
tuteur; on n' en a que de la peine qui eſt infinie, & 
en eſt bien doigne de vouloir ẽtendre plus loin fon 
autoritè. Le berger qui ne mange poinr le troupeau, 
qui le dẽfend des Joups en Expoſant fa vie, qui veille 
nuit & jour pour le conduire dans les bons patlirages, 
a point d' envie d' augmenter le nombre de ſes mou- 


tons, 
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tons, & d' enlever ceux du voifin; ce ſeroit aug- 
menter fa peine. Quoique je n'aye jamais gouverné, 
ajoutoit. Telemaque, j'ai appris par les loix, & par 
les hommes ſages qui les ont faites, combien il eſt 
penible de conduire les villes & les Royaumes. Je 
ſuis done content de ma pauvre Ithaque ; quoi qu'elle 


ſoit petite & pauvre, j' aurai aſſez de gloire, pourvy. 


que jy regne avec juſtice, piẽtè, & courage; encore 
meme n'y regnerai- je que trop tot. Plaiſe aux 


6 Dieux, que mon pere echappe 2 la fureur des vagues, 
y puiſſe regner juſqu'a la plus extreme vieilleſſe, & 
i que je puiſſe apprendre long- tems ſous lui comment 
. il faut vaincre ſes paſſions pour ſavoir moderer celles 
e de tout un peuple! _ „ 
$ Enfuite Tẽlẽmaque dit: Ecoutez, 6 princes aſſem- 
$ blez ici, ce que je croi vous devoir dire pour votre in- 
teret, Si vous donnez aux Dauniens un roi juſte, 
i il les conduira avec juſtice, il leur apprendra combien 
e | i! eſt utile de conſerver la bonne foi & de n'uſurper 
in jamais le bien de ſes; voiſins. C'eſt, ce qu ils n'ont 
us Jamais pa comprendre ſous Vimpie Adraſte. Tandis 
2 gqu'ils ſeront conduits par un roi ſage & modere, vous 
& n' aurez rien à craindre. Ils vous devront ce bon roi 
de que vous leur aurez donne : ils vous devront la paix 
n- & la proſperite dont ils jouiront. Ces peuples, loin 
le de vous attaquer, vous bẽniront ſans ceſſe, & le roi 
by & le peuple ſeront Pouvrage de vos mains. Si au 
fa contraire,. vous voulez: partager leur pays entre vous, 
du voici les malheurs que je vous predis. Ce peuple 
u- pouſſe au deſeſpoir recommencera la guerre; # com- 
ur battra juſtement pour fa liberté, & les Dieux ennes - 


eur mis de la tyrannie combattront avec lui. Si les Dieux 
Sen melent,j. tot ou tard vous ſerez confondus, & 

vos proſperitez ſe diſſiperonr comme la fumee. Le 
conſeil & la ſageſſe ſeront õtez à vos: chefs, le cou- 
rage à vos armecs, l' abondance à vos terres. Vous 
vous flatterez, vous ferez temeraires dans vos entre- 
| priſes; vous ferez taire les gens de bien qui vou 
„ R 2 drent 


. — 
— » 
— — ˙¹¹ 
2 ² — gs 
— . ů ů — 


. 
Oey CREST WIE 
- « #46 


—— ˙ V 
ww * 


364 LES AVANTURES LIV. XXI. 
dront dire la verité; vous tomberez tout-à- coup, & 
Pon dira de vous: Sont-ee donc HA ces peuples floriſ- 
fans qui devoient faire la loi a toute la terre? & 
maintenant ils fuyent devant leurs ennemis; ils ſont 
le jouẽt des nations, qui les foulent aux pieds. 'Voil 
ce que les Diẽux ont fait: voila ce que mieritent les 
peuples injuſtes, 'fuperbes & inhumains. De plus, 
conſidẽrez que fi vous entreprenez de partager entre 
vous cette conquète; vous reunifſez contre vous tous 
les peuples voiſins. Votre ligue formee pour defendre 
la liberté commune de PHeſperie contre Puſurpateur 
Acdraſte, deviendra odieuſe; & c'eſt vous- meme que 
tous les peuples accuſeront avec raiſon de vouloir 

uſurper la tyrannie uniyerſelle. Mais je ſuppoſe que 

vous ſoyez victorieux & des Dauniens & de tous 
Les autres peuples, '© cette victorie vous detruira; ; voici 

3 
Conſiderez que cette entrepriſe vous aehinis tous: 
comme elle n'eſt point fondee fur la juſtice, vous 
Taurez point de regle pour” borner entre vous les 
pretentions de chacun; chacun voudra que fa part 
de la conquete ſoit e a fa puiſſance, nul 
d' entre vous n'aura aſſez d' autorité parmi les autres 
pour faire ce partage paiſiblement. Voila la ſource 
d'une guerre, dont vos petits enfans ne verront pas la 
" fin. Ne vaut-il pas mieux etre juſte & moderé, 
que de * ſon ambition avec tant de peril & au 

travers de tant de malheurs inẽvitables? La paix pro- 


ſionde, les plaiſirs doux & innocens qui Paccompagnent, 


Theureuſe rener, F2mitic de ſes voiſins, la gloire 
qui eſt inſeparable de la juſtice, Pautoritẽ qu'on ac- 
quiert en fe rendant par la bonne foi Parbitre de tous 
les peuples étrangers, ne ſont-ce pas des biens plus 
reps ran que la folle vanitẽ d'une conquete' injuſte ? 
O princes! & rois | vous voyez que Je yous Tack ſans 
 Interet., Ecoutez done celui 15 vous aime aſſez 
Pour vous contredire & "vous 9 en vous re- 
| 1225 8 „ bh 
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i Pendant que T'elemaque parloit ainſi avec une au- 
: torite qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, & que 
. tous les princes. ẽtonnez & en ſuſpens adm: dient la 
˖ ſageſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus 
J qui ſe rẽpandit dans tout le camp, & qui vint juſ- 
: u'au lieu ou ſe tenoit Faſſemblee. Un etranger, 
| ko venu aborder ſur ces cotes avec une troupe 
4  Chommes. armez. Cet inconnu eſt d'une haute 
5 mine, tout paroit heroique en lui; on voit aiſement 
5 qu'il a long-tems ſouffert, & que ſon grand courage 
x I's mis au-deſſus de toutes ſes ſouffrances. D'abord 
, les peuples du pays qui gardent les cotes ont Wulu le 
r repouſſer comme un ennemi qui vient faire une ir- 
eruption; mais apres avoir tire fon epee avec un air in- 
5 trepide, il a declare qu'il ſauroit ſe defendre, ſi on 
2 Pattaquoit; mais qu'il ne demandoit que la paix & 
Phoſpitalite. Auffitot il a preſente un rameau d'o- 
. livier comme un ſuppliant. On Pa écouté; il a 
is demande a etre conduit vers ceux qui gouvernent 
"4 dans cette cote de een & on Pamene ici pour 
Mt le faire parler aux rois afſemblez, 
al A peine ce diſcours fut-il achevẽ, qu'on Vit entrer 
es det inconnu avec une _majeſte qui ſurprit toute Vaſ- 
an ſemblẽe. On auroit cru facilement que c*etoit le 
"i Dieu Mars, quand il afſemble ſur les montagnes de 
"Hs la Thrace ſes troupes ſanguinaires. Il commenga 3 
au parler ainſi: FFC r FS 
5 2 paſteurs des peuples, qui etes ſans doute 
it, allemblezi ci pour defendre la patrie contre ſes e me- 
7 mis, ou pour faire fleurir les plus juſtes loix, Ecou- 
. tez un homme que la fortune a perſecute. Faſſent 
7 les Dieux que vous n' ẽprouviez jamais de ſemblables 
Jus malheurs ! Je ſuis Diomede roi d' Etolie qui bleſſai 
_ Venus au fiege de Troye. La vengeance de cette 
55 dẽeſſe me pourſuit dans tout “univers. Neptune qui 
Bs ne peut rien refuſer à la divine fille de la mer m'a 
— livre à la rage des vents & des flots, qui ont briſc 
pluſicurs fois mes vaiſſeaux contre les Ecueils. L'in- 


R 3 _ Exorable 


* 


LY 4334 


266 LES AVAN TURES LIV. XXI. 
 Exorable Venus m'a 6te toute eſpErance de revoir 
mon royaume, ma famille, & cette douce lumière du 
pays où j'ai commence de voir le 3j jour en naiſſant. 
Non, je ne reverrai jamais tout ce qui m a ẽtẽ le plus 
cher au monde. Je viens apres tant de naufrages 
chercher ſur ces rives inconnues un peu de repos & 
” vne retraite aſſurẽe. Si vous craignez les Dieux, & 

ſur- tout Jupiter qui a ſoin des Etrangers ; fi vous Etes 
ſenſibles a la compaſſion, ne me re ſez. pas dans ces 
vaſtes pays-quelque coin de terre ſterile, quelque de- 
ſerts, quelques fables, ou quelques rochers eſcarpez, 

ur y fonder avec mes compagnons une ville qui ſoit 
du moins une triſte image de notre patrie perdue, 
Nous ne demandons qu'un peu d' eſpace qui vous ſoit 
inutile. Nous vivrons en paix avec vous dans une 
Etroite alliance; vos ennemis ſeront les nöõtres; nous 

. entrerons dans tous vos intẽrets; nous ne demandons 

que la liberte de vivre ſelon nos lobx. © | 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Tatinacue 
ayant les yeux attachez fur lui, montra ſur fon viſage 
toutes les diferentes paſſions, Quand Diomède com- 
menca A parler de ſes Tongs maſheurs, A efpera que 
cet homme imajeſtueux ſeroit ſon pere. Auffitot 
qu'il eut-declare qu'il Etoit Diomede,” le viſage de 
Telemaque fe fletrit comme une belle fleur que les 
noirs aquilons viennent de ternir de leur ſouſſe cruel. 
Enſuite les paroles de Dicmede qui ſe plaignoit de la 
longue coltre d'une divinitẽ, Vattendrirent par le 
ſouvenir des memes diſgraces ſouffertes par ſon pere 
& par lui. Des larmes melecs & de douceur & de 
joye coulerent ſur ſes jouts, & il ſe yn tout-a-coup 
far Diomede pour Vembrafſer. © 

Je ſuis, Sie, le fils *Ulyſſe ar vous avez con- 
nu, & qui ne vous fut pas inutile vous prites 
les chevaux fameux de Rheſus. 5 Dieux l' ont 
traitẽ comme vous ſans pitiẽ. Si les oracles de PE- 
rebe ne ſont pas trompeurs, il vit encore: mais he- 
bs! RW Jai abandonne Ithaque 
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pour le chercher; je ne puis revoir maintenant ni 
8 Ithaque ni lui. Jugez par mes malheurs de la com- 
paſſion que j'ai pour les autres. Lavantage qu'il y a 
à etre malheureux, c'eſt qu'on fait compatir. aux 
peines d'autrui. Quoique j je ne ſois ici qu*etranger, 
je puis, 6. grand Diomede, (car malgre les miſeres 
qui ont accable ma patrie dans mon enfance, je n'ai 
pas ẽtẽ aſſez mal Eleve pour ignorer quelle eſt votre 
gloire ws les combats ; ) Je puis, & le plus invinci- 
dle de tous les Grecs après Achille, vous procurgr 
| quelque ſecours. Ces princes que vous voyez font 
humains; ils ſavent qu'il iy a ni vertu, ni vrai cou- 
| rage, ni gloire ſolide ſans. Phumanite. Le 'malheur 
ajoitte un nouveau huftre à la gloire des grands hommes; 
: il leur manque quelque choſe tandis qu ils n'ont ja- 
E mais Ete malheureux. Il manque a leur vie des Ex- 
] 'emples de patience & de fermete; la vertu ſouffrante 
attendrit toũs les cœurs qui ont quelque gout pour la 
i vertu. Laiſſez- nous nk le ſoin de vous conſoler, 
> | puiſque les Dieux vousmenent à nous, ceft un pre- 
. ſent qu' ils nous font, & nous devons eee d 
- reux de pouvoir adoucir vos peines. 
. Pendant qu'il parloit, Diomede etonnẽ Ry 
- doit fixement, & ſentoĩt ſon coeur tout Emu. Ts 
8 s' embraſſoiĩent comme s' ils avoient ẽtẽ long- tems lieg 
d'une amitie ẽtroite. O digne fils du ſage Ulyſle, 
1 diſoit Diomède, je reconnois en vous la douceur de 
e ſeon viſage, la 3 de ſes diſcours, la force de ſon 
e © <loquence, la nobleſſe de ſes ſentimens, & la gets 
- de ſes penſees, 
) Cependant Philoctete embraſla le grand fils de N 
de; ils fe racontoienr leurs triſtes avantures; enſuite 
| Philoctete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de 
revoir le ſage Neſtor, il vient de perdre Piſiſtrate le 
dernier de ſes enfans; il ne lui refte plus dans la vie 
2 un chemin de larmes qui le mene vers le tombeau. 
enez le conſoler. Un ami malheureux eſt plus pro- 
"7 du un autre a ſoulager fon cœur. . . Is allerent 
R4 aullitot 
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auffitot dans la tente de Neſtor, qui reconnut à peine 
Diomède, tant la triſteſſe abattoit ſon. eſprit & ſes 
ſens. D' abord Diomede pleura avec lui, & leur en- 
trevue fut pour le vieillard un redoublement de dou- 
leur: mais peu a peu la preſence de cet ami appaiſa 
ſon coeur. On reconnut aiſement que fes maux é- 
toient un peu ſuſpendus par le plaiſir de raconter ce 
qu'il avoit ſouffert, & d' entendre A ſon tour ce qui 
Etoit arrive a Diomede. - 
Pendant qu'ils &entretenoient, les rois . 
* ere Examinoient ce qu' ils devoient faire, 
maque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
ys — & de choiſir pour roi des Dauniens Po- 
Fre qui Etoit de leur nation. Ce Polydamas Etoit 
un fameux capitaine qu Adraſte par e n'avoit 
Jamais voulu employer, de peur que Fon nꝰattribuat 
a cet homme habile le ſucces dont il eſpẽroit d'avoir 
ſeul toute la gloire. Polydamas l'avoit ſouvent averti 
en particulier qu'il ẽxpoſoit trop ſa vie & le falut de 
ſon Etat dans cette guerre contre tant de nations 
| Coryurees ; il Pavoit voulu engager à tenir une con- 
duite plus droite & plus moderee avec ſes voiſins: 
mais les hommes qui haifſent la verite, haiſſent auſſi 
les gens qui ont la hardieſſe de la dire. Ils ne font 
touchez, ni de leur ſincẽritẽ, ni de leur zele, ni de 
leur dẽſintẽreſſement. Une proſpẽritẽ trompeuſe en- 
durciſſoit le cœur d' Adraſte contre les plus ſalutaires 
conſeils; en ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les 
N de ſes ennemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, 
violence mettoient toujours la victoire dans fon 
parti. Tous les malheurs dont Polydamas Pavoit ſi 
Long tems menace, n'arrivoient pas. Adraſte ſe mo- 
quoit d'une ſ. le timide-qui prẽvoit toujours les in- 
Convëniens. Polydamas lui <toit inſupportable ; il 
F'eloigna de toutes les charges; il le laiſſa h dans 
2 ſolitude & dens la pauvrete e. 
D'abord Polydamas fut accable de cette Ae ; 
| mai el Ji donna es ui Ii made en Jui ou- 
vrant 
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vrant les yeux ſur la vanite des grandes fortunes; il de- 
vint ſage à ſes depens ; il ſe rẽjouit d'avoir ẽtẽ malheu- 
reux; il apprit peu a peu a ſouffrir, a vivre de peu, a 
ſe nourrir tranquilement de la verite, à cultiver en 
lui les vertus ſecrẽtes qui ſont encore plus eſtimables 
que les éclattantes; enfin a ſe paſſer des hommes. 
Il demeura au pied du mont Gargan dans un deſert, 
ou un rocher en demi-voute lui ſervoit de toit. Un 
ruiſſeau qui tomboit de la montagne appaiſoit fa foĩſf; 
quelques arbres lui donnoient leurs fruits: il avoĩt 
deux eſclaves qui cultivotent un petit champ, il tra- 
vailloit lui-mEme avec eux de ſes propres mains; la 
terre le payoit de ſes peines avec ufure, & ne le 
laiffoit manquer de rien; il avoit: non ſeulement des 
Fruits - & des legumes en abondance, mais encore 
toutes ſortes de fleurs odoriferantes, LA il deploroit 
le malheur des peuples que Pambition inſenſee d'un 
roi entraine à leur perte. Laà il attendoit chaque jour 
que les Dieux juſtes, quoique patiens, fiſſent tomber 
Adraſte. Phus fa proſperite croiffoit, plus il croyoit 
voir de pres fa chute inevitable ; car l' imprudence 
heureuſe dans ſes fautes, & la puiflance monte juf- 
qu' au dernier Exces d' autoritẽ abſolue, ſont les avant- 
coureurs du renverſement des rois & des ro, aumes. 
Quand il apprit la defaite & la mort d' Adraſte, il ne 
tẽmoigna aucune joye, ni de Pavor prevue, ni d'etre 
_ delivfe de ce tyran; il gemit ſeulement par la crainte 
de voir les Dauniens dans la ſervitude. „„ 
Voila homme que Telemaque propoſa pour le 
faire regner. Il y avoit deja quelque tems qu'il con- 
noiſſoĩt ſon courage & ſa vertu; car Telemaque ſe 
Jon les conſeils de Mentor ne ceffoit de informer 
'par-tout des qualitez bonnes & mauvaiſes de toutes 
les perſonnes qui ẽtoient dans quelque emploi conſi- 
 derable, non feulement dans les nations alliẽes qui 
ſervoient en cette guerre, mais encore chez les en · 
nemis. Son principal ſoin Etoit de decouviir & dex- 


* 


Ss EE Ti, iu, Se is dad oa PERTH eos 


= 9 


1 1 


7 wo 


? > - 3 
3 F 


* 


it 


capitaine, & il peut nous jetter dans de grands perils, 
Mais Telemaque leur 55 dit: ee | 


connoit les malheurs, les dangers & les dfkeulte de 
la guerre, eſt bien plus capable de Pẽviter, qu'un au- 
tre qui n' en a aucune Experience : il a appris a goũ- 
ter le bonheur d'une vie tranquile; il a condamne les 
entrepriſes d' Adraſte; il en a prevu les ſuites funeſtes. 
Un prince foible, & ignorant eſt plus a craindre pour 
vous, qu'un homme * connoitra, & qui decidera 
tout par lu-meme. Le prince foible, ignorant & 
ſans Experience, ne verra que par les yeux d'un fa- 
vori paſfionne, ou d'un miniſtre flatteur, inquiet & 
ambitieux. Ainſi ce prince aveugle s engagera à la 
guerre ſans la vouloir faite; vous ne pourrez jamais 
vous aſſurer de lui, car il ne pourra jamais ètre ſur 
de lui-meme; il vous manquera de parole, il vous rẽ- 
duira bientot A cette Extremite, qu'il faudra, ou que 
vous le faſſiez perir, ou qu'il vous accable. Nꝰeſt-il 
pas plus utile, plus ſir, & en meme tems plus juſte 
& plus noble, de repondre fidelement a la confiance 
des Dauniens, & de leur donner un roi digne de 
commander? ' ET 


* 1 


Toute Paſſemblse fut perfuadee par ces diſcours. 
On alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui at- 


ttendoient une rẽponſe avec impatience. Quand ils 


_entendirent. le nom de Polydamas, ils repondirent : 
Nous connoiſſans bien maintenant que les princes al- 
- kez veulent agir de bonne- foi avec nos & faire une 
paix Eternelle, puiſqu ils nous veulent donner pour 
. xe eg 10¹ 
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roi un homme ſi vertueux & ſi capable de nous gou- 


verner. Si on nous eũt propoſe un homme lache, 
effemine & mal-inſtruit, nous aurions cru qu'on ne 
cherchoit qu'a nous abattre & qu'à corrompre la 


forme de notre gouvernement, nous aurions conſervẽ 


en ſecret un vif reflentiment d'une conduite ſi dure 
& ſi artificieuſe : mais le choix de Polydamas nous 


montre une veritable candeur. Les alliez ſans doute 


n' attendent rien de nous que de juſte & de noble; 

puiſqu ils nous accordent un roi, qui eſt incapable de 
rien faire contre la libertẽ & la gloire de notre na- 
tion. Auſſi pouvons- nous proteſter a la face des 


| e Dicux, que les fleuves remonteront vers leurs | | 


„avant que nous ceſſions d'aimer des reis fi 


bien fallans. Puiſſent fe reſſouvenir nos. derniers ne- 


veux du bienfait que nous recerons aujourd'hui, & 


renouveller de generation en generation la paix de 


J'äage d'or dans toute la cote de P'Heſperie ! 


ẽlẽmaque leur propoſa enſuite de donner a Di- 
omede les campagnes d*Arpi, pour y fonder une co- 
lonie. Ce nouveau peuple, leur diſoit-il, vous devra 
ſon <tablifſement dans un pays que vous n'occupez 
| point. Souvenez- vous que tous les hommes doivent 
' entr' aimer; que la terre eſt trop vaſte pour eunx; 
qu'il faut bien avoir des voiſins, & qu'il vaut mieux 
en avoir qui vous ſoient obligez de leur etabliſſement. 


Soyez touchez du malheur d'un roi qni ne peut re- 


tourner dans ſon pays. Polydamas & lui ẽtant unis 

enſemble par les liens de la juſtice & de la vertu, 
qui ſont les ſeuk durables, vous entretiendront dans | 
une paix profonde, & vous rendront redoutables à 


_ tous les peuples voiſins qui penſeroient à S' agrandir. 


Vous voyez, 6 Dauniens, que nous avons donne A 
votre terre un roi capable d'en ẽlever la gloire juſ- 
qu'au ciel. Donnez auſſi, puiſque nous vous le de- 
mandons, une terre qui vous eſt inutile, à un roi qui 


— e de toutes ſortes de ſecours, 
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Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoient rien 
.refuſer 3 a Telemaque, =" cl c*<toit. lui qui leur a- 
voit procure Polydamas pour roi. Auſſitôt ils 

rent pour Paller chercher dans fon deſert pour le fi 
rëgner ſur eux. Avant que de partir, ils donnerent 
les fertiles plaines d'Arpi a Diomede pour y fonder 
un nouveau royaume. Les alliez en furent ravis, 
parce que cette colonie des Grecs pourroit ſecourir 
puiſſamment le parti des alliez, ſi jamais les Dau- 
niens voulojent renouveller les uſurpations dont Adraſte 
avoit donn le mauvais exemple. Tous les e 
ne ſongerent qu à ſe ſeparer. 

Telemaque les larmes aux yeux partit avec fa 
F apres avoir embraſle Ka wn boa le vaillant 
+ Diomede, le ſage & inconſolable Neſtor, & le fa- 
bo CE RON heritier * fleches d' Her- 
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Tilimague arrivant 2 Salente af Gre de 
Te pagne. fi bien cultiute, & de trouver fi peu de magni= 8 
* _  ficence dans la ville. Mentor lui é pligus les raiſamt 
d4ie ce changement, lui fait remarguer, les de 522 g 

tchent d ordinaire un Etat de fleurir, lui pro- 
— e paur mudele la conduite & le gouvernement i las 
mine. Telemagque ouure enſuite ſon cœur d Ala 
- fur ſon ee d'tpouſer Antiope fille. de ce roi. 
1 Mente, en louz avec lui les bonnes, gualitex, Laure 
qu les Dieux la lui deflinent ; mais que priſentement 
i ne got ſonger qu'd partir pour. It haque, & qua. 
5 Lluri. Fs nelope des pourſuites de Je ä 8 


TN E.; j jeune fle G Uhſſe brüloit Lee de re- 

: trouver Mentor a Salente & de s 'embarquer | 

avec lui pour revoir Ithaque, où il eſperoit que fon 

pre ſeroit arrive. Quand 1 &approcha de Salente, 

il fut bien Etonne. de voir toute la campagne des 

environs, qu'il avoit laifſee preſque inculte & def 

- ultivee comme un jardin, & pleine d' ouvriers dit _ 

Zens; il reconnut 25 & la fageſle de Mentors 
enſuite entrant dare ta ie ** quil y avoit 

2 moin 
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274 LES AVANTURES Liv. XXII. 
moins d' artiſans pour les delices de la vie, & beau- 
coup moins de magnificence. 'Telemaque en fur cho- 
que, car il aimoit naturellement toutes les choſes qui 
ont de Peclat & de la politefle : mais d' autres penſees 
occupẽrent auſſitôt ſon eſprit. Il vit de loin venir 
a lui Idomence avec Mentor. Auſſitôt ſon-eceur-fut 
emu de joye & de tendreſſe: mralgrẽ᷑ tous- les ſucces 
2 avoit eus dans la guerre contre Adraſte, il crai- 
| © que Mentor ne file pas content de lt & 4 
meſure qu' ils avangeit, i cherchoit dans les yeux de 
| Mentor, pour voir $'il n*avoit rien a ſe reprocher. 
Debord Idomente embraſſa Tdemaque comme ſon 
8 fils; enfuite Telemaque ſe jetta au cou de 
ntor, & Parroſa de ſes larmes. entor lui dit: 
Je ſuis content de vous: vous avez fait de grandes 
fautes, mais elles vous ont ſervi à vous connoitre, & a 
Voi tefter de vous- meme. Souvent on tire plus de 
Tae de fes fautes, que de ſes belles actions. Les 
& ee cteur, & iftfpirent une pre- 
f e. Les fautes ſont rentrer l homme 
— & lui rendent la fageſſe qu il avort per- 
"(nt dars les bons fuccts. Ce qui vous reſte à faire, 
eit de louer les Dien, & de ne vduloir pas que 
1e hommes vous Toutnt. Vous avez fait de grandes 
choles: mais avoutz la verite, ce Teſt gueres vous 
Par qui elles ont ett faites. N*eft-il pas vrai qu'elles 
Vous Tort vennes comme quelque choſe d' ẽtranger 
qui toit mis en vous? — vous pas capable de 
les gater, & par votre promptitude, & par votre im- 
1 Ne fentez-· vous pas que Minerve vous a 
dumme transform en un autre homme au- deſſus de 
| vous-micme pour faire pur vous ce que vous avez fait? 
Elle a tenu tous vos defauts en ſuſpens, comme Nep- 


| dure u les & ſuſ les fot 
quand il appaiſe ENS per 


Pendant quMombnte inter i avec cure 
oy, Cretois qui Etoient revenus ee Tele- 
| maſs a s ſages conſe e endor. =— 
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tutte fl regardoit de tous'c6tez avec Etonnement, be 


hi difvit: Voici un t dont je ne comprens 
pas bien la raiſon: eſt- il arrive as vi calamite a © 


Salente pendant mon abſence ? D*'ourvient que Pon 


ny remarque plus cette ence qui Eclattait 
par-tout avant mon depart ? e ne vois plus ni or, ni 
argent, ni pierres precieuſes ; ſes habits ſont fimples 3 


| tes batimens-qu*on y fait ſont moins vaſtes & moins 


ornez; les arts languiſſent, ws ER 5 
ſolitule. 

Mentor lui rEpondit en fouriant : Aver-vom re- 
marquẽ erat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Telẽmaque; ui vu par- tout le — 
honneur, & les champs defrichez. - Lequel vaut 


mieux, ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en mar- 


bre, en or & en argent, avec une canpagne negli- 
gee & fitrile 3 ou une cultivee & fertile, 


campagne 

avec une ville mediocre & modeſte dans fes meeuns ? 
A 
amollir les mœurs par les d de la vie, — 
je eſt entourẽe d'un royaume pauvre & 
reffemble-3-un monſtre dont la tete eſt d'une 
Enorme, & dont tout le corps Extenut & privt de 
nourriture n'a aucune proportion avec cette tete: 
c'eſt le nombre du peuple & Pabondante des aliens 
qui forme la vraye force & la vmaye richeſſe dun roy- 


aume. Idomence- a maintenant un peuple innam- 


brable & mfatigable dans le travail, qu? remplit tente 
PetenduEde' fon pays; tout fon pays nt 1 
ville. Salente nen eſt que le centre. 


tranſportẽ de ha ville dans Ia campagne, les Bana | 


manquoient à la campagne, & qui Etoient ſapes- 
b hers rymndy De plus, nous avons attire. dans 
ce pays beaucoup de peuples E 


ers. Plus ces 


peu- 
F< " multiplient — alene hs nie 
terre par leur travail; cette multiplication fi, donce 
Xx fk paiſible augmente plus for- ropamme qu'une con- 
e Ghee Wann que les arts fu- 
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perflus, qui dẽtournent les pauvres de la culture de 


la terre pour les vrais beſoins, & qui corrompent les 


riches, en les jettant dans le faſte & dans la moleſle : 


mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux arts, ni 
aux hommes qui ont un vrai -genie pour les cul- 


tiver. Ainſi Idomence eſt beaucoup plus puiſſant 
2 il ne Fetoit quand vous admiriez {a magnificence. 
t Eclat Eblouifſant cachoit une foibleſſe & une mi- 


ſere qui euſſent bientot renverſe ſon empire: main- 


tenant il a un plus grand nombre d' hommes, & il les 
nourrit plus facilement. Ces hommes accoutumez 
au travail, à la peine & au mepris de la vie par Pa- 


mour des bonnes loix font tous prets a combattre pour 


defendre les terres cultivẽes de leurs propres mains. 
-Bientot cet Etat que vous croyes Ace ſera la mer- 
veille de l Heſperie. 

Souvenez- vous, 6 "Tlimague, gat „ I; 85 25 


choſes pernicieuſes dans le gouvernement des peu- 


ples, auſquelles on n apporte preſque Jamais aucun 
; la premicre-eft-une autorite injuſte & trop 


| violente dans les eh., La ſeconde eit le Juxe qui L 


corrompt les mœurs. Quand les rois s' accoutument 


d ne connoĩtre plus d'autres loix que leurs volontez 


abſolues, & qu' ils ne mettent plus de frein à leurs 


paſſions, ils peuvent tout; mais à force de tout pou- 


Voir, ils fappent le fondement de leur puiſſance; ils 
ont plus de rẽgle certaine, ni de maximes de gou- 


vernement; chacun à Fenvi les flatte 3 ils n'ont plus 
de peuples; il ne leur reſte que des eſclaves dont le 
nombre diminus chaque jour. Qui leur dira la vẽ- 


ritẽ? Qui donnera des bornes au torrent? Tout cede, 
les ſages s enfuyent, ſe cachent, & gemiſſent. II 


m'y a qu'une revolution ſoudaine & violente qui puiſ- 


Ie ramener cette puiſſance dẽbordee dans ſon cours 


maturel. Souvent meme; le coup qui pourroit Ia mo- 
derer, Pabat ſans reſſource; rien ne menace tant 
— funeſte, - qu'une autoritẽ qu'on pouſſe 
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vrir les yeux. L'autre mal preſque incurable eſt le 


qu'on invente; & on ne peut plus ſe paſſer des choſes 
qu'on ne connoiſſoit pas trente ans auparavant. Ce 


r Is on. ANT nad a * , 


ches parens du roi veulent imiter ſa magnificence; les 


| Tout le monde fait plus qu'il ne peut; les uns par 


ver la tete les premiers,  &. pour donner des exem- 
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ſe rompt enfin tout- a- coup, ſi on ne le relache :- mais 
qui eſt- ce qui oſera le relacher ? Idomence ẽtoit gate. 
juſqu*au fond du coeur par cette autorite ſi flatteuſe; 
1. avoit Ete renverſe de ſon-trone ; mais il n'avoit 
ps Ete detrompe. Il a falu que les Dieux nous ayent 
envoyez ici pour le deſabuſer de cette puiſſance aveu- 
ole & outree, qui ne convient pas a des hommes; 
encore a-t-il falu des eſpẽces de miracles pour lui ou- 


luxe ; comme la trop grande autorite empoiſonne les 
rois, le luxe empoiſonne toute une nation. On dit 
que Je luxe ſert a nourrir les pauvres aux depens des 
riches ; comme fi les pauvres ne pouyoient pas ga- 
ener leur vie plus utilement en multipliant les fruits * 
de la terre, ſans amolir les riches par des rafinemens 
de volupte. Toute une nation s' accoutume A regar- 
der comme des neceflitez de la vie, les choſes ſuper- 
flues: ce ſont tous les jours de nouvelles neceflitez 


luxe + apple bon. gout, perfection des arts, & poli- 
teſſe de la nation. Ce vice qui en attire une infinitẽ 
d'autres eſt louẽ comme une vertu; il repand ſa con- 
tagion juſqu' aux derniers de la lie du peuple; les pro- 


grands celle des parens du roi; les gens mẽdiocres 
veulent ẽgaler les grands; car qui eſt-ce qui ſe fait 
uſtice? les petits veulent paſſer pour mẽdiocres. 


faſte, & pour ſe prẽvaloir de leurs richeſſes; les au- 
tres par mauvaiſe honte, & pour cacher leur pauvrete, 
Ceux memes qui ſont aſſez ſages pour condamner un 
{1 grand dẽſordre, ne le ſont. pas aſſez pour oſer le- 


ples contraires. Toute une nation ſe ruine; toutes 
es conditions ſe confondent. - La paſſion d' acquẽrir 
du bien pour ſoutenir une vaine . corrompt 

; queſtion que 
s etre 
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etre riche; la pauvreté eſt une infamie. Soyez 
ſavant, habile, vertueux, inſtruiſez les hommes, ga- 
. batailles, fauvez la patrie, ſacrifiez tous vos 
ts; vous Etes mepriſe, ſi vos talens ne ſont re- 
lover par le fate. Ceux meme qui mont pas de 
bien veulent paroitre en avoir. Ils depenſent comme 
Els en avoient: en emprunte, on trompe, on uſe 
de mille artifices indignes pour parvenir: mais qui 
remEdiera'a ces maux ?. H faut changer le goũt & les 
habitudes de toute une nation; il faut lui donner de 


 Houvelles leix. Qui le pourra entreprendre, fi ce 


n' eſt un roi philoſophe, qui ſache par Pexemple de 
fa propre moderation faire honte a tous ceux qui ai- 
ment une-depenſe faſtueuſe, & encourager les ſages, 

qui feront bien aiſes d etre autoriſez dans une hon- 
nete frugalitẽ? 5 

Tealemaque Ecoutant ce diſcours Etoit comme un 
homme qui revient d'un profond ſommeil; il ſentoit 


;  laveritede ces paroles, '& elles fe gravoient dans fon 


ceeur, comme un ſavant ſculpteur imprime les traits 
qu'il veut ſur le marbre, en forte qu'il luĩ donne de 
x tendrefle, de la vie & au meuvement. Telemaque 
de Kpendft rien: mais repaſſant tout ce qu il venoit 
Eentendre, il parcouroit des yeux les ehofes qu'on 
| wit changses dans la vile; enſuite il diſoit à 
- Mentor: ' 

Vous ver fait cle este Te Phe Ser de tot les 
e he ie e plus, ni lui, ni fon peuple. 
- Favoue meme que ce que vous avez fait ici eſt infi- 
miment plus grand que les victoires que nous venons 


de remporter: le hazard & la force ont beaucoup de 


part au fucces de a guerre. Il faut que nous par- 
 agions la florre des combats avee nos ſoldats: mais 
tout votre otuvrage vient d'une ſeule tete: II a falu 
que vous ayez travaills en un roi & contre 

Les fuccts de in 
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jamais EtE livre aux feductions d une 1 e 
es proſperite. Aae 
e. Ibrmsnse, cba Me entor, tt ge 

mais il s applique trop au derail, & ne m Uits yas e 


5 eſt pur, tout eſt aimable, tout marque une autoritẽ 
— qui eſt au- deſſus de homme: quand les hommes | 
$ veulent de la gloire, que ne la cherchent-ils dans 1 
- cette application à faire du bien? O qu'ils s entendent [4 
© mal en gloire, d'en eſperer une ſolide, en ravageant 
D la terre & en repandant le fang humain ! Mentor | 
e montra ſur ſon viſage une .Joye ſenſible de voir Tele- | 
1 maque fi defabuſe des victoires & des conquetes, | 
'$ dans un age ou il Etoit ſi naturel, - wk fut enyvrẽ = 
e de la gloire qu'il avoit acquiſe. | 
= - Enſuite Mentor ajouta : II eft vrai que tout ce [ 
1 que vous voyez ici eft bon & louable: mais fachez | lf 
= on pourroit faire des choſes encore meilleures. Ido- | 
„ meEnee modere ſes paſſions, & s Nen h A gouverner 4 
* ſon peuple : mais il ne laiſſe pas de faire encore bien 0 | | 
des fautes, qui font les ſuites malheureuſes de ſes vn 
n fautes anciennes. Quand les hommes veulent quit- if 
it ter le mal, le mal ſemble encore les pourſuivre long- is 
n tems; il jeur reſte de mauvaiſes habitudes, un natu- | | 
ts rel affoibli, des erreurs invEterces, & des prẽventions | 
le preſque incurables. Heureux ceux qui ne ſe ſont ; 
e jamais Egarez |. ils peuvent faire le bien plus par- ] 
it faitement. Les | Dieux, 6 Telẽmaque, vous deman- | 
Jy! deront plus à Idomence, parce que vous avez 
a eonnu la verite des votre jeuneſſe, 2 que vous n' avez | 
| 
| 
I 


J- . 
ns e gros de ſes affaires pour former des plans. L. ha- 
de bilete d'un roi qui eſt au- deſſus des hommes, ne con- | 
r- fie pas à faire” tout par lui- meme: c'eft une vanite 


groſfiẽre que ꝙ eſperer den yenir à bout, ou de you- 
boir perſuader au monde qu'on en eft capable. Un 
roi doit gouverner en choiſiſfant & en conduiſant 
_ aut gre nent ſous. lui; il ne faut pas qu il 
| car c'eſt faite ia ſonction de ceux _ 
gi nt welle ſous u; * 
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Hire rendre compte, & en ſavoir aſſez pour entrer 
dans ce compte avec diſcernement. C'eſt merveil- 
leuſement gouverner, que de choiſir & d' appliquer 
ſelon leurs talens les gens qui gouvernent. Le ſu- 
preme & le parfait gouvernement conſiſte A gouver- 
ner ceux qui gouvernent: il faut les obſerver, les 
Eprouver, les moderer, les corriger, les animer, les 
clever, les rabaiſſer, les changer de places, & les 
tenir totyours dans la main. Vouloir Examiner tout 
par ſoi- meme, c'eſt defiance, c'eſt petiteſſe, c'eſt ſe 


- Iivrer à une jalouſie pour les details, qui conſume le 
. tems & la libertẽ d' eſprit, neceſlaires pour les grandes 


Choſes. Pour former de grands deſſeins, il faut avoir 
Peſprit libre, & repoſẽ: il faut penſer a ſon aiſe dans 
un entier degagement de toutes les expeditions d'af- 
faires Epineuſes ; un eſprit ẽpuiſé par le detail, eſt 


comme la lie du vin qui n'a plus de force ni de delica- 


teſſe. Ceux qui gouvernent par le detail ſont toũ- 


jours determinez par le preſent, ſans Etendre leurs 


vues ſur un avenir Eloigne ;. ils ſont toũjours entrai- 


nez par Paffaire du jour on ils ſont, & cette affaire 
Etant ſeule à les occuper, elle les frappe trop, elle 


retreſſit leur eſprit; car on ne juge ſainement des 


affaires, que quand on les compare. toutes enſemble, 


& qu'on les place toutes dans un certain ordre, 
afin qu'elles ayent de la ſuite & de la proportion. 

nquer 2 ſuivre cette regle dans le gouvernement, 
c'eſt reſſembler à un muſicien, qui ſe contenteroit 


de trouver des ſons barmonieux, & qui ne ſe mettroit 


point en peine de les unir & de les accorder pour en 
compoſer une muſique douce & touchante. C'eſt reſ- 
ſembler auſi à un architefe qui croit avoir tout 
fait, pourvu qu'il aſſemble de colomnes, & 
beaucoup de pierres bien taillées, ſans penſer à 
Fordre, & à la proportion des ornemens de ſon ẽdi- 
fice. Dans le tems qu'il fait un ſalon, il ne prevoit 
as qu'il faudra faire un eſcalier convenable. . Quand 
l travaille au corps du batiment, i ne ſonge ni K 
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la cour nĩ au portail; ſon Ouvrage reſt qu'un a- 
ſemblage confus de parties magnifiques, qui ne font 


point faites les unes pour les autres. Cet ouvrage, 
join de lui faire honneur, eſt un monument qui 


Eterniſera ſa honte; car il fait voir que Pouvrier n'a 
ſu penſer avec aſſez d' ẽtenduẽ pour conceyoir I 

la fois le deſſein general de tout ſon ouvrage; c'eſt 
un caractẽre d' eſprit court & ſubalterne; quand on 
eſt nẽ avec ce genie borne au detail, on n'eſt pro- 
re qu*a Executer ſous autrui. N'en doutez pas, 6 
mon cher Telemaque, le gouvernement d'un roy- 
aume demande une certaine harmonie comme la 


muſique, & de juſtes proportions comme Parchi- | 


tecture. 


Si vous voulez que je me ſerve encore de la com- 
paraiſon de ces arts, je vous ferai entendre comment 


les hommes qui gouvernent par le detail font medio- 
cres. Celui qui dans un concert ne chante que 
certaines choſes, quoiqu'il les chante parfaitement, 
weſt qu'un chanteur. Celui qui conduit tout Iz 
concert, & qui en reple a la fois toutes les parties, 
eſt le ſeul maitre de muſique. Tout de meme celui 
qui taille les colomnes, ou qui <leve- un cõtẽ du ba- 
timent, n'eſt qu'un magon: mais celui qui a penſe 
tout Pedifice, & qui en a toũtes les proportions dans 
ſa tete, eſt le ſeul architecte. Ainſi ceux qui tra- 


vaillent, qui expedient, & qui fant le plus d'affai- 
res, ſont ceux qui gouvernent le moins; ib ne ſont 


que les ouvriers ſubalternes. Le vrai gẽnie qui eon 
duit PEtat, eſt celui qui ne faiſant rien, fait tout 
faire; qui penſe, qui invente, qui penttre dans Va- 


1 venir, qui retourne dans le paſſẽ, qui arrange, qui 
proportionne, qui prepare de loin, qui ſe ride ſans 


deſſe pour lutter contre la fortune, comme un na- 
geur contre le torrent de l'eau; qui eſt attentif 


|| Croez-yous, Telemaque, qu'un grand peintre u. 
raille aflitiment depuis le matin juſqu/au ſoir pour 
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382 LES AVANT UREs Ev. XXII. 
Expeier plus promptement ſes ouvrages? Non, cette 


| go & ce travail ſervile, ẽteindroit tout le feu de 


on imagination; il ne trayailleroit. plus de genie ; il 
faut que tout. ſe faſſe irregulicrement & par faillies, 
ſuivant que ſon goũt le mene, & que ſon eſprit Pex- 
Cite. Croyez-vous qu'il paſſe ſon tems à broyer des 
couleurs, & a Preparer des pinceaux? Non, c'eſt 
occupation de ſes Eleves. 1] fe reſerve le ſoin de 
penſer ; il ne ſonge qu'à faire des traits hardis, qui 
donnent de la nobſeſſe, de la vie, & de la paſſion a 
ſes figures; il a. dans fa tete les penſces & les ſenti- 
mens des. heros qu'il veut repreſenter ; il ſe tranſ- 
porte dans les ſiẽ cles & dans toutes les circonſtances 
ou als ont ẽtẽ: A cette eſpece d'enthouſiaſme il faut 
qu'il joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit 
vrai, correct, & proportionnẽ Pun àlꝰ autre. Croyez- 
vous, Telemaque, qu'il faille moins d' ẽlévation de 
genie & d' efforts de penſces pour faire un grand roi, 
gu pour faire un bon peintre? Concluez donc que 

3 d'un roi doit etre de penſer, de former 

de grands projets, & de choiſir les les homies propres 


+ a Executer. ſous lui. 


Telemaque lui repondit : I me ſemble que je 


comprens tout ce que vous dites: mais fi les choſes 
- alloient ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n*entrant 


point par lui-meme dans le détail... . C'eſt vous- 
meme qui vous trompez, repartit Mentor; ce qui 
N qu'on ne ſoit trompẽ, c c'eſt, la cannoiffance 
du gouvernement: les gens = | qui: n' ont point 
principes dans les affaires, & qui n ont point de 
vrai diſcernement des eſprits, vont toũjours comme 


A tatons; c'eſt un hazard quand ils ne ſe trompent 


pas: ils ne favent pas meme preciſement. ce qu' ils 
Cherchent, ni A quoi ils doivent tendre: ils ne ſavent 


que ſe defier, & ſe deſſent plut6t- des honnetes gens 
qui les contrediſent, que des trompeurs qui les Hat- 
tent. Au contraire ceux: qui ont des principes pour 


Kr ee & qui ſe copnciliem * 
favent 
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. ſavent ce qu'ils dowent chercher en eux, & les 
a moyens d' y parvenir: ils reconnoiſſent du moins en 
gros ſi les gens dont ils ſe ſervent, ſont des inſtru- 
| mens propres à leurs deſſeins, & s'ils entrent dans 
g leurs vues pour tendre au but qu'ils ſe propoſent. 
8 D'ailleurs, comme ils ne ſe jettent pas dans les de- 
' tails accablans, ils ont Peſprit plus libre pour enviſa- 
. ger d'une ſeule vue le gros de Vouvrage, & pour ob- 
: ſerver sl ils avancent vers la fin principale ; $'ils ſont 
4 trompez, du moins ils ne le ſont guere dans Peſſen- 
"4 tiel. Ils ſont, outre cela, au- deſſus des petites jar 
louſies qui marquent un eſprit borne & une ame 
8 baſſe: ils comprennent qu'on ne peut eviter d' etre 
4 trompẽ dans les grandes affaires, puiſqu'il faut s'y ſer- 
" vir des hommes, qui ſont ſi ſouvent trompeurs. On 
= perd plus dans Virreſolution ou jette la- defiance, 
fl qu'on ne perdroit a ſe laiſſer un peu tromper. On 
| eſt trop heureux quand on n'eſt trompe que dans les 
i choſes mẽdiocres, les grandes ne laiſſent pas de sa- 
® cheminer; & c'eſt la ſeule choſe dont un 
5 homme doit etre- en peine. Il faut reprimer ſevére- 
| ment la tromperie quand on la decouvre ; mais il faut 
„ compter ſur quelque tromperie, ſi on ne veut poi 
x etre veritablement trompe. Un artiſan dans ſa bou+ 
1 tique voit tout de ſes propres yeux, & fait tout de 
. ſes propres mains. Mais un roi dans un grand Etat 
8 ne peut tout faire, ni tout voir. Il ne doit faire que 
* les choſes que nul autre ne peut faire ſous lui; il ne 
it doit voir que ce qui entre dans la dẽciſion des choſes 


- Enfin Mentor dit a Télémaque: Les Dieux vous 
it aiment, & vous preparent un regne plein de ſageſſe. 
* Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la 
1 gloire d' Idoméene, que pour votre inſtruction: 
= tous les ſages &tabliſſemens que vous admirex, dans 


-# Salente, ne ſont que Fombre de ce que vous ferez.un 
11 Jour a Ithaque, ſi vous repondez par vos vertus, A 
5 votre haute deſtinẽe. Il eſt tems que nous ſongions 
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2 partir-d'ici. Idomence tient un vaiſſeau pret Pour x 
notre retour. 


- Auffitot Telemaque ouvrit fon ceeur a ſon ami, 
mais avec quelque peine, ſur un attachement qui lu 
faiſoit regretter Salente. Vous me blamerez peut-& 

tre, lui dit-il, de prendre trop facilement des incli- 
nations dans les lieux ou je paſſe; mais mon cœur 
me feroit de continuels reproches, fi je vous cachois 
que Jaime Antiope, fille d'Idomenee. Non, mon 


cher Mentor, ce weſt pas une paſſion aveugle comme 


celle dont vous m*avez gueri dans Piſle de Caly pſo; 


Fat bien reconnu la profondeur de la playe que Fa- 
mour m' avvit fait aupres d*Eucharis ; je ne puis en- 
<ore prononcer ſon nom fans Etre trouble 3 le tems 


& Pabſence wont pu l' effacer. Cette Experience 
funeſte m'apprend à me defier de moi-mEme : mais 
pour Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſembla- 
ble; ce n'eſt point amour pafſionne, c'eſt. goit, 

Celt eſtime, C eſt perſuaſion que je ſerois heureux fi 


je paſſois ma vie avec elle. Si jamais les Dieux me 
rendent mon pere, & qu' ils me permettent de choiſir 


une femme, Antiope ſera mon ẽpouſe. Ce qui me 
touche en elle, c' eſt ſon ſilence, fa modeſtie, ſa re- 


traite, ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ou- 
vrages de laine & de broderie, ſon application a con- 
Aàuire toute la maiſon de ſon pere depuis que fa mere 


eſt morte ; ſon mepris des vaines parures, Poubli cu 


Fignorance meme qui paroit en elle de ſa beauté: 
quand Idomenee lui erdonne de mener les danſes 
dies jeunes Crẽtoiſes au ſon des flutes, on la prendroit 
pour la riante Venus, tant elle eſt 0279039 . ver de 


grace. il a mene avec lui à la chaſſe dans 
les ſorets, elle paroit majeſtueuſe & adroite à tirer de 
Fare comme Diane au Mien de ſes nymphes ; elle 


Quand elle entre dans le temple des Dieux, & qu' el- 


1 fporte fur ſa tete les choſes ſacrees dans des cor- 
beilles, on W r la divinits 
„ qui 


& tout le monde l' admire. 
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4 qui habite dans le temple. Avec quelle crainte & 
quelle religion Pavons-nous vue offrir des ſacrifices, 
, & detourner la colere des Dieux, quand il a falu ex- 
ii pier quelque faute, ou detourner quelque funeſte pre- 
= ſage. Enfin quand on la voit avec une troupe de 
i- filles tenant en ſa main une aiguille d'or, on croit 
i que C eſt Minerve meme qui a pris ſur la terre une 
is forme humaine, & qui inſpire aux hommes les beaux 
n arts: elle anime les autres à travailler, elle leur adou- 
* Cit le travail & Pennui par les charmes de ſa voix, 
; lorſqu'elle chante toutes les merveilleuſes hiſtoires des 
a Dieux: elle ſurpaſſe la plus Exquiſe peinture, par la 
8 dẽlicateſſe de ſes broderies. Heureux l' homme qu'un 
ns doux hymen unira avec elle! Il n'aura a craindre 
ce que de la perdre & de lui ſurvivre. | | 
Us je prens ici, mon cher Mentor, les Dieux à tẽ- 
a- moins que je ſuis pret a partir; j aimerai Antiope 
6s tant que je vivrai, mais elle ne retardera pas d'un 
fi moment mon retour a Ithaque. Si un autre la de- 
ne voit poſſeder, je paſſerois le reſte de mes jours avec 
ir tri ſteſſe & amertume : mais enfin je la quitterai, quoi- 
ne que je ſache que Pabſence peut me la faire perdre. 
e- Je ne veux ni lui parler, ni parler à fon pere de mon 
u- amour; car je ne dois en parler qu'à vous ſeul, juſ- 
n- qu'a ce qu' Ulyſſe remonte ſur ſon trꝭne, m' ait dẽ- 
re clare qu'il y conſent. + Vous pouvez reconnoitre par- 
cu la, mon cher Mentor, combien cet attachement eſt 
E: different de la paſſion dont vous m' avez vd aveugle - 
ſes pour EU 7 =o e 
oit Mentor rẽpondit: O Taemaque, je conviens de 
de cette diffẽrence; Antiope eſt douce, ſimple, ſage; ſes 
ns mains ne mẽpriſent point le travail; elle prevoit de loin, 
de elle pourvoit a tout; elle ſait ſe taire, & agir de ſuite 
lle ſans empreſſement, elle eſt à toute heure occupee, elle 
re. ne s' embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque choſe 
el- a propos: le bon ordre de la maiſon de fon pere eſt fa 
Or» gloire ; elle en eſt plus ornce que de ſa -beaute : quoĩ 
ite qu'elle ait ſoin dehnt, _ qu elle foit © 7a 
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corriger, de refuſer, d' ẽpargner (choſes qui font hair 
preſque toutes les femmes, ) elle geſt rendue aimable 
a toute la maiſon; C eſt qu'en ne trouve en elle ni 


| paſſion, ni entretement, ni I&gerete, ni humeur, 


comme dans les autres femmes: d' un ſeul regard elle 
ſe fait entendre, & on craint de lui deplaire ; elle 
donne des ordres précis, elle n'ordonne que ce qu'on 
peut Executer, elle reprend avec bonte, & en repre- 
nant elle encourage. Le cœur de fon pere fe repoſe 
ſur elle comme un voyageur abattu par les ardeurs 
du ſoleil ſe repoſe, a Pombre ſur herbe tendre, 
Vous avez raiſon, Telemaque ; Antiope eſt un tré- 


ſor digne d'etre recherche dans les terres les plus E- 


loignees. Son eſprit non. plus que ſon corps ne ſe 
pare jamais de vains ornemens, ſon imagination, 
quoique vive, eſt retenuè; elle ne parle que pour la 
nẽceſſitẽ; & ſi elle ouvre la bouche, la douce per- 
ſuaſion & les graces naives coulent de ſes levres. 
Des qu'elle parle, tout le monde ſe tait, & elle en 
rougit; peu s' en faut qu'elle ne ſupprime ce qu'elle a 
voulu dire, quand elle &appercoit. qu'on Pecoute fi 
attentivement; à peine l'avons- nous entendue parler. 

Vous ſouvenez- vous, 6 Telẽmaque, d' un jour que 
fon pere la fit venir? elle parut les yeux baiſſez, cou- 
verte d'un grand voile; & elle ne parla que pour 
modèrer la colere d' Idomẽnẽe qui vouloit faire punir 
rigoureuſement un de ſes eſclaves: d' abord elle entra 
dans ſa peine, puis elle le calma; enfin elle lui fit 
entendre ce qui pouvoit Excuſer ce malheureux ; & 
ſans faire ſentit au roi qu'il 's toit trop emporte, elle 
lui inſpira des ſentimens de juſtice & de compaſſion. 
Theétis, quand elle flate le vieux Neree, n' appaiſe 


pas avec plus de douceur les flots irritez. Ainſi An- 


tiope ſans chercher a prendre aucune autorite, & fans 


fe prẽvaloir de ſes charmes, maniera un jour le cceur | 
de ſon ẽpoux, comme elle touche maintenant fa lyre, 


quand elle en veut tirer les plus tendres accords. 
Encore un fois, Telẽmaque, votre amour pour = 


4 
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eſt juſte; les. Dieux vous la deſtinent, vaus Paimez 
d'un amour raiſonnable, il faut attendre qu*Ulyſle 
vous la donne. Je vous lous de n'avoir pas voulu 
lui decouvrir vos ſentimens; mais ſachez que fi vous 
euſſiez pris quelques detours pour lui apprendre vos 
defleins; elle les auroit rejettez, & auroit ceſſe de 
vous eltlmir; ; elle ne ſe promettra jamais à perſonne; 


elle ſe laiſſera donner par ſon pere; elle ne prendra 


jamais pour ẽpoux qu'un homme qui craigne les Dieux, 
& qui rempliſſe toutes les bienſeances. Avez-vous 
obſeryẽ comme moi qu'elle ſe montre encore moins, 
& qu elle baiſſe plus les yeux depuis votre retour? 
elle ſait tout ce qui vous eſt arrivẽ d'heureux dans la 
guerre; elle n'ignore ni votre naiſſance, ni vos avan- 


tures, ni tout ce que les Dieux ont mis en vous; 


c' eſt ce qui la rend fi modeſte & fi rẽſervẽe. Al- 
lons, Telemaque, allons vers. Ithaque; ; il ne me reſte 
plus qu'à vous faire trouver votre pere, & qu'a vous 


mettre en ẽtat d'obtenir une Epouſe digne de l'age 


d'or: füt- elle bergere dans la froide Algide, au lieu 


qu'elle eſt fille d'un roi de Salente ; vous ſerez trop 
heureux de * poſſẽder. 
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Kante, ; ROE le depart de ſes deux hites, PETS 
4 Mentor pluficurs affaires embarraſſantes, Þ aſſu- 
rant qu'il ne les pourra regler fans ſon ; mig Men- 
tor lui txplique comment il doit ſe comporter, & tient 
ferme pour remmener Telemaque. Idomente eſſaye en- 


core de les retenir, en excitant la paſſion de ct dernier 


pour Antiope : il les engage dans une partie de chaſſe, 
on il veut que ſa fille ſe trouve. Elle y ſeroit 45 
chirꝭe par un funglier, ſans Telemaque qui la ſauve. 


8 ſent enſuite beaucoup de ripugnance @ la quitter, 


& prendre congt du Toi fon pere. Mais etant en- 
couragi par Mentor, il ſurmonte 3 On” em- 
barque pour Ja patree, 


maque & de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retar- 
der. II repreſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler 
fans Jui un differend, qui s. ẽtoit eleve entre Diopha- 
ness pretre de Jupiter conſervateur, & Hehiodore pre- 
tre d' Apollon, ſur les prẽſages qu'on tire du vol des 


-  Oiſeaux, & des entrailles des victimes. Pourquoi, 


lui dit M entor, vous | mbleriez-vous des choſes ſa- 


Cres T7 


DOMENEE qui craignoit le apart de Tele- 


Its · BT Rana. 


FORE 


; 8 


LIV. XXIII. LES AVANTURES, Ge. 489 


crẽes? Laiſſez- en la deciſion aux Etruriens, qui ont 
la tradition des plus anciens oracles, & qui ſont in- 
ſpirez pour etre les interpretes des Dieux. Employez 
ſeulement votre autorite a ẽtouffer ces diſputes des 
leur naiſſance. Ne montrez ni partialite, ni pre- 
vention: contentez-vous d*appuyer la decthon quand 


elle ſera faite. Souvenez-vous qu'un roi doit @tre 


ſoumis à la religion, & qu'il ne doit jamais entre- 
prendre de la regler ; la religion vient des Dieux : 
elle eſt au- deſſus des rois. Si les rois ſe melent de la 
religion, au lieu de la proteger, ils la mettent en ſer- 
vitude. Les rois ſont ſi ills, & les autres hommes 


ſont fi foibles, que tout ſera en peril d*etre altere au 


gre des rois, ſi on les fait entrer dans les queſtions 
qui regardent les choſes ſacrees, Laifſez done en 
pleine libertẽ la decifion aux amis des Dieus, & bor- 
nez- vous A reprimer ceux qui n'obeiroient pas a leur 
jugement, quand il aura ete prononce. e 
Enſuite Idomenee ſe plaignit de Vembarras on it 
Etoit, ſur un grand nombre de proces entre divers 
particuliers, qu'on le preſſoit de juger. Decidez, 

lui repondoit Mentor, toutes les queſt ions nouvelles 
qui vont à Etablir des maximes generales de juriſpru- 
dence, & a interpreter les loix : mais ne vous charges 
jamais de juger les cauſes particulicres ; elles vien- 
droient toutes en foule vous aflieger. Vous ſeriez 
Punique juge de votre peuple. Tous les autres juges 
qui ſont ſous vous deviendroient inutiles : vous ſeriez 
accable, & les petites affaires vous deroberotent aux 
grandes, ſans que vous puſſiez ſuffire a régler le de- 
tail des petites. Gardez-vous donc bien de vous jet- 


ter dans cet embarras: renvoyez les affaires des par- 


ticuliers aux juges ordinaires. Ne faites que ce que 
nul autre ne peut faire pour vous ſoulager; vous fe- 
rez alors les veri tables fonctions de roi. 

On me preſſe encore, diſoit Idomente, de faire 
certains mariages. Les perſonnes d' une naiſſance di- 


| Ringuee qui m' ont ſuivi dans toutes les guerres, 8 


8 8 3 qui 
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qui ont perdu de très-grands biens en me ſervant, 
voudroient trouver une eſpece de recompenſe, - en 


Epouſant certaines filles riches; je n'ai qu'un mot 4 


dire pour leur procurer ces etabliſfemens. II eft vrai, 
rẽpondoit Mentor, qu'il ne vous en couteroit qu'un 
mot: mais ce mot lui- meme vous couteroit trop 
cher. Voudriez-vous 6ter aux péres & aux meres 
Ia liberté & la conſolation de choiſir leurs gendres, 
& par conſequent: leurs heritiers ? Ce ſeroit mettre 
toutes-les familles dans le plus rigoureux eſclavage. 
Vous vous rendriez reſponſable de tous les malheurs 
. domeſtiques de vos citoyene. Les mariages ont aſſez 


d' ẽpines, ſans leur donner encore cette amertune. 


Si vous avez des ſerviteurs fideles. à recompenſer, 
donnez-leur des terres incultes, ajoutez-y des rangs 
& des honneurs proportionnez à leur condition & A 
leurs ſervices. Ajoutez:y, Lil le faut, quelque ar- 
gent pris ſur vos epargnes ſur les fonds deſtinez a 
votre depenſe: mais ne payez jamais vos dettes, en 
ſacrifiant les filles riches malgre leur parente. 
Idomenee paſſa bientot de cette queſtion à une 
autre. Les vibarites, diſoit-il, fe plaignent de ce 
que nous avons uſurpe des terres qui leur apparti- 
ennent, & de ce que nous les avons donnees comme 


des champs a defricher aux Etrangers que nous avons 


attirez depuis peu ici. Cederai- je 2 ces peuples? 
Si je le fais, chacun croira qu'il i a qua former des 
pretentions ſur nous. II n'eſt pas juſte, repondit 
Mentor, de croire les Sibarites dans leur propre 
- cauſe: mais i] n'eſt pas juſte auſſi de vous croire 


| Gans la votre.. Qui-croirons-nous donc, repartit Ido- 


menee? Il ne faut croire, pourſuivit Mentor, au- 
cune des deux parties: mais il faut prendre pour ar- 
bitre un peuple voiſin, qui ne ſoit ſuſpect d aucun cõtẽ ; 


tels font les Sipontins: ils n'ont aucun interet con- 


traire aux vc tres. Mais ſuis;je oblige, rẽpondit Ido- 
menee, à croire quelque arbitre? ne ſuis- je pas roi? 
Un . eſt·- il * aſe ſournettre a des ẽtran- 
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gers ſur l' tenduẽ de ſa domination? Mentor reprit 
ainſi le difcours: Puiſque vous voulez tenir ferme, 
il faut que vous jugiez que votre droit eſt bon. 
D'un autre côté les Sibarites ne relachent rien; ils 
ſoutiennent que leur droit eft certain. Dans cette 
oppoſition de ſentimens, il faut qu*un arbitre choiſi 
par les parties vous accomode, ou que le fort des 
armes decide ; il n'y a point de milieu. Si vous en- 
triez dans une republique ou il n'y eũt ni magiſtrats 
ni juges, & ou chaque famille ſe crut en droit de 
ſe faire juſtice a elle- meme par violence ſur toutes 
ſes pretentions contre ſes voiſins, vous d*eploreriez le 
malheur d'une telle nation, & vous auriez horreur 
de cet affreux dẽſordre, ou toutes les familles .s*4r- 
meroient les unes contre les autres. Croyez-vous 
que les Dieux regardent avec moins d*horreur le 
monde entier, qui eſt la republique univerſelle, ſi 
chaque peuple qui n'y eſt que comme une grande 
famille, ſe croit en plein droit de ſe faire par vio- 
lence juſtice a ſoi-meme ſur toutes ſes pretentions 
contre les autres peuples voiſins? Un particulier qui 
poſſẽde un champ, comme Pheritage de ſes ance- . 
tres, ne peut Sy maintenir que par Pautorite des 
loix, & par le jugement du magiſtrat. II ſeroit 
tres-ſeverement puni comme un ſeditieux, s'il vous 
loit conſerver par la force ce que la juſtice lur a 
donnẽ. Croyez-vous que les rois puiſſent employer 
d'abord la violence pour ſoutenir leurs prẽtentions, 
fans avoir tents toutes les voyes de douceur & d'hu- 
manite? La juſtice n' eſt- elle pas encore plus facree 
& plus inviolable pour les rois par. rapport à des 
pays entiers, que pour les familles par rapport 2 
quelques champs labourez? Sera-t-on injuſte & raviſ- 
ſeur quand on ne prend que quelque arpent de 
terre? Sera-t-on juſte, ſera-t-on: heros quand on 
prend des provinces? Si on ſe previent, fi on ſe 
flatte, ſi on &aveugle dans les petits intẽrets de par- 
ticuliers, ne doit-on pas encore plus craindre de ſe 
18 5 „„ flatter 
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fatter & de s'aveugler ſur les grands interets d'Etat? 
Se croira- t- on ſoi-meme dans une matiere ou l'on a 
tant de raiſons de fe deher de foi? Ne craindra-t-on 

point de fe tromper dans ces cas 'ou Perreur d'un 
ſeul homme a des conſequences affreuſes? L?erreur 
d'un rol qui ſe flatte ſur ſes pretentions, cauſe ſou- 
. vent des ravages, des famines, des maſlacres, des 
pertes, des dẽpravations de mceurs, dont les effets 
funeſtes s' etendent juſques dans les ftecles les plus 
reculez. Un roi qui afſemble toujours tant de 
flatteurs autour de lui, ne craindra-t-il point d' etre 
flattẽ en ces occaſions? S'il convient de quelque ar- 
bitre pour terminer le differend, il montre fon equite, 
' fa bonne-foi, ſa moderaticn: il publie les ſolides 
raifons, ſur leſquelles ſa cauſe eft fondee :: L*arbitre 
choiſi eſt un mediateur amiable, & non un juge de 
rigueur. On ne ſe ſoumet pas aveuglement a ſes 
decitions; mais on a pour lui une grande deference; 
+I} ne prononce pas une ſentence en juge fouverain 
mais il fait des propoſitions, & on facrifie quelque 
choſe par ſes conſeils, pour conſerver la paix. Si la 
guerre vient, malgre tous les ſoins qu'un roi prend 
pour conſerver la paix, il a du moins alors pour lui 
je tẽmoignage de ſa conſcience, Peſtime de ſes voiſins, 
K la juſte protection des Dieux .. .. Idomenee touche 
de ces diſcours, conſentit que les Sipontins fuſſent 
- mediateurs entre lui & les Sibarites . 

'. Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir 
les deux. Etrangers lui echappoient, eſſaya de les arrè - 
ter par un lien plus fort. Il avoit remarque que Te-. 
lemaque aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre 
par cette paſſon. Dans cette vue, il la fit chan: er 
pluſieurs fois pendant des feſtins; elle le fit pour ne 
dd ſobèir pas A ſon pere, mais avec tant de madeſtie 

E& de triſteſſe, qu'on voyoit bien la peine qu'elle ſouf- 
froit en obẽiſſant. Idomenee alla juſqu'a vouloir qu'elle 
chantit la victoire remportee ſur les Dauniens & 
fur Adraſte: mais elle ne pit fe rẽſoudre a * 


. 
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les louanges de 'Telemaque ; elle s'en defendit avec 
reſpect, & ſon pere n'oſa la contraindre. Sa voix 
douce & touchante penetroit le cœur du jeune fils 
d' Ulyſſe, il Etoit tout emu. Idomentee qui avoit 
les yeux attachez ſur lui, jouiſſoit du plaiſir de re- 
marquer ſon trouble: mais Telemaque ne faiſoit pas 
ſemblant d' appercevoir les deſſeins du roi. II ne 
pouvoit 5 empècher en ces occaſions d' etre fort 
touch: mais la raiſon Etoit en lui au deſſus du ſen- 
timent, & ce n' ẽtoit plus ce meme Telemaque, *' 
qu'une paſſion tyrannique avoit autrefois captivẽ 
dans l'Iſle de Calypſo. Pendant qu* Antiope chantoit, 
il gardoit un profond ſilence; des qu'elle avoit fini, 
il ſe hatoit de tourner la converſation ſur quel- 

- quautre matiere, - | = 
Le roi ne pouvant par cette voye reuffir dans fon 
deſſein, prit enfin la reſolution de faire une grande 

chaſſe, dont il voulut donner le plaiſir à ſa fille. An- 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il falut 
Executer l'ordre de fon pere. Elle monte un che- 
val ẽcumant, fougueux, & ſemblable a ceux que 
Caftor domptoit pour les combats ; elle le conduit 
ſans peine: une troupe de jeunes filles la ſuit avec 
ardeur ; elle paroit au milieu d' elles comme Diane 
dans les forets. Le roi la voit, & il ne peut ſe laſſer 
de la. voir. En la voyant il oublie tous ſes mal- 
heurs paſſez. Telemaque la voit auſſi, & il eſt en- 

core plus touche de la modeſtie d' Antiope, que de 
ſon adreſſe, & de toutes ſes graces, Les chiens 
pourſuivoient un fanglier d'une grandeur norme, 
& furieux comme celui de Calydon; ſes longues 

ſoyes Etoient dures & herifſees comme des dards; 
ſes yeux étincelans Etoient pleins de ſang & de feu: 
ſon ſouffle ſe faiſoit entendre de loin, comme le bruit ö 
sourd des vents ſeditieux, quand Eole les rappelle | 
dans ſon antre, pour appaiſer les tempetes : ſes de- 
fenſes longues & crochues comme la faux tranchante 
des moiflongeurs, coupoient le tronc des arbres.. | 
8 5 0 Tous 
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Jous les chiens qui oſoient en approcher Etoient de- 
| chirez. Les plus hardis chaſſeurs en le pourſuivant 
craignoĩent de Vattendre, Antiope legere-a la courſe 
comme les vents, ne craignit point de Vattaquer de 
preès; elle lui lance un trait qui le perce au-deflus de 
Tepaule; le ſang de Vanimal farouche ruiſſelle, & le 
rend Plus furieux: il ſe tourne vers celle qui Va 
bleſſe. Avflitot le cheval d' Antiope malgre ia fierte 
fremit & recule; le ſanglier monſtrueux s Elance con- 
tre lai, ſemblable aux peſantes machines, qui ébran- 
tent les murailles des plus fortes villes. Le courſier 
cChancelle, & eſt abattu. Antiope ſe voit par terre 
hors q ẽtat q ẽviter le coup fatal de la defenſe du ſan- 
glier anime contre elle; mais Telemaque attentif au 
danger d' Antiope, Etoit deja deſcendu de cheval plus 
prompt que les eclairs3-1] ſe jette entre le cheval 
abattu, & le ſanglier, qui revient pour venger ſon 
Ang: il tient dans ſes mains un long dard, & Pen- 
fonce preſque tout entier dans le flanc * Phorrible | 
animal. qui tombe plein de rage. | 
A Tinſtant Telemaque en. coupe la Tang qui His 
Ace peur + on. la voit de pres, & qui ctonne 
tous les meth ee il la préſente à Antiope; elle 
en rougit-; ; elle 60 8 4 yeux ſon pere, qui apres 
avoir Etc ſaiſi de frayeur, eſt tranſportẽ de joye de 
la voir hors de peril,” & lui fait e elle doit ac- 
cepter ce don. En le prenant elle dit 2 3 Telemaque : | 
| Je regois de vous avec reconnoiſfance un autre dow _ 
plus: grand, car je vous dois la vie... . A peine eut- 
_ elle parle, qu elle craignit d avoir trop dit; elle baiſſa 
les yeux, & RT clemague: qui vit ſon embarras, 5 
lui dire que ces paroles: Heureux le fils dUlyſſe 
d avoir conſervẽ une vie fi prẽcieuſe]! Mais plus heu- 
reux encore sil pouvoit paſſer la ſienne aupres de 
vous Antiope ſans lui repondre, rentra bruſque- 
ment Tr...... x. 
elle remonta 2 a cheval. 
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 Tdomenee auroit des ce moment promis fa fille à 
Telemaque : mais il eſpera d' enflamer davantage fa 
paſſion en le laiſſant dans Vincertitude, & crut meme 
le retenir encore a Salente par le deſir d'aſſurer ſon 
mariage, Idomenee raiſonnoit ainſi en lui-meme: 
mais les Dieux ſe jouènt de la ſageſſe des hommes. 
Ce qui devoit retenir Telemaque, fut preciſement | 
ce qui le preſſa de partir. Ce qu'il commencoit 2 


- ſentir le mit dans une juſte dẽfiance de lui-meme, 


Mentor redoubla ſes ſoins pour lui inſpirer un deſir 


impatient de s en retourner a Ithaque ; il preſſa Ido- 


menee de le laiſſer partir; le vaiſſeau etoit deja pret, 
Ainſt Mentor qui regloit tous les momens de la vie 
de Telemaque, pour Pelever a la plus haute gloire, 
ne Parretoit en chaque lieu, qu'autant qu'il le falloit 
pour Exercer ſa vertu, & pour lui faire acquerir de 


Pexperience. Mentor avoit eu ſoin de faire preparer 
le vaiſſeau des Parrivee de Telemaque ; mais idome- 
nee, qui avoit eu beaucoup de repugnance à le voir 


prẽparer, tomba dans une triſteſſe mortelle & dans 


une deſolation à faire pitis, lorſqu'il vit que ſes deux 


hötes dont il avoit tire tant de ſecours alloient Va- 


bandonner; il ſe renfermoit dans les lieux les plus 


ſecrets de fa maiſon: I il ſoulageoit ſon coeur, en 
moms des gẽmiſſemens, & en verſant des larmes; 
il oublioit le Din de ſe nourrir ; le ſommeil n'adou- 
cifloit plus ſes cuiſantes peines, il ſe deſſechoit, il 


ſe conſumoit par ſes inquietudes : ſemblable à un 


grand arbre qui couvre la terre de Pombre de ſes ra- 
meaux epais, & dont un yer commence a ronger la 
tige dans les canaux d&liez on la ſeye coule pour ſa 


nourriture; cet arbre que les vents wont jamais 


ebranle, que la terre fẽconde ſe plait à nourrir dans 
ſon ſein, & que la hache du laboureur a toujours 
reſpecte, ne laiſſe pas de languir ſans qu'on puiſſe 
decouvrir la cauſe de ſon mal; il ſe fletrit, il ſe de- 
pouille de ſes feuilles qui font fa gloire ; i] ne montre 
plus qu'un tronc couvert d' une Ecorce entrouverte 
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& des branches ſeches, Tel parut Idomente tans 
ſa douleur. | EO 


Te#lemaque attendri n'oſoit lui parler; il craignoit | 


le jour du départ; il, cherchoit des pretextes pour 
le retarder, & il ſeroĩt demeure long-tems.da: s cette 
incertitude, ſi Mentor ne lui evt dit: Je ſuis bien 
aiſe de vous voir ſi change. Vous <tiez ne dur & 
hautain, votre cœur ne ſe laiſſoit toucher que ds 
vos commoditez & de vos. interets : mais vous Eetes 
enfin devenu homme, & vous commencez par Vex- 
1 de vos maux à compatir à ceux des autres: 

s cette compaſſion on n'a ni bontẽ, ni vertu, ni 
capacité pour gouverner les hommes; mais il ne faut 
pas la pouſſer trop loin, ni tomber dans une amitie 


foible. Je parlerois-volontiers a Idomentee pour le 


faire conſentir à votre depart, & je vous Epargnerois 
Pembarras d'une converſation ſi facheufe ; mak je ne 
veux point que la mauvaiſe honte & la timidite 
dominent votre coeur, Il faut que vous vous aecou- 


tumiez a meler le courage & la fermete, avec une 


amitiẽ tendre & ſenſible. 11 faut craindre d' affliger 
les hommes ſans neceſſitẽ; il faut entrer dans leurs 
peines, quand on ne peut Eviter de leur en faire, & adou- 


cir le plus qu'on peut le coup qu'il eſtimpoſſible de leur 


ẽpargner entiẽrement. C' eſt pour chercher cet adoucif- 
ſement, repondit Telemaque, que j; aimerois mieux 
qu Idomẽnẽe apprit notre dẽpart par vous que par moi. 

Mentor lui dit auflitot: Vous vous trompez, mon 
eher Telemaque ; vous etes. ne comme les enfans 
des rois, nourris dans la pourpre, qui veulent que 
tout ſe faſſe à leur mode, & que toute la nature obe-. 


iſſe à leur volonte, mais qui n'ont pas la force de 


refiſter 3 perſonne en face. Ce n'eſt pas quiils ſe 
foucient des hommes, ni qu'ils craignent par bontẽ 


de les affliger, mais c'eſt pour leur propre commo- 


dite ; ils ne veulent point voir autour d' eux des vi- 


ages triſtes & mẽcontens. Les peines & les miſe- - | 


res des hommes ne les touchent point, . 
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les ne. ſoient pas ſous leurs yeux; s'ils en entendent 
parler, ce diſcours les importune & les attriſte: pour 
leur plaire il faut toũjours leur dire que tout va 
bien; & pendant qu'ils ſont dans leurs plaiſirs, ils ne 
veulent rien voir ni entendre qui puiſſe interrompre 
leur joye. Faut-il reprendre, corriger, detromper 
quelqu'un, rẽſiſter aux pretentions, & aux paſſions 
injuſtes d'un homme importun? Ils en donneront 
toujours la commiſſion a une autre perſonne, plutot 
que de parler eux-mèmes avec une douce fermete, 
Dans ces occaſions, ils ſe laiſſeroient .plutot arra- 
cher les graces les plus injuſtes ; ils gateroient les 
affaires les plus importantes, faute de favoir decider 
contre le ſentiment de ceux avec qui ils ont a faire 
tous les jours. Cette foibleſſe qu'on ſent en eux, 
fait que chacun ne ſonge qu'a sen prevaloir ; on 
les preſſe, on les importune, on les accable, & on 
reuſnt en les accablant. D'abord on les flatte, & on 
les encenſe pour s' inſinuer; mais des qu'on eſt dans 
leur conf ance, & qu'on eſt aupres d' eux dans les 
emplois de quelque autorite, on les mene loin; on 
leur impoſe le joug, ils en gémiſſent, ils veulent ſou- 
vent le ſecouer, mais ils le portent toute leur vie; 
ils ſont jaloux de ne paroitre point gouvernez, & ils 
le ſont toũjours; ils ne peuvent meme ſe paſſer de 
Petre; car ils ſont ſemblables à ces foibles tiges de 
vignes, qui n' ayant par elles-memes aucun ſoutien, 

rampent toujours autour du tronc de quelque arbre. 
Je ne ſouffrirai point, 6 Télẽmaque, que vous 
tombiez dans ce defaut, qui rend un homme imbe- 
cile pour le gouvernement. Vous qui etes tendre 
juſqu'à n'oſer parler a Idomenee, vous ne ſerez plus 
touche de ſes peines, des que vous ſerez ſorti de Sa- | 
lente. Ce neſt point ſa douleur qui vous atten- 15 
drit, c'eſt fa preſence qui vous embarraſſe. Allez | 
parler vous-mEme a Idomenee, apprenez dans cet- 
te occaſion a Etre tendre, & ferme tout enſemble ; 
montrez- lui votre douleur de le quitter ; mais mon- 
| | 2 EZ» 
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tre- lui auſſi d'un ton deciſif la neceflite de votre 
dẽpart. 
Telẽmaque n oldit ni reſiſter A Mentor, ni aller 


trouver Idomente, il Etoit honteux de fa crainte, & 


n'avoit pas le courage de la ſurmonter; il heſitoit, 
il faiſpit deux pas, & revenoit incontinent -pour alls 


guer a Mentor quelque nouvelle raiſon de différer: 


mais le ſeul regard de Mentor lui 6toit la parole, & 
faiſoit difparoitre tous ſes beaux pretextes. Eſt- ce 


donc la, diſoit Mentor en ſouriant, ce vainqueur des 


Dauniens, ce liberateur de la grande Heſperie, & 
ce fils du ſage Ulyſſe, qui doit Etre apres lui Poracle 
de la Grèce? Il roſe dire a Idomenee qu'il ne peut 
plus retarder ſon retour dans ſa patrie pour revoir ſon 

pere. O peuple d' Ithaque] combien ſeriez-vous mal- 
heureux un jour, fi vous aviez un roi que la mau- 
vaiſe honte domine, & qui ſacrifie les plus grands in- 


ttrets à ſes foibleſſes ſur les plus petites choſes. Voyez, 


'Felemaque, quelle difference il y a entre la valeur 
dans les combats. & le courage dans les affaires: 
vous n'avez point craint les armes d' Adraſte, & vous 
craignez la triſteſſe d*Idomenee. Voila ce qui des- 
honore les Princes, qut ont fait les bse actions: 
apres avoir paru des heros dans la guerre, ils ſe mon- 
trent les derniers des hommes dans les actions com- 
munes ou d'autres ſe ſoutiennent avec vigueur. 
Telemaque ſentant la verits de ces paroles, & 


pique de ce reproche, partit bruſquement ſans 8'<couter | 


| lui-mEme: mais à peine commenca-t-i] a paroitre 
dans le lieu od Idomence Etoit aſſis, les yeux baiſſez, 
languiſſans & abattus de triſteſſe, qu'ils ſe craigni- 
rent Pun Pautre: il n'oſoĩt le regarder; ils s' enten- 
doient ſans ſe rien dire, & chacun craignoit que Pautre 
ne rompit le ſilence; ils ſe mirent tous deux A pleurer. | 


Enfin Idomenee preſſẽ d'un łxcès de douleur, 8'ecria: = 
A quoi ſert de rechercher Ia vertu, fi elle recompenſe 


fi mal ceux qui Faiment ?. Apres m' avoir remontre 
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tomber dans tous mes malheurs; qu'on ne me parle 
plus de bien gouverner; non, je ne puis le faire, je 
| ſuis las des hommes. Od voulez-vous aller, Tele- 
maque? Votre pere n'eſt plus, vous le cherchez in- 
utilement, Ithaque eſt en proye à vos ennemis; ils 
vous feront perir ſi vous y retournez. Quelqu' un 
d' entre eux aura Epouſe votre mere; demeurez ici: 
vous ſereꝝ mon gendre & mon heritier ; vous regne- 
rez apres moi; Pendant ma vie meme vous aurez 
ici un pouvoir abſolu : ma confiance en vous ſera 
fans bornes. Que fi vous tes inſenſible a tous ces 
avantages, du moins laiſſez- moi Mentor, qui eſt toute 
ma reſſource. Parlez, repondez-moi, n' endureiſſez 
point votre cœur, ayez pitiẽ du plus malheureux de 
tous les hommes. Quoi, vous ne dites rien! Ah! 
je comprens combien les Dieux me ſont cruels, je le 
ſens encore plus rigoureufement qu*en Crete, lorſque 
je pergai mon propre fils. N 
Enfin Telemaque lui repondit d'une voix troublẽe 
& timide: Je ne ſuis point a moi, les deſtinẽes me 
rappellent dans ma patrie. Mentor qui a la ſageſſe 
des Dieux, m'ordonne en leur nom de partir: que 
voulez- vous que je faſſe? Renoncerai-je a mon pere, 
a ma mere, à ma patrie, qui me doit etre encore 
plus chere qu'eux? Etant ne pour etre roi, je ne 
ſuis pas deſtine à une vie douce & tranquile, ni a 
ſuivre mes inclinations. Votre royaume eſt plus 
riche & plus puiſſant que celui de mon pere ; mais je 
dois preferer ce que les Dieux me deſtinent, a ce que 
vous avez la bonte de m'offrir. Je me croirois heu- 
reux ſi j; avois Antiope pour ẽpouſe ſans efperance de 
votre royaume: mais pour m' en rendre digne, il faut 
que j'aille ou mes devoirs m'appellent, & que ce ſoit 
mon pere qui vous la demande pour moi. Ne m' a- 
vez- vous pas promis de me renvoyer a Ithaque ? 
weſt-ce pas ſur cette promeſſe que j aĩ combattu 
pour vous contre Adraſte avec les alliez? Il eft tems 
que je ſonge à rẽparer mes malheurs nung 
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Les Dieux qui m'ont donné a Mentor, ont auſſi 
donne Mentor au fils d'Ulyſſe pour lui faire remplir 
ſes deſtinẽes. Voulez- vous que je perde Mentor a- 
près avoir perdu tout le reſte? 14 n'ai plus ni bien, 
Ni retraite, ni pere, ni mere, ni patrie aſſurée; il 
ne me reſte qu un homme ſage & vertueux, qui eſt 
le plus precieux don de Jupiter. Jugez vous- meme 
fi je puis y renoncer, & conſentir qu'il m'abandonne. 


Non, je mourrois plutot; arrachez-moi la vie, la 
vie n'eſt rien; mais ne m'arrachez pas Mentor. 


A meſure que Telemaque- parloit, ſa voix deve- 
noit plus forte, & ſa timiditẽ diſparoiſſoit. Idome- 


nee ne ſavoit que repondre, & ne pouvoit demeurer 


d'accord de ce que le fils d' Ulyſſe lui diſoit. Lorſ- 
qu'il ne pouvoit plus parler, du moins 1] tachoit par 


ſes. regards & par ſes geſtes de faire pitie. Dans ce 
moment il vit paroitre Mentor, qui lui dit ces graves 


paroles: Ne vous affligez point, nous vous quittons, 


mais la ſageſſe qui preſide aux conſeils des Dieux, 


demeurera ſur vous; croyez ſ- eulement que vous Etes 
trop heureux que Jupiter nous ait envoyez ici pour 


ſauver votre royaume, & pour vous ramener de vos 


— 


Egaremens. - Philocles, que nous vous avons rendu, 
vous ſervira fidelement. La crainte des Dieux, le 
golit de la vertu, l'amour des peuples, la compaſſion 
ur les miferables, ſeront toũjours dans ſon cœur. 
tez-le, fervez-vous de lui avec confiance & fans: 


| jalouſie. Le plus grand ſervice que vous puiffiez en 
tirer, eſt de Vobliger à vous dire tous vos defauts ſans. 
adouciſſement. Voila en quoi conſiſte le plus grand 


courage d'un bon roi, que de chercher de vrais amis 
qui lui faſſent remarquer fes fautes, . Pourvu que 
vous ayez ce courage, notre abſence ne vous nuira. 
point, & vous vivrez heureux: mais ſi la flatterie qui 
ſe glile comme un ſerpent, retrouve un chemin juſ- 
qu'a votre cceur pour vous mettre en dẽfiance contre 
les conſeils defintereſſez, vous Etes perdu. Ne vous 
iſſez point abattre A la douleur; mais efforcez- * 
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de ſuivre la vertu. Pai dit a Philoclès tout ce qu'il 
doit faire pour vous ſoulager & pour n' abuſer jamais 
de votre confiance; je puis vous repondre de lui: les 


Dieux vous Pont donné, comme ils m' ont donne 4 


Telemaque ;' chacun doit ſuivre courageuſement ſa 
deſtinee, il eſt inutile de &aMliger. Si jamais vous 
avez beſoin de mon ſecours, après que Paurat rendu 


Telémaque a. fon pere & a ſon pays, je reviendrai 


vous voir. Que pourrois- je faire qui me donnat un 
plaiſir plus ſenſible? je ne cherche ni biens, ni auto- 
rite ſur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui cher- 
chent la juſtice & la vertu. Pourrois-je jamais ou- 
blier la confiance & Pamitie que vous m' avez tõ- 
moignee | | | N 

A ces mots Idomẽnt᷑e fut tout-a-coup change ; il 
ſentit ſon cœur appaiſe, comme Neptune de ſon tri- 
dent appaiſe les flots en courroux & les plus noires 
tempetes: il reftoit ſeulement en lui une douleur 
douce & paiſible; c*etoit plutot une triſteſſe & un 
ſentiment tendre qu'une vive douleur. Le courage, 
la confiance, la vertu, Feſperance du ſecours des 
Dieux commencerent a renaitre au- dedans de lui. 

He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc 
tout perdre, & ne ſe point decourager | du moins 
ſouvenez-vous d'[domenee quand vous ſerez arrive & 
Ithaque, on votre ſageſſe vous comblera de proſpẽ- 
rite. N' oubliez pas que Salente fut votre ouvrage, 
& que vous y avez laiſſè un roi malheureux qui n'ef- 
pere qu'en vous. Allez, digne fils d' Ulyſſe, je ne 
vous retiens plus; je rai garde de rẽſiſter aux Dieux 


qui m'avoient prete un fi grand trẽſor. Allez auſſi, 


Mentor, le plus grand & le plus ſage de tous les 
hommes, (ſi toutefois Phumanite peut faire ce que 
Jai vu en vous, & ſi vous netes point une divinité 
ſous une forme empruntee pour inſtruire les hommes 
foibles & ignorans ;) allez, conduiſez le fils d' Ulyſſe, 
plus heurcux de vous avoir, que d'étre le vainqueur 
d' Adraſte. Allez tous deux, je woſe plus parler, 

| | pardonnez 


—— 8999 3 1 . EC, r 7 a 
r — 3 


N 


n 


402 LES AVANTURES; G.. LIv. XXIII. 
pardonnez mes ſoupirs. ., . Allez, vivez, ſoyez heu- 
reux enſemble; il ne me reſte plus au monde que le 
ſouvenir de vous avoir poſſedez ici... O beaux jours, 
trop heureux jours, jours dont je n*ai pas connu aſſez 
le prix] jours trop rapidement Ecoulez, vous ne re- 
viendrez jamais; jamais mes yeux ne reverront ce 
qu' ils voyent! 
_ Mentor prit ce moment pour le depart ; il em- 
braſſa Philocles qui Varroſa de ſes larmes ſans pouvoir 
parler.  Telemaque voulut prendre Mentor par la 
main pour ſe retirer de celles d'[domence ; mais Ido- 
menee prenant le chemin du port, ſe mit entre Men- 
tor & Telemaque ; il les regardoit, il gemiſſoit, il 
commenęoit des paroles entrecoupees, & nen pou- 
Voit achever aucune. | 

| Cependant on entend des cris confus ſur le rivage 
couvert de matelots; on tend les cordages, on leve 
les voiles, le vent favorable ſe ve. Telemaque & 
| Mentor les larmes aux yeux prennent conge du roi, 
qui les tient long - tems ſerrez entre ſes bras, & qui 
bes ſuit des 0 fu lun ea le peut. 
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Pendant leur navigation, Telimague ſe fait Gxpliquer 
par Mentor. pluſicurs difficultez ſur la maniere de 
bien gouverner les peuples ; entre autres celle de con- 
noitre les hommes, pour n * employer, que les bons, & 

tre point trompe par les mauvais. Sur la fin de 

leur ent retien, Je calme de la mer les oblige a relacher 
dans une iſie, a Ulyſſe venoit d aborder. Telimaqus 

Ly veit * parle ſans le reconnaitre, Mais 

apres 1 fen vi embarguer, i ſent un trouble ſecret 

dant il ne peut concevoir la cauſe, -\ Mentor la lus 
pn, explique, le conſole, Þ aſſure qu'tl rejaindra bientat ſm 
pere, & iprouve ſa pitti & ſa patience, en retar- 
dant ſon depart paur faire un ſacrifice a Minerve. 

; Enfin la Dieſſe cache ſous la figure de Mentor, re- 

prend ſa forme & ſe fait connoitre. Elle donne d 

Telimague ſes dermeres inflruttions, &. diſparoit.. 
Après quoi Telimaque arrive a Ithaque, & retrouve 

_ Ulyſe jon pere chez le fidile Bumte. 


EIA les voiles o enflent, on ve bs ancres, 
la terre ſemble s' enfuir, & le pilote; Experi- 
mentẽ appergolt de loin les montagnes de Leucate, : 
dont la tete ſe cache: dans un tourbillon de frimats 
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glacez, & les monts Acrocerauniens qui montrent 


encore un front orgueilleux au ciel, apres avoir ẽtẽ fi 
ſouvent ecraſez par la foudre. 
Pendant cette navigation, Telemaque diſoit 2 
png: : Je crois maintenant concevoir les maximes 
euro ouvernement que vous m' avez Expliquees ; da- 
elles me paroiſſoĩent comme un ſonge, mais peu 
a peu elles ſe demelent dans mon efprit & 8y prẽ- 
ſentent clairement, comme tous les objets paroiſſent 
ſombres le matin aux premieres lueurs de Paurore, 
mais qui enſuite ſemblent ſortir comme d'un cahos, 
22 la lumiere qui croit inſenſiblement, les diſtin- 
e, & leur rend, pour ainſi dire, leurs figures & 
urs couleurs naturelles. Je ſuis très-perſuadẽ que 
le point eſſentiel du uvernement eſt de bien diſcer- 


ner les differens eres d'eſprit, pour les choiſir & 


les appliquer a talens: mais il me reſte a ſa 
voir comment on peut ſe connoitre en hommes. 


Alors Mentor lui rẽpondit: Il faut étudier les 


hommes pour les connoitre, il-en faut voir, & traiter 


avec eux. Les rois doivent converfer avec leurs ſu- 


jets, les faire parler, les” conſulter, les Eprouver par 
de petits emplois dont ils leur faſſent rendre compte, 


pour. voir &ils ſont capables des plus hautes fonctions. 
Comment eſt-ce, mon cher Telemaque, que vous 
avez appris à Ithaque à vous connoitre en chevaux ? 
C'eſt à force d'en voir & de remarquer leurs defauts 
& leurs perfections avec des gens Experimentez : tout 


de meme; parlez ſouyent des bonnes & des mauvaiſes 
qualitez des hommes avec d'autres hommes lags & 


vertueux, qui ayent long-tems ẽtudiẽ leurs caracteres ; 


vous apprendrez inſenſiblement comme ils ſont faits, 


& ce qu'il eſt permis den attendre. Qui eſt· ce qui 


vous a appris à connoitre les bons & les mauvais 


poëtes? C'eſt la frequente lecture, & la reflexion 


avec des gens qui avoient le | e de la 3 Ih - 
ernement ſur la mu- 


eſt· ce qui vous a acquis le 
e Cieit la meme 3 à obſerver les bons 
. muliciens. 
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muſiciens. Comment peut- on eſpẽrer de bien gou- 
verner les hommes, ſi on ne les connoit pas? & 
comment les connoitra-t-on ft Pon ne vit pas avec eux ? 
Ce reſt pas vivre avec eux que de les voir en public, 
on l'on ne dit de part & d' autre que des choſes in- 
differentes & preparees avec art: il eſt queſtion de les 


voir en particulier, de tirer du fond de leur cœur 


tous les reſſorts ſecrets qui y ſont, de les titer de tous 
cotez, de les ſonder pour decouvrir leurs maximes. 
Mais pour bien juger des hommes, il faut commen- 
cer par ſavoir ce qu' ils doivent etre ; il faut ſavoir ce 
que C'eſt que le vrai & ſolide merite, pour diſcerner 
ceux qui en ont, d' avec ceux qui n' en ont pas. On 
ne ceſſe de parler de vertu & de merite, fans ſavoir 
ce que c'eſt preciſement que le merite & la vertu. 
Ce ne ſont que de beaux noms, que des termes vagues 
pour la plupart des hommes, qui ſe font honneur d'en 
parler à toute heure. Il faut avoir des principes cer- 
tains de juſtice, de raiſon, & de vertu, pour con- 


notre ceux qui ſont raiſonnables & vertueux. Il faut 


ſavoir les maximes d'un bon & ſage gouvernement 

pour connoitre les hommes qui les ont, & ceux qui 
s' en Eloignent par une fauſſe ſubtilitè: en un mot, 
pour meſurer pluſieurs corps, il faut avoir une me- 
ſure fixe: pour juger des eſprits, il faut avoir tout de 
meme des principes conſtans auxquels tous nos juge- 
mens ſe rẽduiſent. Il faut ſavoir preciſement quel eſt 
le but de la vie humaine, & quelle fin on doit ſe pro- 
poſer en gouvernant les hommes: ce but unique & 

eſſentiel eſt de ne vouloir jamais Pautorite & la gran 
deur pour ſoi; car cette recherche ambitieuſe n'iroit 
qu'à ſatisfaire un orgueil tyrannique: mais on doit ſe 
ſacrifier dans les peines infinies du gouvernement pour 
rendre les hommes bons & heureux: autrement on 
marche à tàatons & au hazard pendant toute la vie; 
on va comme un navire en pleine mer, qui n'a point 


de pilote, qui ne conſulte point les aſtres, & à qui 


toutes les cotes' voiſines ſont inconnues, il ne peut 


faire que naufrage. 
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Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi con- 
ſiſte la vraye vertu, ne ſavent point ce qu' ils doivent 
chercher dans les hommes: la vraye vertu a pour eux 

quelque choſe d'àpre, elle leur paroit trop auſtere & 
indẽpendante: elle les effraye & les aigrit, ils ſe tour- 
nent vers la flatterie: des- lors ils ne peuvent plus 
trouver ni de ſincẽritẽ ni de vertu. Des-lors ils cou- 
rent apres un vain phantõme de fauſſe gloire, qui les 
rend indignes de la veritable. Ils s' accoutument bien- 
tot a croire qu'il n'y a point de vraye vertu ſur la 
terre; car les bons connoiſſent bien les méchans: 
mais les'mechans ne connoifſent point les bons, & ne 
peuvent pas croire qu'il y en ait. De tels princes ne 


ſavent que ſe dẽſier de tout le monde ẽgalement; 


ils ſe; cachent, ils ſe renferment, ils ſont jaloux ſur 
les moindres choſes, ils craignent les hommes, & ſe 
font craindre d*eux. Ils fuyent la lumière, ils n' oſent 


paroitre dans leur naturel; quoiqu'ils ne veuillent pas 


etre connus, ils ne laiſſent pas de l'etre; car la curi- 
oſitẽ maligne de leurs ſujets pen&tre & devine tout, 
mais il ne connoiſſent perſonne. Les gens intereſſez 

1 les obſedent ſont ravis de les voir inacceſſibles. 
Un roi inacceſſible aux hommes Veſt auſſi a la verite, 
On noircit par d'infames rapports, & on Ecarte de 


lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 
ſortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur ſau- 


vage & farouche, où craignant fans ceſſe d' etre trom- 
pez, ils le ſont toujours inẽvitablement, & metritent 
de Fetre., Des qu'on ne parle qu'à un petit nombre 
de gens, on s engage A recevoir toutes leurs paſſions, 
& tous leurs prejugez. Les bons meme ont leurs 
defauts & leurs preventions. De plus on eſt à la 
merci des rapporteurs, nation baſſe & maligne, qui 
ſe nourrit de venin, qui empoiſonne les chofes inno- 
centes, qui groſſit les petites, W_ invente le mal plu- 
tot que de ceſſer de nuire, qui 1 


ret de la dẽfiance & de Pindigne curioſitẽ d un prince 
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Connoiſſez done, 6 mon cher Telemaque, con- 


les uns les autres, Eprouvez-les peu à peu: ne vous 


livrez A aucun; profitez de vos experiences lorſque 


vous aurez ẽtẽ trompe dans vos jugemens; car vous 
ſerez trompẽ quelquefois: apprenez par-la à ne juger 
romptement de perſonne, ni en bien, ni en mal. 
ns mẽchans ſont trop profonds pour ne ſurprendre 
les bons par leurs deguiſemens ; mais vos erreurs 


paſſces vous inſtruiront tres-utilement. Quand vous 


aurez trouve des talens & de la vertu dans un homme, 
ſervez-yous-en avec confiance; car les honnetes gens 
veulent qu'on ſente leur droiture, ils aiment mieux 
de l'eſtime & de la confiance que des trẽſors, mais 
ne les gatez pas en leur donnant un pouvoir fans 
bornes. Tel eũt ẽtẽ toũjours vertueux, qui ne Feſt 
plus, parce que ſon maitre lui a donné trop d' auto- 
rite- & de richeſſes. Quiconque eſt aſſez aime des 


Dieux pour trouver dans tout un royaume deux ou 


trois vrais amis, d' une ſageſſe & d'une bontẽ con- 
ſtante, trouve bientot par eux d'autres perſonnes qui 
leur reſſemblent pour remplir les places inferieures: 
Par les bons auxquels on ſe confie, on apprend ce 
qu'on ne peut pas diſcerner par ſoi-meme dans les au- 
tres ſuje: ES | (Ee, 

Mais ;aut-1], diſoit Telemaque, ſe ſervir des m- 
chans quand ils ſont habiles, comme je Pai oui dire 
tant de fois? On eſt ſouvent, repondit Mentor, 
dans la neceffite de s'en ſervir. Dans une nation 
agitee & en dẽſordre, on trouve ſouvent des gens 
injuſtes & artificieux qui ſont deja en autorité: ils 
ont des emplois importans qu'on ne peut leur ôõter, 
ils ont acquis la confiance de certaines perſonnes puiſ- 


ſantes qu'on a beſoin de mẽnager: il faut les mena- 


ger eux-memes, ces hommes ſcelerats, parce qu'on 
les craint, & qu'ils peuvent tout bouleverſer. I faut 
bien s' en ſervir pour un tems; mais il faut auſſi avoir 
n vue de les rendre peu a peu inutiles. Pour la 
4 3 5 vraye 
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vraye & intime confiance, gardez-vous bien de la 
leur donner jamais; car ils peuvent en abuſer, & 
vous tenir enſuite malgre vous par votre ſecret, chai- 
ne plus difficile a rompre que toutes les chaines de 
fer. Servez- vous deux pour des negociations paſla- 
geres. Traitez-les bien, engagez-les par leurs paſſi- 
ons memes a vous <tre fideles ; car vous ne les tien- 
drez que par-la : mais ne les mettez point dans vos 
deliberations les plus - ſecretes. Ayez toujours un 
Teflort pret pour les remuer a votre gre, mais ne 
leur donnez jamais la clef de votre coeur ni de vos 
affaires. Quand votre Etat devient paiſible, regle, 
conduit par des hommes ſages & droits, dont vous 
Etes ſur, peu a peu les mechans dont vous etiez con- 
traint de vous. ſervir, deviennent inutiles. Alors il 
ne faut pas ceſſer de les bien traiter; car il reſt 
jamais permis d' tre ingrat, mènſe pour les mechans: 
mais en les traitant bien, il faut tacher de les rendre 
bons. Il eſt neceſlaire de tolerer en eux certains de- 
fauts qu'on pardonne a Phumanite, il faut neanmoins 
relever peu a peu Pautorite, & reprimer les maux 
qu' ils fèroĩent ouvertement, ſi on les laiſſoit faire. 
Apres tout c'eſt un mal que le bien ſe faſſe par les 
mẽchans; & quoique ce mal ſoit ſouvent inevitable, 
Il faut tendre neanmoins peu à peu à le faire ceſſer. 
Vn prince ſage, qui ne voudra que le bon ordre & 
la juſtice, parvienda avec le tems a fe paſlex des 
hommes corrompus & trompeurs, il en trouvera aſſez 
de bons qui auront᷑ une habilete ſuffiſante. | 
Mais ce n'eſt pas aſſez de trouver de bons ſujets 
dans une nation; il eſt nẽceſſaire d'en former de 
nouveaux. Ce doit Etre, repondit Telemaque, un 
. grand embarras. Point du tout, reprit Mentor ; 
Papplication que vous avez a chercher les hommes 
habiles & vertueux pour les élever, Excite & anime 
tous ceux qui vont du talent & du courage; chacun 
fait des efforts. Combien y a-t-il d' hommes qui 
languiſſent dans une oiſwetẽ obſcure, & qui _ Ty 
ES + 1 olent 
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vous, en les faiſant monter de degre en degre, depuis 


Etẽ nourris ſous vos yeux dans les inferieures. Vous 


toute la ſuite de leurs actions. 


droient de grands hommes, ſi l'ẽmulation & P'eſpẽ- 
rance du ſuccès les animoit au travail? Combien 

a- t- il d' hommes que la miſere & Pimpuiſſance de s'ẽle- 
ver par la vertu, tentent de s' lever par le crime. 
Si donc vous attachez les recompenſes & les hon- 
neurs au genie & a la vertu, combien de ſujets ſe 
formeront d'eux-memes ! Mais combien en formerez- 


les derniers emplois juſqu' aux premiers! Vous éx- 
ercerez leurs talens, vous eprouverez Petendue de 
leur eſprit, & la fincerite de leur vertu. Les hom- 
mes qui parviendront aux plus hautes places, auront 


les aurez ſuivis toute votre vie de degre en degré: 
vous jugerez d' eux, non par leurs paroles, mais par 


Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Tele- 
maque, ils appercurent un vaiſſeau Pheacien qui avoit 
relache dans une petite iſle deſerte & ſauvage, bor- 
dee de rochers affreux. En meme tems les vents 
ſe tarent, les doux Zephirs memes ſemblerent retenir 
leur haleine, toute la mer devint unie comme une 
glace, les voiles abattues ne pouvotent plus animer le 
vaiſſeau; Peffort des rameurs deja fatiguez Etoit inu- 
tile; il falut aborder en cette Iſle, qui Etoit plutst 
un Ecueil qu'une terre propre a Etre habitee par des 
hommes. En un autre tems moins calme on n'au- 
roit pa y aborder ſans un grand peril. Ces Phea- 
ciens qui attendoient le vent, ne paroiffoient pas 
moins impatiens que les Salentins de continuer leur 


navigation. Telemaque s'avance vers eux ſur ces 


rivages eſcarpez. Auflitot il demande au premier 
komme qu'il rencontre, s'il n'a point va Ulyſſe Roi 
d'Ithaque dans la maiſon du Roi Alcinois ? 

Celui auquel il $etoit adrefle par hazard, n'ẽtoit 
pas Pheacien ; c'etoit un Etranger inconnu qui avoit 
un air majeſtueux, mais triſte & abattu : il paroiſſoĩt 
reveur, & à peine Ecouta-t-1i] d'abord la queſtian de 
We > # & /- © Telemaquez 
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Telemaque.z mais enfin il lui repondit: Ulyſſe, vous 


ne vous trompez pas, a été recu chez le roi Alci- 


nous comme en un lieu ou l'on craint Jupiter, & 
ou Pon exerce Phoſpitalite : mais il n'y eſt plus, & 
vous Py chercherez inutilement ; il eſt parti pour re- 
voir Ithaque, fi les Dieux appaiſez ſouffrent enfin 
qu'il puiſſe jamais ſalüer ſes Dieux Pénates. . A 
eine cet ctranger eut prononce triſtement ces paro- 
es, qu'il fe jetta dans un petit bois epais ſur le haut 
d'un rocher, dou il regardoit attentivement la mer, 
fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiſſant afflige 


de ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit fixe- 
ment: plus il le regardoit, plus il etoit emu & Etonne. 


Cet inconnu, diſoit- il a Mentor, m'a repondu comme 
un homme qui ccoute à peine ce qu'on lui dit, & 
qui eſt plein d'amertume. Je plains les malheureux 
depuis que je le ſuis, & je ſens que mon cœur 


s' intẽreſſe pour cet homme, ſans ſavoir pourquoi. II 
m'a aſſez mal recu. A peine a- t- il daigne m'ecouter 


& me répondre. Je ne puis ceſſer neanmoins de 
ſouhaiter la fin de ſes maux . . . Mentor ſouriant, re- 
pondit : Voila à quoi ſervent les malheurs de la vie; 


ils rendent les princes modérez, & ſenſibles aux 


peines des autres. Quand ils n' ont jamais goũtẽ que 
le doux poiſon des profperitez, ils ſe croyent des 
Dieux, ils veulent que les montagnes 8 applanifſent 
pour les contenter, ils comptent pour rien les hom- 


mes, ils veulent ſe jouer de la nature entiere. Quand 
ils entendent parler des ſouffrances, ils ne ſavent ce 


que C'eſt: c'eſt un ſonge pour eux, ils n'ont jamais 


Vu la diſtance du bien & du mal; Vinfortune ſeule 
peut leur donner de Fhumanite & changer leur cœur 
de rocher en un 7 humain. Alors ils ſentent 


qu'ils ſont hommes, & qu'ils doivent menager les 


autres hommes qui leur reſſemblent. Si un inconnu 


vous fait tant de pitie, parce qu'il eſt comme vous 
errant ſur ce rivage; combien devrez- vous avoir plus 


de compaſſion pour le peuple d'Ithaque, lorſque vous 
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fe verrez un jour ſouffrir? Ce peuple que les Dieux 


vous auront conhe comme on conhe un troupeau A 


un berger, ſera peut-etre malheureux par votre am- 
bition, qu par votre faſte, ou par votre imprudence ; 
car les peuples ne ſouffrent que par les fautes des 
Rois., qui devroient veiller pour les empecher de 
n | 1 a 
Pendant que Mentor parloit ainſi, Telémaque 


Etoit plonge dans la triſteſſe & dans le chagrin, & il 


lui repondit enfin avec un peu demotion : Si toutes 
ces choſes ſont vrayes, l' tat d'un roi eſt bien mal- 
heureux: il eſt Veſclave de tous ceux auxquels 1 
paroit commander. Il n'eſt pas tant fait pour leur 
commander, qu'il eſt fait pour eux: il ſe doit tout 
entier A eux, il eſt charge de tous leurs beſoins, i} 
eſt Phomme de tout le peuple & de chacun en par- 
ticulier. Il ſaut qu'il s'accommode a leurs foibleſſes, 
qu'il les corrige en pere, qu'il les rende ſages & 
heureux. Lautorite qu'il paroit avoir n'eſt pas la 
ſienne; il ne peut rien faire ni pour ſa gloire, ni 


pour ſon plaiſir: ſon autorite eſt celle des loix, il 
faut qu'il leur obeifſe pour en donner Pexemple a ſes 


ſujets. A proprement parler, il neſt que le defen- 
ſeur des loix pour les faire regner ; il faut qu'il veille 
& qu'il travaille pour les maintenir; il eſt l'homme 
le moins libre & le moins tranquile de ſon royaume. 
C'eſt un eſclave qui ſacrifie ſon repos & ſa liberte, 
pour la liberté & la felicite publique. 3 

Il eſt vrai, rẽpondit Mentor, que le roi n'eſt roi 
que pour avoir ſoin de fon peuple, comme un berger 
de ſon troupeau, ou comme un pere de fa famille. 


Mais trouvez-vous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit 


malheureux d'avoir du bien a faire a tant de gens? 
Il corrige les mẽchans par des punitions, il encourage 
les bons par des recompenſes, il reprẽſente les Dieux 
en conduiſant ainſi a la vertu tout le genre humain. 


N'a-t-il pas aſſez de gloire à faire garder les loix? 


Celle de ſe mettre au- deſſus des loix eſt une gloire 
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fauſſe, qui n'inſpire que de Phorreur & du mepris : 
s'il eſt méchant, il ne peut etre que malheureux, 
car il ne ſauroit trouver aucune paix dans ſes paſſions 
& dans fa vanitẽ: s'il eſt bon, il doit goiter le plus 
pur & le plus ſolide de tous les plaiſirs, a travailler 
pour la vertu, & attendre des Dieux une eternelle 
recompenſe. 

Telemaque agitẽ au-dedans par une peine ſecrete, 
ſembloit n' avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en füt rempli, & qu il les eũt lu-meme en- 
ſeignẽes aux autres. Une humeur noire lui donnoit 
contre ſes veritables ſentimens un eſprit de contra- 
diction & de ſubtilite pour rejetter les veritez que 
Mentor éxpliquoit. 

Telemaque oppoſoit a ces raiſons l'ingratitude des 
hommes. Quoi! diſoit-il, prendre tant de peine 
pour ſe faire aimer des hommes, qui ne vous aime- 
ront peut-Etre jamais, & pour faire du bien a des 
mechans, qui ſe ſerviront de vos bienfaits pour vous 
nuire? Mentor lui repondoit patiemment : II faut 
compter ſur Pingratitude des hommes, & ne laiſſer 

as de leur faire du bien: il faut les ſervir moins pour 
amour d'eux, que pour Pamour des Dieux qui Por- , 


donnent. Le bien qu'on fait n'eſt jamais perdu. 


Si les hommes l'oublient, les Dieux sen ſouviennent 
& le rẽcompenſent. De plus, ſi la multitude eſt in- 
grate, il y a toujours des hommes vertueux qui ſont 


touchez de votre vertu. La multitude meme, quoi- 
que changeante & capricieuſe, ne laiſſe pas de faire 


tot ou tard une eſpẽce de juſtice à la veritable vertu: 
mais voulez- vous empecher Pingratitude des hommes? 
ne travaillez pas uniquement 2 les rendre puiſſans, 


riches, redoutables par les armes, heureux par les 


plaiſirs: cette gloire, cette abondance, ces delices les 


corrompent ; ils n'en ſeront que plus mechans, & 
par conſequent plus ingrats. C' eſt leur faire un pr · 


ſent funeſte: c'eſt leur -offrir un poiſon delicicur, 
Mais 4,625 ante: - a redreſſer leurs mceurs, a lea 
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inſpirer la juſtice, la fincerite, la crainte des Dieux, 
Phumanite, la fidelite, la moderation, le defintereſle- 
ment. En les rendaat bons, vous les empèchercz 
d*etre ingrats, vous leur donnerez le veritable bien, 
qui eſt la vertu: ſi elle eſt ſolide, elle les attachera 
toujours a celui qui la leur aura inſpiree. Ainſi en 
leur donnant les veritables biens, vous ferez du bien 
a vous-meme, & vous n'aurez point à craindre leur 
ingratitude. Faut-il s' tonner que les hommes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais por- 
tez qu'a l'injuſtice, qu*a l' ambition ſans bornes, qu'a 
la jalouſie contre leurs voiſins, qu*a Vinhumanute, 
qu'a la hauteur, qu'a la mauvaiſe foi ? Le prince ne 
doit attendre d' eux que ce qu'il leur a appris a faire, 
Que ſi au contraire il travailloit par ſes exemples, & 
par ſon autorite a les rendre bons, il trouveroit le 
fruit de ſon travail dans leurs vertus; ou du moins it 
trouveroit dans la ſienne & dans l'amitiẽ des Dieux 
dequoi ſe conſoler de tous les mecomptes» 
A peine ce diſcours fut- il acheve, que Telemaque 
s' avanga avec empreſſement vers les Pheaciens, dont le 
vaiſſeau Etoit arrete ſur le rivage. Il s'adreſſa a un 
vieillard entre eux, pour lui demander d*ou ils ve- 
noient, ou ils alloient, & s'ils n'avoient point vu U- 
lyſſe. Le vieillard repondit : Nous venons de notre 
iſle, qui eſt celle des Pheaciens ; nous allons chercher 
des marchandiſes vers PEpire. Ulyſſe, comme on 
vous Pa deja dit, a paſle dans notre patrie, mais il en 
eſt parti. Quel eſt, ajouta auffitot T'elemaque, cet 
homme fi triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts, 
en attendant que votre vaiſſeau parte? C'eſt, repon- 
dit le vieillard, un étranger qui nous eſt inconnu : 
mais on dit qu'il ſe nomme Cleomenes ; qu'il eſt ne 
en Phrygie : qu'un oracle avoit predit a ſa mere avant 
fa naiſſance qu'il ſeroit roi, pourvu qu'il ne demeurat 
point dans fa patrie; & que s'il y demeuroit, la co- 
lere des Dieux ſe feroit ſentir aux Phrygiens par une 
- cruelle peſte. Des qu'il fut ne, ſes parens le donne- 
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414 LES AVANTURES Liv. XXIV. 
rent à des matelots qui le porterent dans Viſle de 
' Leſbos. Il y fut nourri en ſecret aux depens de fa 
patrie, qui avoit un fi grand interet de le tenir Eloi- 
gne. | Bientot il devint grand, robuſte, agreable, & 
adroit a tous les exercices du corps. II s'appliqua 
meme avec beaucoup de goũt & de genie aux ſciences 
& aux beaux arts: mais on ne put le ſouffrir dans 
aucun pays. La prediction. faite ſur lui devint cEle- 
bre: ön le reconnut bientot par-tout ou il alla. Par- 
tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevat leurs dia- 
demes : ainſi il eſt errant depuis fa jeuneſſe, & il ne 
peut trouver aucun lieu du monde ou il lui foit libre 
de s' arrèter; il a ſouvent paſſe chez des peuples fort 
Eloignez du fien. Mais a peine eſt- il arrive dans une 


ville qu'on y decouvre fa naiſſance, & Voracle qui le 
— rde. 
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à beau ſe cacher & choiſir en chaque | 


lieu quelque genre de vie obſcure. Ses talens eclat- 


tent, dit-on, toũjours malgre lui, & pour la guerre, 


Ks pour les lettres, & pour les affaires les plus im- 
portantes: il ſe preſente toũjours en chaque pays quel- 
gque occaſion imprevus qui Pentraine, ' & qui le fait 
_  connoitre au public. C'eſt ſon mérite qui fait ſon 
malheur, il le fait craindre & Pexclud de tous les 
pays ou il veuc Habiter. Sa deſtinee eſt d'<tre eſti- 

me, aimé, admire par tout, mais rejette de toutes 


E- . Je terres connuss : il welt plus jeune, & cependant 


il wa pu encore trouver aucune cote ni de PAſie ni 
de la Grece où l'on ait voulu le laiſſer vivre en quel- 


que repos; il paroit ſans ambition, & il ne cherche 
aucune fortune. Il fe trouveroit trop heureux que 


Pooracle ne lui eũt jamais promis la royaute : il ne lui 
Feſte aucune eſpẽrance de revoir jamais fa patrie, car 

il fait qu'il ne pourroit porter que le deuil & les 
Armes dans toutes les familles. La royaute meme 
pour laquelle il ſouffre ne lui paroit point deſirable; 

il court malgrẽ Tui apres elle par une triſte fatalite de 
royaume en royaume, & elle ſemble fuir devant lui 
pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'a ſa vieilleſſe: 


— 
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funeſte preſent des Dieux qui trouble tous ſes plus 
beaux jours, & qui ne lui cauſe que des peines dans 
page on Phomme infirme n'a plus beſoin que de re- 
pos. Il Fen va, dit-il, vers la Thrace chercher quel- 
que peuple ſauvage & fans loix qu'il puiſſe aſſembler, 
policer, & gouverner pendant quelques annees ; après 
quoi Poracle eEtant accompli, on n'aura plus rien a 
craindre de lui dans les royaumes les plus floriſſans: 
il compte alors de ſe retirer dans un village de Carie, 


on il s'adonnera à Pagriculture, qu'il aime paſſionnẽ- 


ment. C'eſt un homme ſage & modere, qui craint 


les Dieux, qui connoit bien les hommes, & qui fait 
vivre en paix avec eux, fans les eſtimer. Voila ce 


qu'on raconte de cet ẽtranger, dont vous me deman- 
des des neue OT EE DSS, IV 
Pendant cette converſation 'Telemaque tournoit 


fouvent ſes yeux vers la mer, qui commencoit à Etre 
agitee, Le vent ſoulevoit les flots, qui venoient bat- 


tre les rochers, les blanchiſſant de leur ecume. Dans 


ce moment le vieillard dit a Telẽmaque: Il faut que 


je parte; mes compagnons ne peuvent m'attendre. 
En difant ces mots, il court au rivage; on s' em- 
barque : on n'entend que des cris confus ſur le rivage 
par Pardeur des mariniers impatiens de partir. 


U 


Cet inconnu avoit ẽtè quelque tems au milieu de 


Piſle, montant ſur le ſommet de tous les rochers, & 
_ conliderant de-là Peſpace immenſe des mers avec une 
triſteſſe profonde. Telemaque ne Pavoit point per- 


du de vue, & il ne ceſſoit d'obſerver ſes pas. Son 
cœur etoit attendri pour un homme vertueux, errant, 


malheureux, deſtinè aux plus grandes choſes, & ſet- 
vant de jouet a une rigoureuſe fortune loin de fa pa- 
trie. Au moins, diſoit-il en hai-meme, peut-ëtre 
reverrai-je Tthaque : mais ce Cleomenes ne peut a- 
mais revoir la Phrygie. L*exemple d'un homme e- .,x 


core plus malheureux que lui adouciſſoit la peine de 
Telemaque. Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau 


Co (A tang 


- 


pret, Etoit deſcendu de ces rochers eſcarpez avec au- 
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tant de viteſſe & Cagilite, qu*Apollon dans les forcts 
de Lycie, ayant note ſes cheveux blonds, paſſe au 
travers des precipices pour aller percer de ſes flechcs 
les cerfs & les ſangliers. Deja cet inconnu eſt dans 
le vaiſſeau qui fend onde amere, & qui eie de 
la terre. 

Alors une impreſſion ſeerẽte de e ſaiſit le 
cœur de Telemaque, il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; 
les larmes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt ſi 
doux que de pleurer. En meme tems il appercoit 
ſur. le rivage tous les mariniers de Salente couchez 
ſur Pherbe, & profondement endormis; ils ẽtoient 

las & abattus. Le doux ſommeil s' ẽtoit infinue dans 
leurs membres, & tous les humides pavots de la nuit 
avoient ẽtẽ rẽpandus ſur eux en plein j jour par la puiſ- 
ſance de Minerve. Telemaque eſt ẽtonné de voir 
cet aſſoupiſſement univerſel des Salentins, pendant 
que les Pheaciens avoient ets ſi attentifs & ſi dili- 
gens à profiter du vent favorable: mais il eſt encore 
plus occupe à regarder le vaiſſeau Pheacien pret a diſ- 
paroitre au milieu des flots, qu'à marcher vers les Sa- 
lentins pour les ; Eveiller. Un étonnement & un 
trouble ſecret tient ſes yeux attachez vers ce vaiſſeau 
deja parti, dont il ne voit plus que les voiles qui blan- 
chiſſent un peu dans Vonde azuree ; il n*ecoute pas 
meme Mentor qui lui parle; il eſt tout hors de lui- 
meme dans un tranſj port ſemblable à celui des Me- 

nades, lorſqu? elles tiennent le thirſe en main, & 
qu'elles font retentir de leurs cris inſenſez les rives 
de FHebre &. les montagnes de Rhodope & 41 
mare. 

Enfin il revient un peu de cette eſpece ee ee 
ment; ſes larmes recommencent à couler de ſes 
yeux; ; & alors Mentor lui dit: Je ne m' tonne 
point, mon cher Telemaque, de vous voir pleurer; 
la cauſe de votre douleur, qui vous eſt .inconnue, ne 
Feſt pas a Mentor ; c*eſt la nature qui parle, & qui 

je fait ſentir: elt elle qui attendrit votre cœur. 
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L'inconnu qui vous a donne une fi vive emotion, eſt 


le grand Ulyſfe : ce qu'un vieillard Pheacien vous a 


.raconte de lui ſous nom de Cleomenes, n'eſt 


qu'une fiction, pour cacher plus ſurement le retour 
de votre pere dans ſon royaume. Il s'en va droit 
a Ithaque; deja il eſt bien pres du port, & il revoit 
enfin ces lieux 11 long-tems defirez : vos yeux Pont 
vii, comme on vous Pavoit predit autrefois, _mais 
ſans le connoitre ; bientot vous le verrez, vous le 
connoitrez, & il vous connoitra. Mais maintenant 
les Dieux ne pouvoient permettre votre reconnoiſſance 
hors d'Ithaque; Son cœur n'a point ẽtẽ moins Emu 
que le votre ; il eſt trop ſage pour ſe decouvrir a nul 
mortel dans un lieu ou il pourroit etre expoſe a des 
trahiſons & aux inſul es des cruels amans de Penelope. 
Ulyſle votre pere eſt le plus ſage de tous les hommes; 
ſon cœur eſt comme un puits profond, on ne ſauroit 
y Puiſer ſon ſecret. Il aime la verite, & ne dit ja- 
mais rien qui la bleſſe, mais il ne la dit que pour le 
beſoin; & la ſageſſe, comme un ſceau, tient tou- 
jours ſes levres fermees a toutes paroles inutiles. 
Combien a-t-il Ete emu en vous parlant! Combien 
s' eſt-· il fait de violence pour ne ſe point.decouvrir ! 
Que n'a-t-il pas ſouffert en vous voyant ! Voila ce 
qui le rendoit triſte & abattu. ; 
Pendant ce diſcours, 'Telemaque attendri & trou- 
ble ne pouvoit retenir un torrent de larmes : les ſan- 
glots Pempecherent meme long-tems de repondre ; 
enfin il &ecria: Helas ! mon cher Mentor, je ſentois 
bien dans cet inconnu je ne ſai quoi qui nvattiroit a 
lui, & qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m'avez-vous pas dit avant fon depart que 
c'etoit Ulyſſe, puiſque vous le connoiffiez ? Pour- 
quoi Pavez-vous laiſle partir ſans lui parler, & ſans 
faire ſemblant de le connoitre? Quel eſt donc ce 
myſtere ? Serai- je toujours malheureux? Les Dieux 
irritez veulent- ils me tenir, comme Tantale altere, _ 
qu'une eau trompeuſe amuſe s' enfuyant de ſes leview 
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418 LES AVANTURES Liv. XXIV. 
avides ? Ulyſſe ! Ulyſſe, m'avez-vous Echappe pour 
jamais? Peut-etre ne le verrai-je plus! Peut-etre que 
les amans de Penelope le feront tomber dans les em- 
buches qu'ils me preparotent ! Au moins fi je le ſui- 
vois, je mourrois avec lui! O Ulyſſe! & Ulyſſe! fi 
H tempete ne vous rejette pas encore contre quelque 
Ecueil (car Jai tout à craindre de la fortune enne- 
mie) je tremble que vous rarriviez a Ithaque avec 
un ſort auſh funeſte qu Agamemnon a Mycenes. 
Mais pourquoi, cher Mentor, m'avez- vous enviẽ 
mon bonheur? maintenant je l' embraſſerois, je ſe- 
rois deja avec lui dans le port d' Ithaque, nous com- 
battrions pour vaincre tous nos ennemis. - 
| Mentor lui repondit en ſouriant: Voyez, mon 
= cher \Telemaque, comment les hommes ſont faits. 
Vous voila tout deſole, parce que vous avez vi vo- 
tre pere ſans le reconnoitre. Que n'euſſiez- vous pas 
dorme hier pour Etre aſſure qu'il n'ẽtoit pas mort ? 
aujourd'hui vous en Etes aſſure par vos propres yeux; 
& cette aſſurance qui devroit vous combler de joye, 
vous laifſe dans Pamertume. Ainſi le cœur malade 
des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le 
plus deſire, des qu'il le poſſède: & il eſt ingenieux 
pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſede pas encore. 
C'eſt pour Exercer votre patience que les Dieux vous. 
tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce tems 
comme perdu, ſachez que c' eſt le plus utile de votre 
vie; car il vous exerce dans la plus neceſfaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. 
Il faut etre patient pour devenir maitre de ſoi & des 
autres: l'impatience qui paroit une force & une vi- 
ueur de Fame, n'eſt qu'une foibleſſe & une impuiſ- 

4 ce de ſouffrir la peine. Celui qui ne fait pas at- 
tendre & ſouffrir, eſt comme celui qui ne fait pas ſe 
F taire fur un ſecret; l'un & Pautre manquent de fer- 
metẽ pour ſe retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, & qui n'a pas la main aſſez ferme 
Pour arreter, quand il faut, ſes courſiers fougueux, 
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ils n'obeiffent plus au frein, ils ſe precipitent; & 
Phomme foible auquel ils echappent, eſt briſe dans fa 
chute. Ainſi Phomme impatient eſt entraine par ſes 
deſirs indomptez & farouches, dans un abime de mal- 
heurs: plus ſa puiſſance eſt grande, plus ſon impa- 
tience lui eſt funeſte; il Wattend rien, il ne fe donne 
le tems de rien meſurer, il force toutes - choſes pour 
ſe contenter ; il 'rompt les branches pour cueillir le 
fruit avant qu'il ſoit mur ; il briſe les portes plutst 
que d'attendre qu'on les lui ouvre ; il veut moiſſonner 
quand le ſage laboureur ſeme : tout ce qu'il fait à la 
hate & a contre-tems, eſt mal fait, & ne peut avoir 
de duree non plus que ſes deſirs volages. Tels font 
les projets inſenſez d'un homme qui croit pouvoir 
tout, & qui ſe livre a ſes deſirs impatiens pour abu- 
ſer de fa puiſſance. C' eſt pour vous apprendre a Etre 
patient, mon cher Telemaque, que les Dicux exer- 
cent tant votre patience, & ſemblent ſe jouer de 
vous dans la vie errante ou ils vous tiennent toujours 
incertain. Les biens que vous efperez ſe montrent à 
vous, & s'enfuyent comme un ſonge leger que le re- 
veil fait diſparoitre : pour vous apprendre que les 
choſes meme qu'on croit tenir dans ſes mains, echap- 
pent dans Vinſtant. Les plus ſages lecons d' Ulyſſe 
ne vous ſeront pas auſſi utiles que ſa longue abſence, 
&& les peines que vous ſouffrez en le cherchant. 
FEnſuite Mentor voulut mettre la patience de Te- 
lemaque a une derniere epreuve encore plus forte. 
Dans le moment ou le jeune homme alloit avec ar- 
deur preſſer les matelots pour hater le depart, Men- 
tor Parreta tout-i-coup, & l'engagea a faire ſur le 
rivage un grand ſacrifice a Minerve. Telemaque 
fait avec docilite ce que Mentor veut. On dreſſe 
deux autels de gazon; Pencens fume, le ſang des 
victimes coule. Telemaque pouſſe des ſoupirs ten- 
dres vers le ciel, il reconnoit la puiſſante protection 
de la Deeſſe. _ A peine le ſacrifice eſt- il acheve, qu'il 
Nuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
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voilin. LA il appercoit tout- a- coup que le viſage de 
ſon ami prend une nouvelle forme: les rides de ſon 
front s'effacent, comme les ombres diſparoiſſent 
quand l' Aurore de ſes doigts de roſe ouvre les portes 
de l' Orient & enflame tout l'horiſon; ſes yeux creux 
& auſteres ſe changent en des yeux bleux d'une cou- 
leur cëleſte, & pleins d'une flame divine, ſa barbe 
griſe & negligee diſparoit; des traits nobles & fiers, 
melez de douceur & de grace, ſe montrent aux yeux 
de Telemaque ebloui ; il reconnoit un viſage de 
femme avec un teint plus uni qu'une fleur tendre & 
nouvellement écloſe au ſoleil: on y voit la blancheur 
des lys melee de roſes naiſſantes. Sur ce viſage fleu- 
rit une ẽternelle jeuneſſe avec une majeſte ſimple & 
 negligee 3 une odeur d' ambroiſie ſe repand de ſes che- 
veux flottans : ſes habits eclattent comme les vives 
couleurs, dont le ſoleil en ſe levint peint les ſombres 
voũtes du ſoleil, & les nuages qu'il vient dorer. 
Cette divinite ne touche pas du pied à terre, elle 
coule legerement dans l'air comme un oiſeau le fend 
de ſes ailes; elle tient de ſa puiſſante main une lance 
brillante, capable de faire trembler les villes & les na- 
tions les plus guerrières. Mars meme en ſeroit ef- 
| 7 fa voix eſt douce & moderee, mais forte & 
inſinuante; toutes ſes paroles ſont des traits de feu qui 
percent le cœur de Telemaque, & qui lui font reſ- 
ſentir je ne ſai quelle douleur délicieuſe; ſur fon 
caſque paroit P oiſeau triſte d*Athenes, & fur fa poi- 
trine brille la redoutable Egide. Ac ces e Tele- 
magque reconnoit Minerve. 
O Dcäeſſe, dit-il, Ceſt donc vous- meme, qui avez 
daigne conduire le 'fils d'Ulyſſe pour amour de fon 
pere. . II vouloit en dire davantage, mais la voix 
lui manqua, ſes levres s' efforęoient en vain d*expri- 
mer les penſces qui ſortoient avec impetuoſite du fond 
de ſon cœur. La divinite preſente Paccabloit, & il 
| Etpit | comme un homme, qui dans ſon ſonge eſt op- 
nw * a W ha „ & qui par Vagi- 
| . | tation 


3 


or 3 


* 8 


. 


FFC 


Liv. XXIV. DE TELEMAQUE. 421 


tation pẽnible de ſes lèvres ne peut, former aucune 
Vvoix. * 


Enfin Minerve prononca ces paroles Fils d' Ulyſſe, 


Ccoutez-moi pour la derniere fois. Je rai inſtruit 


aucun mortel avec autant de ſoin que vous; je vous 


al mené par la main au travers des naufrages, des 


terres inconnues, des guerres ſanglantes, & de tous 
les maux qui peuvent Eprouver Je coeur de Phomme. 
Je vous ai montre par des Experiences ſenſibles les 
vrayes & les fauſſes maximes par leſquelles on peut 
regner : vos fautes ne vous ont pas Ete moins utiles 


que vos malheurs. Car quel eſt l' homme qui peut 


gouverner ſagement, s' il n'a jamais ſouffert, & Sil 
n'a jamais profitẽ des ſouffrances ou ſes fautes Pont 

precipite ? Vous avez rempli, comme votre pere, les 
terres & les mers, de vos triſtes avantures. Allez, 
vous &tes maintenant digne de marcher ſur ſes pas; 


il ne vous reſte plus qu'un court & facile trajet juſ- 


qu'à Ithaque, ou il arrive dans ce moment; combat - 
tez avec lui, & obeifſez-lui comme le moindre de 
ſes ſujets; donnez-en Pexemple aux autres: il 
vous donnera pour Epouſe Antiope, & vous ſerez 
heureux avec elle, pour avoir moins cherche la 
beautẽ que la ſageſſe & la vertu. Lorſque vous r- 
gnerez, mettez toute votre gloire A renouveller Page 


d'or, ecoutez tout le monde; croyez peu de gens: 
gardez-vous bien de vous croire trop vous-meme z 


craignez de vous tromper : mais ne craignez jamais 
de laiſſer voir aux autres que vous avez ete trompe : 
aimez les peuples, n'oubliez rien pour en Etre aimẽ. 
La erainte eſt neceflaire quand l'amour manque: 
mais il la faut toiijours employer a regret comme les 
remedes violens & les plus, dangereux. Conſidẽrez 
toujours de loin toutes les ſuites de ce que vous vou- 
lez entreprendre; prevoyez les plus terribles inconve- 
niens, & ſachez que le vrai courage conſiſte à envi- 


ſager tous les perils, & a les mepriſer quand ils devi> 


ennent neceſſaires ; celui qui ne veut pas les voir, 
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422 LES AVANT URES Liv. XXIV. 
n'a pas aſſez de courage pour en ſupporter tranquile- 
ment la vue : celui qui les voit tous, qui Evite tous 
ceux qu'on peut éviter, & qui tente les autres ſans 
SEmouvoir, eſt le ſeul ſage & magnanime. Fuyez 
la moleſſe, le faſte, la profufion : mettez votre gloire 
dans la ſimplicitè; que vos vertus & vos bonnes ac- 
tions ſoient les ornemens de votre perſonne & de vo- 


tre palais; qu'elles ſoient la garde qui vous environne, 


& que tout le monde apprenne de vous en quoi con- 
ſiſte le vrai honneur: n'oubliez jamais que les rois 
n point pour leur propre gloire, mais pour le 
n des peuples: les biens qu'ils font, s' ẽtendent juſ- 
Fa dans les fiecles les plus Eloignez : les maux qu'ils 


* 
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qu'a la'poſterite la plus reculèe. Un mauvais regne 


font ſe multiplient de generation' en generation. juf- 


fait quelquefois la calamite de pluſteurs ſiẽcles. Sur- 


U 


tout ſoyez en garde contre votre humeur. C'eſt un 


ennemi que vous porterez par- tout avec vous juſqu'a 
la mort. II entrera dans vos conſeils, & vous trahira 
ſi vous Pecoutez. Lhumeur fait perdre les occa- 
ſions les plus importantes: elle donne des inclinations 
& des averſions d' enfant au prejudice des plus grands 
interets ; elle fait decider les ous grandes affaires par 

les plus petites raiſons: elle obſcurcit tous les talens, 
rabaiſſe le courage, rend un homme inégal, foible, 


vil & inſupportable. Defiez-vous de cet ennemi. 
Craignez les Dieux, © Telemaque ; cette crainte eſt 


le plus grand trefor du cœur de I homme: avec elle 
vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joye, 
les purs plaifirs, la vraye liberté, la douce abondance, 
j og CL IS 
Jie vous quitte, 6 fils d'Ulyſſe ; mais ma ſageſſe 
ne vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toũ- 
jours que vous ne pouvez rien ſans elle. Il eſt tems 
que vous appreniez à marcher tout ſeul. Je ne me 


ſuis ſẽparẽe de vous en Egypte & à Salente, que 


pour vous accoutumer A &tre prive de cette douceur, 


* 
% 


Liv. XIV. DE TELEMAQUE. 423 
comme on ſevre les enfans, lorſqu'il eſt tems de leur 
oter le lait pour leur donner des alimens ſolides. 

A peine la Deefle eut acheve ce diſcours, qu'elle 
S'eleva dans les airs, & s' enveloppa d'un nuage d'or 
& d'azur, où elle diſparut. 'Telemaque ſoupirant, 
Etonne & hors de lui-meme, ſe proſterna a terre, le- 
vant les mains au ciel; puis il alla eveiller ſes com- 
pagnons, ſe hata de partir, arriva a Ithaque, & re- 
connut ſon pere chez le fidele Eumee, . 


Fin du vingt-quatrieme & dernier Livre: 
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M Ontagnes, * de qui Paudace 

Va porter juſques aux cieux 
Un front d*eternelle glace, 
Soutien du ſcjour des Dieux ; 
Deſſus vos tetes chenues, 
Je cueille au-deſſus des nues 
Toutes les fleurs du printems. 
A mes pieds, contre la terre, 
J'entens gronder le tonnerre, 
Et tomber mille torrens. 


II. 
Semblables aux monts de Thrace, 
Qu'un geant audacieux 


Sur les ons monts entaſle 
Pour eſcalader les cieux, 


Vos ſommets ſont des campagnes 


Qui portent d'autres montagnes; 
Et s' elevant par degrez, 

De leurs orgueilleuſes tetes 

Vont affronter les tempetes 


III. 
Des que la vermeille aurore 


De ſes feux Etincelans 


Toutes ces montagnes Tue, 


Les tendres agneaux belans 
Errent dans les paturages ; ; 


* Montagnes d' Auvergne od i! death ators, 


=  Bientot 


D Ec 425 
Bient6t les ſombres bocages, 
Plantez le long des ruiſſeaux, 
Et que les Zephirs agitent, 
Bergers & troupeaux invitent 
A dormir au bruit des eaux. 


. 
Mais dans ce rude pay ſage 
On tout eſt capricieux, . - 
Et d'une beauté ſauvage, 
Rien ne rappelle à mes yeux 
Les bords que mon fleuve arroſe, 
Fleuve, ou jamais le vent n'oſe 
Les moindres flots ſoulever, 
Ou le ciel ſerein nous donne 
Lie printems apres l'automne, 


Sans laiſſer place A l' Hyver. 


: VIII 

Solitude, * o la Wiere ond 
Ne laiſſe entendre autre bruit . 
Que celui d'une onde claire 
Qui tombe, ecume, & s' enfuit; 
Ou deux iſles fortun ces, 
De rameaux verds couronnees, 
Font pour le charme des yeux 5 
Tout ce que le cœur deſire: 
Que ne puis- je fur ma lyre e 
Te chanter du chant des Dieux? © 


De Zephir la douce haleine, 
Qui reverdit nos buiſſons - 
Fait ſur le dos de la plaine 

Flotter les jaunes moiſſons, 


Dont Ceres emplit nos granges. 


7 


3. 


2 * » 


s WV 


Carenac, petite Abbaye fur la Dordogne qu'il avoit alors. 


OD E. 


Vient empourprer le raiſin; 
Et du penchant des collines, 
Sur les campagnes voiſines 


VII. 


Pleines de ſillons dorez, 
S'enfuir vallons & montagnes 
Dans des lointains arurez, 
Dont la bizarre figure 

Eſt un jeu de la nature. 

Sur les rives du Canal; 
Comme en un miroir delle, - 
L'horiſon ſe renouvelle, 
Et ſe peint dans ce criſtal. 


VIII. 
Sont les parfums — 


Et la vigne ſe couronne 

De mille feſtons ns 1155 

Ce fleuve aimant les brate, 

Qui dans des iſles fleuries 

Ornent ſes canaux divers, 

Par des eaux ici: :dormantes,” - 
La rapides & bruyantes, 

= En baigne les tapis verds. 


IX. 


Le berger mele fa voix 

Avec le ſon des muſettes, 

Des flutes & des hautbois. 

Oiſeaux, par votre = [© 

Tous ſoucis dans de bocage 

De tous cœurs ſont effacez, 
41. 7941 
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Bacchus lu wk vendanges 5 


Verſe des fleuves de vnn. 


Je vois au bout des campagnes = 


Avec les — 


x ; 
— « 
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Danſant fur les violettes, 


. 


Colombes, & tourterelles, 


Tendres, plaintives, fidelles, 


Vous ſeules y gemiſſez. 


X. 

Une herbe tendre & fleurie 
M'offre des lits de gazon ; 
Une douce reverie 
Tient mes ſens & ma raiſon : 
A ce charme je me livre, 
De ce nectar je nvenyvre, : 
Et les Dieux en ſont jaloux. 
De la cour flatteurs menſonges, 
Vous reſſemblez à mes ſonges, 
Trompeurs comme eux, mais moins doux, 


>» 

A Pabri des noirs orages, 
Qui vont foudroyer les grands, 
Te trouve ſous ces feuil 
Un azile en tous les tems: 


La pour commencer A vivre, 


— 4 


e puiſe ſeul & ſans livre 
profonde veritez © ü; 
Puis la fable avec Vhiſtoire 
Viennent peindre à ma meEmoire - 


L'ingenus antiquité. 


Des Grecs je vois le plus ſage, * 
Jouet d'un indigne ſort, 
Tranquile dans ſon naufrage 


Et circonſpect dans le port; 


Vainqueur des vents en furie, 
Pour ſa ſauvage patrie 
Bravant les flots nuit & jour. 


.* UlyſR, 


427 


W 
O] combien de mon bocage 
Le calme, le frais, Vombrage, 
Meritent mieux mon amour! 


| „ - 
„ Je goũte loin des allarmes, 
1 Dies Muſes Pheureux loiſir; 
Rien n'expoſe au bruit des armes 
Mon ſilence & mon plaiſir. 
Mon cceur content de ma lyre, 
A nul autre honneur n'aſpire, 
Qu'à chanter un ſi doux bien. 
_ Loin, loin, trompeuſe fortune, 
Et toi faveur importune 
Le monde entier ne m'eſt rien. 


| XIV.-_ 
En quelque climat que j erre, 
Plus que tous les autres lieux, 
Cet heureux coin de la terre 
Me plait & rit a mes yeux: 
IA pour couronner ma vie, 
Lua main d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux jours; 
Ia repoſera ma cendre; 
La Tyrcis “ viendra repandre 
Les pleurs dũs a nos amours. 
* | 
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DICTIONAIRE 
De Mythologie & 5 de Geographie, 


Ancienne & Nouvelle. | 0 


8 # Ae | 
CESTE, roi de Sicile, les poëtes ont feint 
qu'il étoit fils de Criniſe, fleuve de Sicile & 
d'une Troyenne, nommee Egeſte. C'eſt le meme 
qui rect Enee & Anchiſe dans ſes terres, apres 
Pembrafement de Troye.. On croit que c'eſt lui 
qui fit batir en Sicile Acgſte, qu'on nomme au- 
jourd-hui Sigeſta. | „„ | 
Achelous. Fleuve de la Grece. TI a fa ſource ſur le 
mont Pindus en Theſſalie: Et traverſant ainſi PA- 
carnanie qu'il ſeparoit de l' Etolie, il ſe jette dans une 
Baye du Golfe de Corinthe. — 
Acherontia Etoit une ville de la Pouille, ſituẽe ſur 
une montagne a Pextremite de l' Italie. Au pie 
de cette montagne eſt une caverne ol le fleuve 
Acheron ſe precipite avec tant d&'1tmpetuolite, que 
les pottes ont appelle ce lieu une entree de PEnfer. 
C'eſt par- A qu*Hercule y deſcendit & qu'il en tira 
le Cerbere. 2 85 ; 
Achille, prince Grec, fils de Pelee & de Thetis : il 
Etoit encore dans Penfance, lorſque ſa mere le plon- 
geant dans le fleuve du Styx le rendit invulnerable, 
hormis au talon, il apprit la medecine & la muſique 
chez le centaure Chiron: c'eſt pour cela qu*Ho- 
mere reprefente Achille jouant de la lyre: fa Mere 
= le d&guifaen fille, & le mit dans la cour du roy Ly- 
T comede, là il trompa la princeſſe Deidamie. Car | 
elle devint groſſe & fut mere de Pyrrhus. Ulyſfſe 9 
T' obliga de ſuivre les Grecs a Troye, il fut tue par 
Paris, dans le temple d' Apollon de Thymbree, a 
SO : | Troye 


Petit Dic TIONWATRE. 

Troye meme, od il Etoit venu pour épouſer Po- 
lixẽne, une des filles de Priam. 3 
Acrocerauniens, (les monts) ſont ceux de la Chimere, 
Ml-ontagnes de la Grece, Etendues du midi oriental, 
au nort occidental, entre l' Albanie & VEpire. Elles 
ſont extremement hautes, & elles avaricent vers le 
golfe de la Vallona, une pointe en mer, qu'on ap- 

pelle le cap de la Chimere ou de la Languete. 

Admete, eſt le nom d'un roi de Theſſalie, dont Apol- 
lon garda les troupeaux durant neuf annees ; ayant 

Etẽ oblige de quitter le Ciel, pour eviter la colére 

die Jupiter, parce qu'il avoit tuẽ les Cyclopes qui 
avoyent forge la foudre, &c. Apollon ayant été ſi 
bien traite du roi Admete, obtint des Parques, que 
ce roi eviteroit la mort, pourvu qu'il ſe trouvat 
quelque perſonne aſſez genereuſe, pour s'y ſou- 
mettre en ſa place. Depuis ẽtant dangereuſement 
malade, fa femme Alceſte qui l' aimoit tendrement, 
fut la ſeule qui s offrit & le tira du tombeau on <'75 
entra elle- mème. Il eſt vrai que le roi qui ne 2. 
moit pas moins, en temoigna tant de deplaiſir, que 
Proſerpine ſe laiflant toucher a ſes larmes lui re- 
mit cette princeſſe. D' autres diſerit que ce fut 
Hercule qui la lui rendit. 3 5 

Adonis, Etoit fils de Cinira, roi de Cy pre & de Mirrha. 
Il fut fort aime de Venus, qui le changea en Ane- 

mone rouge après ſa mort. 

Acdraſte, fils de Talaus roi d' Argos & | des Dauniens 
peuple de la Pouille : il fit la guęrre aux Thebains 
en faveur de ſon gendre Polinige, 

Afrique. C'eſt une des quatre parties du monde con- 
nu, & la plus meridjonale de ndtre continent. Elle 
eſt une E la plus grande de Punivers. 

Aamemmnon, fils d' Atree, ou fils de Pliſthene & petit 

fils d' Atree, Etoit roi Argos & fut elu general de 
Parmee des Grecs a e de Troye. Il fut auſſi roi 
de Mycenes, tant rłvenu de la guerre de Troye 
charge de augers il fut tuẽ dans ſa maiſon par 
: 85 7 A 5 ; | 5 Egiſte, 
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1 Petit Die r oN aK. 
Egiſte, aide de Clytemneſtre ſa propre femme, qui 
 Pavoit deſhonore pendant fon abſence. : 
Age d'or Etoit attribue au regne de Saturne, parce 
que de ſon tems Janus apporta au monde ce fiecle 
fortune, ou la terre, fans tre cultivee, produiſoit 
toute ſorte de biens. ' Aftree, c'eſt-a dire la juſtice 
regnoit ici-bas, & tous les hommes vivoient en 
commun dans une parfaite amitie. Ce tems ne 
convient qu'à celui que nos premiers parens paſle- 
rent dans le Paradis terreſtre. 

Agragas, montagne en Sicile au pie de la quelle eſt ba- 
tie Gergenti ou Agrigente. 

Ajax, fils d'Oilée roi des Locriens, accompagna les 
Grecs au ſiege de Troye, viola Caſſandre dans le 

_ temple de Pallas après la priſe de cette ville; mais il 
en fut puni par un coup de foudre. : 

Alcide, eſt un nom qu'on donna a Hercule, pour ex- 
primer ſa force & ſa vertu. 

Alcinous, roi des Pheaques peuples de J'Iſle de Coreyre, 
& fils de Nauſithous. La tempete ayant jettẽ Ulyſſe 
ſur la cote de fon Iſle, il le regitt avec In, 
& le traita avec magnificence. 


| Alemine, fille d' Electryon, epouſa Amphitryon à con- 


dition qu'il vangeroit la mort de ſon frere. Jupiter 
amoureux d' Alemèéne, prit la forme de fon mari, 
Kr lui ayant rendu viſite, elle congũt Hercule. 


Alphze, grande riviere de la Turquie en Europe. Elle 


traverſe la Moree preſque toute entiere & ſe de- 
charge dans le golfe d*Arcadie. Elle porte aujourd'hui 
pluſieurs noms; on Papelle Alſeo, Orfea, Or- 
phea, Rophea & Carbon. | 
4 ou Amathonte, ancienne ville de PIMe de 
8 qui en a eu le nom d' Amathuſe conſacrẽ'e 
enus, qui y avoit un temple fameux. 
Amphitheatre, edifice ſpacieux bãti en rond ou en ovale, 
pour y placer le peuple, afin qu'il put voir com- 
modèément les ſpectacles qu'on donnoit dans Vef- 
ev du milieu. : 


| A 


r 
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Petit DrcTIonarRe. - 
Amphitrite, fille de Neree ou de l'ocean & de Doris, 
femme de Neptune, eſt la Deefſe de la mer. Le 
nom d' Amphitrite lui a ete donné, parce qu'elle 
embraſſe & environne la terre, dont elle ronge les 
bords. Du mot Grec æ h, de tous cõtez. 
Anchiſe, Troyen, de la famille royale, étoit fils de 
' Capys & de la nymphe Nats. Il eut Ene de Ve- 
nus. Apres la priſe de Troye par les Grecs, celui- ci 
portoit ſon pere ſur ſes ẽpaules & conduiſoit ſon fils 
par la main: il mourut en Sicile pres de Drepane. 
Ende le fit enterrer au mont Eryx. 1 
Antiloque, fils de Neſtor & d' Euridice, fut tue à la 
guerre de Troye par Memnon, qu' Achille fit mou- 
rir pour venger Neſtor, que cette perte rendoit in- 
eee, | En 
Antiphates, roi des Leſtrigons, qui etoient des peuplcs 
du Latium novum, en Italie, ou eſt maintenant 
une partie de la terre de Labour, dans le royaume 
de Naples. Il etoit petit-fils de Lamus, qui batit 
la ville de Formies, proche de Gayette. Ce fut 
ui à2 qui Ubyſſe envoya trois capitaines de fa flotte, 
pour lui demander permiſſion de deſcendre ſur ſes 
terres, afin de ſe rafraichir : mais ce roi inhumain, 
y LON envoyez, dont deux ſe ſauverent, & 
e troiſieme fut devore par ces barbares, les vaiſ- 
ſeaux d' Ulyſſe furent tous coulez a fond, a la re- 
ſerve de celui d' Ulyſſe, qui ſe retira. 
Adennin, chaine de montagnes dans VItalie, qui com- 
mence pres de Savonne ſur les cotes de Genes, ou 
elle ſe joint aux Alpes maritimes. Elle traverſe 
- toute Pltalic preſque par le milieu, & forme cette 
longue chaine de montagnes qui vont ſe courbant 
au Midi, juſqu'au detroit qui ſepare Vitalie de la 
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Apollon, fils de Jupiter & de Latone, & frere de Diane, 
naAquit en Viſle de Delos. Il tua le ſerpent Python, 
Xe. punit les Cyclopes qui avoient fait la foudre, 
font Jupiter avoit tuẽ ſon fils Eſculape, Ce . 
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Petit DieTronarne. — 
Et chafſer du ciel, & Vobligea' de ſervir de paſteur 


2 Admete, il eſt appelle Vinventeur de la medecine, 


du lut, de la poëſie; & de Part de deviner; il eſt 
auſſi le prince des Muſes. „„ 
Arabie, grand pais d' Aſie, elle eſt une preſqu' iſſe, 
dont la longueur qui ſe prend depuis ſa 2 la plus 
| Occidentale du cote de PEgypte, juſques au cap 
Corodanum ou de Razalgate, eſt environ de cinq 
cent cinquante lieues. Sa largeur, depuis le detroit 
de Babelmandel, juſquꝰ aux confins de la Syrie & du 
Diarbeck, peut aller a quatre cens ſoixante lieuts. 
Arceſius Etoit fils de Jupiter, c'eſt pourquoi l'on ap- 
pelle ſon fils le divin Laë rte. 
Argonauter: nom qui fut donné à ces vaillans Grecs, 
qui accompagnerent Jaſon A Colchos, pour la con- 
que te de la Toiſon d'or, l'an du monde 2791. au 
nombre de 532. ou 54. il furent ainſi appellez du 
nom de leur navire Argo, ou parce que la plupart 


Etoient du pais d Argos. 


gos, ville capital de P Aris, ou Atgotide, dite 


. 
1 


* 
— 


auffi le royaume d' Argos, & aujourd'hui la Roma- 
nie de la Moree. Cet Etat avoit au Levant la 
mer Egee & le golfe de Napoli de Romanie, au 
Couchant, l' Arcadie, au Midi la Laconie, & au 
Septentrion la province de Corinthe & le golſe 
d' Engia. Argos, fa ville capitale, fut celebre par 
les jeux Nemeens, & par pluſieurs grands hommes. 
Le royaume des Argiens, ou d' Argos eſt très- an- 
cien. Il commenca par Inachus Pan 3742. du 
monde. Elle a eu plufieurs rois, & apres elle de- 
vint republique, . & les Argiens eurent beaucoup de 
part A toutes les guerres des Grecs. Vers Pan 333. 


de Rome, les Romains foiimirent ce pais, qui a ets 


aux Empereurs de Conſtantinople, & aujourd'hui 
„„ % ..- „ 
Arpos Etoit une region 
la ville capitale ſe nommoit Argyrippa, & Argos- 
Hippium. On en voit encore les ruines entre Lo 
cera & Manfredonia WER Capitanate. . 
2 EE SED | e. 


| 


de la Pouille Daunienne, dont 


Petit Mor LON AIRE, 


Ale. C'eſt une des trois parties gEnerales de notte 
continent. 
Aſtrie Etoit fille de oe. & de Themis, apres avoir 
| habite ſur la terre durant l'age d'or, elle &en re- 
tourna au ciel des que les hommes commencerent 
a ſe corrompre, 
Metric & Thye/te, fils de Felops & d- ene a- 
voient une haine implacable Pun pour autre. Thy- 
eſte, qui ne penſoit qu'a chagriner Atree, deſho- 
nora ſon lit, & ſe retira en lieu de ſurets.. Atree, 
qui avoit les enfans de Thyeſte en ſon pouvoir, 
ei gnit d avoir oublié tout le paſſe & Pinvita à un 
feltin Celui-ci s'y trouva, & aprẽs qu'on ſe fut 
levẽ de table, Atree lui montra les tEtes & les mains 
i eouptes' de ſes enfans, lui faiſant entendre qu'il a- 
voit mange leur chair. Thyeſte employa ſon fils 
naturel Feiſte pour le venger de ſon frere. 
2 fille de Schenee, fut recherchẽe en mariage 
par pluſieurs; mais ſon pere ne la voulut donner 
qu'à celui qui la vaincroit a Ja courſe. ' Hippomene 
fut le ſeul qui eut cet avantage, ayant par le con- 
ſeil de Venus jettẽ dans la carriere ps es pommes d'or 
qu*Atlante s amuſa à ramaſſer. Son ingratitude a 
ẽtẽ cauſe qu'il fut change en lion, & ſon Epouſe 
en lionne. 
Alec, ville de Grece capitale de PAttique & cele- 
bre dans Pantiquite pour avoir ẽtẽ le ſiẽge des ſci- 
egnces & le theatre de la valeur. On croit qu'elle : 
füt fondee par Cecrops Pan 2406. du monde, 1558. 
ans avant PEre Chretienne. Elle füt gouvernée 
par des rois pendant 478. ans. Enſuite elle s' erigea 
en rẽpublique. Mahomet II. Empereur des Turcs 
prit cette ville Pan 145 5- Cꝰeſt en, ce tems, 
que les Turcs en ſont maitres. 1 
| ps c'eſt a dire, Combattans. Ce nom ſe don- 
noit proprement A ceux qui combattoient a la lut- 
te, ou a coups de poings. 
Atlas, roi de Mauritanie, grand de, que la 
| able, a ge en un Pe. a juſqu'au Ciel, 
DT | d'où 5 


Petit DicTIONAIRE. 
d'où Pon a feint qu'il portoit les cieux ſur ſes-e- 
8 4 8 
; Atis, ẽtoit un jeune homme de Phrygie, fort aime de 
; Cibele; & qui prẽſidoit aux ſacrifices de cette De- 
eſſe à condition de garder fa chaſtete. Mais aiant 
viole ſon vœu, il s emporta de fureur contre lui 
meme & ſe fit eunuque.  Cibele le changea en- 
ſuite en Pin. 5 5 Et 
Attique, province de PAchaie dans la Grece : on la 

nomme maintenant le'duche d' Athenes. Le peu-- 
ple d' Attique Etoit anciennement diviſe en dix tri- 
tt bus, qui prenoient leurs noms d' autant de heros du 
pais, & occupoient chacune une partie de la ville 
d' Athẽnes, & quelques autres villes, bourgs, & 
villages. On y en ajoũta enſuite trois, ce qui fai- 
ſoit le nombre de treize. Il y avoit cent ſoixante 
& quatorze peuples, ou communautez, qui com- 
poſoient ces treize tribus. 8 
verne, lac que l'on trouve pres de Pouzzol, dans 
la terre de Labour, province du royaume de Na- 
ples. II a deux milles de long, & environ une de 
large. Les poëtes en ont fait un lac des enfers. 
Aulon, ou Coulon, ancienne ville maritime de l'Italie 
dans la grande Grece au pais des Brutiens, quel- 
qu' uns croyent que - c'eſt preſentement Caſtel vete- 
re, ou Caſtro ve tere 85 
Aurore, fille du ſoleil, ou de Titan, & de la terre. 
Les poëtes ont feint qu'elle avoit Ete marice A 
un homme extremement vieux, nomme Tithon : 
ce qui fait ſelon eux, qu'elle ſe leve toũjours avant 
le ſoleil. . | | 
B Abilene, ancienne ville d'Afie fur PEuphrate, 
capitale de la Chaldee. Les Babiloniens ont tou- 
jours ẽtẽ beaucoup vantez dans Pantiquite pour leurs 
| obſervations aſtronomiques, & autres ſciences. Ila 
I'S ſont les premiers. inventeurs des &tofes tiflues de 


diverſes couleurs. . 0 | 
rod Bacchus, fils de Jupiter 15 de Semele, fille de Cad- 
. 5 
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my! Petit- n 
= | mus roi de 'Thebes, inventa Part de planter "PEEL 
| gne & Vuſage du vin, dont les poëtes Pont fait la 
divinité. On lui immoloit des ànes ou des boues. 
Bardhdates etoient des femmes, qui ſacrifivient à Bac- 
cChus de trois en trois ans, de nuit, ſur le mont 
Chitron proche de Thebes, & ſur autres mon- 
tagnes de Thraces. Elles tenoient des batons cou- 
*verts de lierre appellez Thirſes, & ſemblotent poſ- 
ſedces.d*une fureur divine. 
Belleraphon, fils de Glaucus roi 7 4 Corintbe, 2 2 
ceuſẽ par Stenobee. d'avoir voulu la forcer, quoique 
ce fit elle qui leut ſollicitè a commettre un, adul- 
tere. Pretus, roi d' Argos, mari de cette femme, 
ajoutant foi trop legerement-a ſon accuſation, en- 
voya Bell: 2rophon. à Jobate, roi de. Lycie, pour 
_ Pexpoſer à la mort: celui: ei le fit combattre con- 
tre la chimere qu'il nen etant monte ſur te che- 
val Pẽgaze. 
Bellone, appellee Enyo par 5 S Elle toit fille 
| de Phorcys & de Ceto, & Deeſſe de la guerre, 
comme Mars, en-6toit le Dieu, qu elle accompa- 
| gnoit preſque todjours, 1 meme que les funirs & 
la diſcorde. ; + 
Belus, roi d' Egypte, eſt renommẽ bins: Joi Ecrits.des 
poetes.* Il eut deux fils: Danaus, & Egiptus. 
Hetigue (la) ẽtoit une partie de 'Eſpagne, qui com- 
_  prenoit les provinces nommees aujourd'hui  Anda- 
- , louſfte & h Grenade : elle Etoit au-dela de toutes 
les mers pour les anciens, qui n'en connoiffent point 
d'autres que Ia mer Mediterranee, & les parties de 
Pecean qui baignent ! Europe. La Betique &ape]- 
7 loit anciennement Tarceſſis, ou Tarſis & Tardeta- 
_ nia. Ce ſont les Pheniciens qui lui ont donne le 
ww nem de Betique du fleuve Betis qui la traverſe. 
v0 Betis, fleuve, nommé auſſi autrefois Tarteſſus, eſt 
= aujourd'hui le Guadalquivir, C'eſt une des plus 
= fameuſes rivieres d' Eſpagne: il coule tout entier 


dans P Andalouſie, Il ſe NEUE dans le golte de 
. 5 8 8 
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13 Cm nom que Pauteur donne au fils de S& ; 
_ ſoftris, eſt celui d'un roi & legiſlateur des Egyp- 
tiens qui a regne dans un tems e Voy. 


Diodore, J. I. c. 52, & 59. 


5 | Brindes, ville du royaume de Naples en Italie, fur le 


golfe de Veniſe, ville ancienne, a le plus grand 
port & le plus ſeur de toute 1 Italie, Pon y voit 
des forets entieres d' oliviers. 

Brutiens, ancien peuple de la grande Grece dans la 
partie Meridionale dont une partie aujourd'hui ha- 
bite une pres - qu iſte de la Calabre u erieure, qui 
forme le golfe appelle aujourd'hui de Gioia, à Vem- 
bouchure: du fleuve 3 ou Metauro, 


C fils de Vulcain, etoit un berger & un voleur : 
ſe retiroit pres du mont Aventin, & qui de- 

Ss ka les bœufs d Hercule en les emmenant a recu- 

lons dans fa caverne. Les pottes feignent qu'il a- 

voit trois bouches, & qu'il jettoit du feu & des 

flames quand il vouloit : peut-etre, parce qu'il brũ- 


loit les maiſons, apres les avoir pillees, d'autres di- 


' ſent que Cacus Etoit un prince dans PEſpagne Ter- 
raconoiſe qui donna ſon nom au mont Cacus, main- 
tenant Moncaio, dans Þ 


| Ca den, ancienne ville de Gree om 1 Etolie, elle 


'deſolce par un fangher affreux que Meleagre 
entreprit 5 mais dont il ne put venir à 
bout ſans: le fecours de Theſẽ'e. 

Cahpſs, Deeſſe, fille d Atlas & de Thetis, ẽtoit reine 
— ou elle regut Ulyſſe apres ſon nau- 
* 8 r = en ene 
4 — Deeſſe du ſeeret: de qui marque, ou 
ae ic veſt encore perfectionnẽ chez Calypſo 
art de diffimuler, qu'il poſſedoit deja z ou 
qu'il y eſt demenre cache long-tems, 
8 il Etoit devenu. 
Canicule (la) eſt un ſigne cëleſte qui ſe leve le fixicme | 
Jour de Juillet, & qui fait un tour de ſox ſemaines 
2 on AE. jours caniculaires. Ca 
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Capharie, nomme aujourd'hui Capo Figero ou dell 
oro dans la pointe Orientale de Piſle de Negrepont. 
Il eſt tres-dangereux pour la navigation, a cauſe 
des rochers. C'eſt ou Nauplius roi d' Eubèe van- 
gea la mort de ſon fils Palamede, qui fut tue par la 
trahiſon d' Ulyſſe. Car comme les Grecs revenoient 
du ſiege de Troye, Nauplius fit allumer un fanal à 
la cime de cette montagne, pour faire croire pen- 
dant la nuit que c'*etoit un havre, & ainſi plukeus 
y firent naufrage. 
Carthage. C*<toit anciennement une des principales 
villes du monde, la rivale de Rome, & la capitale 
d'une puiſſante rẽpublique, qui occupa une partie de 
Afrique, & de PEſpzgne, & les iſles de Sicile, & 
de Sardaigne, a trois lieues de Tunis. Elle fut fondee 
par la fameuſe Didon, ſuiyvant quelques auteurs. 
Carie. Ancien pais de l' Aſie Mineure, aujourd'hui 
Mentes-il; les Cariens, qu'on appelloit auſſi Le- 
- leges, etoient, comme les Suiſſes aujourd'hui, grands 
guerriers, & ils Aten ſe faire tuer aux Ages 
. Cautrui. , 
| Goren, fils d' Erebus & 2 a Knits que 5 anciens 
payens conſideroient comme le batelier des enfers, 
' a qui les ames Etoient obligees de payer une piece 
de monnoye. C' eſt pour cette raiſon que certains 
l avoient coutume de mettre quelque piece 
de monnoye, dans Ia bouche des morts, afin qu' ils 
euſſent dequoi payer ce prẽtendu pẽage. 
Carpathie, aujourdhui Scarpanto, iſle de Þ Archipel, 
qui a donne ſon nom a la mer Carpathienne dite au- 
Jjourd hui mer de Scatpanto entre les iſles de Rhodes 
& de Candie, elle apartient aux Turcs. 
Caen, & Pollux, font cris freres d' Helene, fils 
„ de Jupiter & de Leda femme de Tyndare. Ils ſui- 
virent Jaſon en Colchide, DON la conquete_ de la 
>. toiſon d'or, & donnerent de grandes marques de 
_ Courage en ce voyage. Voy. Ovide. 3 
Cale. Hivicrs de Abe mineure n lonie. 1 wt 
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P ſa ſource dans la Lydie afſez pres des ſources du Nie- 

t. andre & dans la meme chaine de montagnes. De 

ſe A ſerpentant dans les plaines & les campagnes du 

Rp” - Cayſtre, & enſuite il ſe rend aupres d'Epheſe en 

la Ionie, ou il ſe perd dans la mer. Aujourd hui on 

it n nomme Caraſou. 

" Cecrops I. de ce nom, Egyptien de naiſſance, fut le 

«i mier roi des Atheniens, il &pouſa Agraule fille 

25 d' Acte principal ſeigneur de PAttique, ou il fonda 

ſon royaume. On le ſurnomme Diphyes, ou parce 

5 qu'il parloit deux langues, la Greque & YEgyp- 

le tienne qui Etoit celle de ſon pais, ou parce qu'il 

de aàuvoit Etabli le premier l'union de l'homme avec la 

& femme, ſuivant les loix du mariage legitime, ayant 

e aboli pour cela la communauté "des "femmes, qui 
Ei  -- Etoit auparavant tolerẽe parmi les Grecs. C'eſt a 
855 cette occaſion que toute I Antiquite a cru que ce 
E 


roi avoit eu deux viſages. Il inſtitua les premiers 
ds ſacrifices qui furent faits à Athenes, & commenca 
par ſes ordonnances de policer ſes ſujets. Son regne 
fut de 50. ans, la 53. année de Moiſe, la 2496 ou 
NS ß 98.du monde, 1556. avant Pere chretienne. C'eſt 


I, lui qui infos le fameux ſenat d' Athẽnes nomme 
ce Areopage, la meme annee qu* Aaron frere de Moiſe | 
Ns fut ſacre grand ſatrificateur. 

ce 


5 Centaures monſtres moitie hommes & moitié chevaux, 

ils x que les anciens ont cru fils d' Ixion & de la nuit. 
Quelques auteurs croyent avec raiſon, que cette 
fable des Centaures eſt inventce ſur ce que quel- 
ques peuples de Theſſalie qui habitoient près du mont 
Pelion, avoient une ſi merveilleuſe adreſſe à domter 
les chevaux, que leur voiſins, qui n'avoientpoint vu 
d'hommes à cheval, les nommerent Centaures. 
 Cerbere, nom que les Pottes ont donné à un certain 
chien à trois tetes, qu'ils feignent garder les por- 
tes de Enfer, ou il careſſe les ames malheureuſes 
qui y — won & devore og qu en vou 


/ 


- 


Ceris, 
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Ces, fille de Saturne & d Ops, & ſceur de Jupiter 
& de Neptune, fut mere de Proſerpine, que Plu- 
ton lui ravit. Les anciens la confideroient comme 
Deefle des grains & des fruits, & celle qui avoit 
appris aux hommes Part de cultiver la terre. 5 

N . C' toit proprement Peſcrime, qui ſe faiſoit 
à coups de poings; les Athletes s armoient ies mains 
de roſſes couxroies de cuir de paul, & Feſt ce 

qu'on nommoit le c 

Champs (les) Elizees iert den ks poites, le 
ſejour des bienheureux. 

 Charybae. Voy. Scylle. Re” TR 

 Chalcas, ou Colchos.  Vay Arganautes, - 94855 

Ciclopes, ou Cyclopes,. premiers habitans.de ha Sicile, 
qui avoient une taille giganteſque, Ils ẽtoient ex- 
tremement cruels, & demeuroient We du mont 

Etna. 

Cilicie, province de PAſte Mineure, qui. $ tend le 
1 de la mer mediterrance, qu'elle a au Midi & 

ptentrion. Ce pais eſt aujourd hui ner fans 
. Caramanie, & [Oumis au Ture. 1 

Cires (Fs _ ou Circeii, pres, ou au pied du pat 
 Cirtello on Circe, fille du Soleil & de 
. ba nymphe Fer 8 Fu e POcean, avoit ſa demeure, 
c*etoit/ une — magicienne. Elle empoiſonna 
le roi des Sarmates ſon mari. Elle regut Ulyſſe chez 
elle, & metamorphoſa ſes compagngns en pour- 
cCeaux, Ulyſſe mème ne s'en delivra que par une ra- 

eine, nommee Moly, que lui avoit donne Mercure. 

Cirque, lieu fort ſpacieux, conſtruit en forme de cercle 
ou d' ovale. Cette place ẽtoit deſtince pour les jeux 
publics, & dans Vamphitheatre qui e tout 

.- autour. 

Chiemmeſire, toit femme JAgamemnon roi de My- 
cenes. On dit que stant engagee d'affection avec 
Egiſte, durant Fabſence de ſon mari qui Etoit au 

ſege de Iroye, elle le fit tuer à ſon retour, & 

; Sou Egilte _- vers du Rerum. Ce fut 


vers 


— 


Petit DreTIon Arte, 
vers Pan 2871. du monde. Oreſte fils d' Aga- 
memnon, par l' avis de fa ſoeur Electre, tua depuis 
Puſurpateur en 2878. & trempa mule mad 6 Vans 
le ſang de fa mere. | 
Cocite, certain fleuve de F Epire, un des quarre que 
les pottes ont feint qu'on voyolt en enfer. 
Ceſt parceque ſon nom, qui ſignifie plainte, mar- 
que les cris de ceux qui ſont dans les enfers. 
Colonies Greques. It y en avoit une ſi grande quantits 
fur la cõte occidentale d'Italie, qu'on Papelloit la 
Grande Grece. Les colonies Etoient toujours dans 
une eſpece de dependance de leur metropole, c'eſt- 
a-dire, de la ville qui les avoit fondees. C' ẽtoit un 
m<tropolitain qui preſidoit aux afſemblees, & qui 
offrit les ſacrifices les plus ſolemnels. L'objet prin- 
cipal des loix de la Grece, c'ẽtoir d*entretenir une 
Errone liaiſon entre les differens peuples 8 Tha- 
bitoient. 
Crete, aujourd hui Candie. Eft une ifle de ha mer 
| Mediterrance, fituce à Pentree de P Archipel, au 
ſeprentrion des c6tes de Barca. Cette iſle a ẽtẽ cẽ- 
lebre dans Pantiquits: ſon terroir eſt tres fertile 
principalement en vin, qu'on appelle Malvoiſie. 
Coton, ou Crotone, ville de la grande Grece en 
Italie dans le golphe de Tarente, elle avoit une 
muraille de . mille pas de circuit avant Par- 
rivee de Pirrhus en Italie. 
Capidn, divinite que les anciens croyoiene preſider 
a PAmour. | | 
pre. C'eſt une des ane Ines de la mer Mediter- | 
ranee, vers les cotes de la Syrie & de la Natolie, 
_ Ceſt un des dẽlicieux ſẽjours du monde, Pair y eſt 
fi doux, que les jardini y ſont remplis de fleurs en 
tout tems, les Venitiens ſe rendirent 'maitre de 
ſe de Cypre Environ Van 1480. Selim II. empe- 
Teur Pure, Penleva aux Venitiens Pan 1570. & 
elle eſt encore ſous la puĩſſance des Ottomans. * 
Cythere, ifte de la Grece aujourdhui Cerigo, eſt une 
5 or Tg entre la Moree & Fiſle de Candie. Venvs, 
EE. : Ms nM, 
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Petit Dio TIONWAIRE. 
ſous le nom d' Uranie, y avoit un temple treès- c- 
Icbre, au rapport de Pauſanias. C'eſt en cette iſle 


# qu e les pottes ont feint qu'elle Etoit e au 
: ſortir de la mer. 
D. 


'D AMAS, autrefois ville capitale de ge & au- 
jourd'hui de la Phenicie. Les Turcs, qui en ſont 
les maitres depuis pres de 200. ans, la nomment 
Scham. On croit qu'elle fut batie par Us fils d Aram, 
petit- fils de Noe. Duamas eſt ſituce dans une plaine 
___ tres-fertile, au pied du mont Liban. 
Danaides (les) etoient cinquante filles de Danaus, roi 
| d' Argos, qui ẽpouſerent leurs cinquante couſins ger- 
mains, fils d' Egyptus. Ce dernier Etoit frere de 
Danaus, tous 2 — fils de Belus (iſſu de Neptune 
& de Lybie fille d' Epaphe, dont la mere fut Io) 
& de Memphis fille du Nil. Ces cruelles femmes 
par ordre de leur pere, qui craignoit, ſelon POra- 
. cle, d'etre depoſſede d' Argos par un gendre, des 
la premiere nuit de leurs noces, Egorgerent leurs 
maris,  excepte la ſeule 3 qui ſauva 
. Lyncee, dont elle eut Abas, & celui-ci d' Ocalea 
fille de Mantinᷣe eut Pretus & Acriſe pere de Da- 
nat. On dit que leur ſupplice en enfer eſt de tra- 
vailler ẽternellement à remplir une cuve perce. 
 Dedale, fils de Micion & Pere d'Icare, Etoit un 
Ouvrier très- fameux: il quitta le ſcjour d'Athenes 
. & ſe vint mettre au ſervice de Minos par ordre 
duquel il fit ce fameux Labirinthe avec un tel ar- 
tifice & tant de detours, que ceux qui y ẽtoient 
entrez n' en pouvoient ſortir. Il y fut lui-mẽme 
retenu priſonnier avec ſon fils Icare pour avoir 
_ offenſe le roi; mais il trouva moien de ſe faire des 
aiſles, pour s 'envoler de 1a par le millieu des airs; ; 
du plut6t, ceft ainſi, que les pottes. ont nomme 
5 _ les voiles d'un vaiſſeau, dont il iwenta Puſage, 
larſqu' il voulut ſe retirer de Crete. 
Dejanire, fille d' Oene roi d'Etolie, pour laquelle 
Merevls tua „ Centaure Neſſus d'un coup de fleche 
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Petit Dic TIONAIRE. 
trempẽe dans le ſang de PHidre. Neſſus ſe voiant 
preèt de mourir donna ſa robe enfanglantee a De- 
janire, & cette femme l' envoya a Hercule qui 
l'aiant miſe, devint furieux, & ſe brila Tui-meme. 
Dejanire ſe tua d'un coup de la maſſue d' Her- 
cule ſon mari. | | | 
Dimophante. Comme qui diroit, le trompeur de peuple. 
Diadzeme (le) Etoit un bandeau, ou une eſpece de 
petit bonnet, qui ſe lioit ſur la tete avec un linge 
. fort blanc, que les rois portoient pour marque de 
leur dignite. Aujourd'hui ce mot ſe prend en ge- 
; neral pour toute ſorte de couronnes des princes 
. ſouverains. _ 1 . 
Diane, déeſſe de la chaſſe, ẽtoit fille de Jupiter & 
de Latone, & ſceur d' Apollon qui Paima fort. Elle 
a ordinairement trois noms, & s'apelle en enfer 
 Hecate, Diane ſur Engr au ciel la Lune ou 
Phebẽ. Elle fut une fois ſurpriſe dans le bain par 
Acteon qui chaſſoit, & de depit elle lui jetta de 
. Peau au viſage, & avec cette eau elle le changea en 
cerf, & il fut incontinent dechire par ſes propres 
8 5 4 | 
Diomede, roi de Thrace, nourriſſoit ſes chevaux de 
chair humaine des Etrangers qui venoignt dans ſes 
Etats: Hercule Vaiant vaincu, Pexpoſa à ces memes 
chevaux qui le devorerent. - } 
Diodhants. Ce mot ſignifie, à qui Jupiter ſe revele. 
Dolopes, (les) ẽtoient des peuples de Theſſalie, que 


_ - Pelee leur roi envoia au fiege de Troye ſous la 


. conduite de Phenix. - 255 
Ducalion, roi de Crete, ſucceda a ſon Pere Minos IT. 
aàccompagna Jaſon A la Conquete de. la toiſon | 
d'or. Apres ſa mort, ſon fils IdomEnee monta ſur 
le throne. ; 


Dulichie, 2 Thiaki, eſt une petite iſle de la 


mer de Grece dans le golfe de Patra, au Levant de 
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2 CHINADBS, Iſles de * mer 8 vis A 


vis de P Etolie, & de Vembouchure du fleuve Ache - 
-lous, à Porient de Leucade aujourdhui de St. Maure. 


Nous les connoiſſons ſous le nom de nn, ou 
iſles deſertes. 


Echo, les anciens la eien o > une e nymphe 


ble de Pair. Qvide dit que e a pris garde, 


Þ e par ſes diſcours elle Pempechoit. de. fur 


upiter-avec ſes maitreſſes, la condamna à ne rẽ- 


45 -pondre que deux ou trois mois a ceux qui Pinterro- 


geroient : & il ajoũte quꝰ après cela Etant devenue 


amoureuſe de Narciſſe, elle s' enferma dans les bois 
| &. dans les grottes o elle a pains. os ee 


qu'on lui demande. 


V Egide, ẽtoit uni bolticiow: 1 Jupiter,” an nommé 


d'un mot Gree, qui ſignifie chevre, parceque ce 


dieu fut nourri par la chèvreamalthẽe & qu'il couvrit 
- enſuite ſon bouclier de fa peau. Ilfe le donna depuis 
2 Pallas, qui y attacha la tete de Meduſe, dont le 


-feul fn mętamorphoſoit les hommes en rochers. 


Egipte (Egyptus) pais de I Afrique: elle a la Paleſtine 
au Septentrion & FArabie au couchant. Les. Grecs 


nommerent 'Egypte, Egyptos, du nom d'un fils 


de Belus frere de Danaus qui vivoit Pan 279. du 
monde. Moife raporte que les Egyptiens tiroient 


_ origine de ifraim fils de Cus, & . petit-fils 
de. Cham qui fut un des fils de Noe. "Le royaume 


d' Egypte a eu divers rois, & apres avoir eu plu- 


ſieurs ſopverains, les Romains la reduifirent en pro- 


vince, wr au regne d Omar ſecond calite des ſuc- 
ceſſeurs de \iahomet, qui la conquit par Amar. En- 
ſuite & en Pannee 1517. Selim Empereur des Turcs 


la conquit, ainſi PEgypte fut entiẽrement ſoùmiſe 
aux Ottoms9s, qui Pont conſervee juſqu à preſent. 


una, anclenne ville de Sicile, vers le milieu de Fifle fur 


une montagne Eleyee, Etoit autrefbis fort celebre 


à cauſe d'un temple dedie a Ceres. C'eſt ou Von ti- 


ent 5 Plutcn enleva'h n Proſerpine. 


— 4 — £ 
E * 


Eli- 


Petit DreTronarne. 
Elyzees (les champs) etoient, ſelon les poetes, le fe 


jour des bienheureux. L' auteur en fait une belle de- 
ſcription dans le XIX. Liv. 

Ente, prince Troyen, fils d' Anchiſe, i avoit Epouſe 
- Creuſe, fille de Priam roi de Troye Ende apres la 
priſe 4 la ville de Troye, ſe . as nuit | 


e des Dieux de ſon pays, de ſon "it reort = 
* ſur fes épaules, & de fon fils. N * 

e Bot, Etoit fils de Ge” Finger & &Aceſte, fille Wippo- | 
- tas Troyen. Les poëtea on fait Dieu des vents, par- 

- ce qu'il ſavoit predire les vents ſelon les faifons, _ 
4 Diodore le fait roi des iſles de Vulcain, qui furent 
s depuis appellees de ſon nom Eoliennes. 

e Epire, province maritime de la Grece, au Midi de 

p Albanie. C'eſt A quꝰ'eſt le promontoire & Actium ſt 

E fameux dans Phiſtoire par la defaite de Marc-Antoine 
8 & de Cleopatre. L Ppire fut ſoũmiſe aux Romains, 
it KX apres ele tomba ſous la domination des Turcs, de- 
is WW pus le XIV. ficcle. 

le | FErebe, eſt nommé par les poëtes le Dien des enfers, ne 

8. du chaos & des tenebres, & Epoux de la nuit. C'eſt 

ae auſſi le nom d'un fleuve de Penfer, dont Virgile fait - 
os mention Liv. 6. Eneid. | 
ils Eſculape, fis d' Apollon & de la nymphe Coronis, 

lu CEtoit fi ſavant en mẽdecine, que les payens en fi- 
at rent un Dieu. On Padoroit ſous la forme d'un or 
ils pent, particulicrement en Epidaure & à 

ae | Ethioie C' eſt la plus grande partie de PAfrique, & celle | 
u- qui s' avance davantage vers l' Orient, & principale- 
0- ment vers le midi. Elle eſt bordee au nort par PE- 
c- gypte, & par le deſert de Barca, &c. Les Ethiopiens 
n- | r noirs ou mores, PEthiopie eſt un mot Grec, qui 
CS. 5 igniſie le pays des Noirs. 
iſe Eine. C'eſt une des plus calebres montagnes de PEu- 


rope, & la plus haute de Sicile. Elle eſt ſituẽe dans 
la vallẽe de Demona, on lui donne environ trois 


| | lieuès de hauteur, & dix-ſept de circuit, fon ſomniet 
ti- eſt toujours couvert de neiges. Il ne laiſſe pas de jetter 


14 


| | Etes 
| > 33 LES 


3 e e & des flames. Les po- | 


— 


Petit DierrewA IRE. | 


Etes ont feint que Jupiter ᷑craſa le gẽant T yphee 
ou Typhon, ou, ſelon d'autres, * ſur cette 
| montagne, & que Vulcain y tient ſa forge, ou 
comme d' autres veulent que ſous cette montagne 
Pulcain & les len Torgeojent les foudres de 
Jupiter. Ry 
Etalie, ancienne province de la Grece, qui eſt au- 
eee, au Turc, & que quelques modernes pren- 
nent pour le pais dit il Deſpotato. Elle fut auſſi 
 Hommee Hyantis ;. elle Etoit fituce entre PArca- 
nanie, PEpire, & la Locride. - 
| 13 ile de la mer Egee, aujourd'hui Negrepont. 
C'eſt. la plus grande des iſles de l' Archipel. Elle 
eſt pres de la cote Septentrionale de la Livadie, 
8 elle n'eſt ſeparẽe que par un detroit, que on 
paſſe ſur un pont, les Venitiens Pon poſſedèe quel- 
que tems, Mahomet II. la conquit ſur eux, & de- 
puis les Furcs en ont été les maitres. 
= Bumite © Etoit Vintendant des troupeaux &Ulyſle, qui 
- - avoit ſoin de ſes autres paſteurs, & N * Uhyſſe 
alla d'abord à ſon arrivee en It 
| Euridice, femme d' Orphẽe qu'il alla eee dans les 
enfers; mais ayant regardee, contre les ordres 
VE Jui e en avoit donng Pluton, il la perdit d'abord 
APTES. 5. 
re e ẽtoit fille d Agen roi des Pheniciens, & ſcæur 
de . Elle fut enlevee par Jupiter ſous la 
forme d'un taureau. C'eſt elle qui a donnẽ fon nom 
an premiere. des quatres parties du monde. 
Errotas eſt le nom dune riviere du Peloponeſe, on 
n nomme i preſent Baſilipotamo, ou le fleuve royal. 
Lu quelle a fa ſource en Arcadie, & qui en — : 
F eee, baigne les murailles de Sparte, & ſe 
er golphe Laconique. Pl 
: Eee 5 fait mention d'un Eurymaque 
de Thebes, qui aiant ſurpris Platee par trahiſon, 
7 fut irt aux ennemis & ſeyerement puni. 3 
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 TAunes, des Dieux champetres ; une ſorte de Sa- 
tires. Faune & Pan etoient la meme choſe. Les 
Faunes ou Sylvains Etoient des demi-Dieux qui ha- 
bitoient dans les forets, ils furent repreſentez comme 
demi-hommes & demi-chevres : ils leur donnoient 

des cornes & des oreilles, des pieds & une queuẽ 
de chevre, un nez fort applati & du poll. | 
Heuve d'oubli. Ce fleuve eſt nommé Lethe par les 
_  Pottes, d'un mot Grec, qui ſignifie oubli, parce 
qu'ils feignent que ſes eaux otent la memoire du paſſe. 
Fortune, Deeſſe, que les anciens conſfideroignt comme 
Fame de toutes leurs affaire. „„ 

Furies. Deeſſes de Penfer, que les anciens croyoient 
Etre filles de PAcheron & de la Nuit. On les ap- 
pelle auſſi Eumenides, qu'on met au nombre de 
trois, Megere, Tiſiphone, & Alecton. Quelques 
autres en mettoient une quatrieme, qu'il nom- 
moient Lyſſa, c'eſt-a-dire, Rage, en place de che- 
veux elles avoient des ſerpens ſur leurs tetes, & 
quand elles vouloient mettre quelques uns en furie, 
elles prenoient un des ſerpens de leur tetes & le leur 
jettoient ſur la poitrine, ce qui les mettoit dans 
un ẽtat de tout entreprendre, meme les choſes les 
plus deſeſperees. 8 | GT | 


CG Ades, aujourd'hui Cadix. Iſle d' Eſpagne fituce 
entre Pembouchure du Guadalquivir, & le detroit 
de Gibraltar, pres de la cõte de 1 Andalouſie, a 19. 
lieués de Tyr: elle fut batie, par les Tyriens. 
Galiſe ou Galas eſt une riviere du royaume de Na- 
ples qui a fa ſouce pres d' Oria en la Terre d'O- 
. trante, & qui, apres avoir coulé vers le couchant, 
entre dans le golfe de Tarente. Le nom moderne 
de cette riviere ſelon Niger eſt Valento. 
Ganimtides, fils de Tros, roi de Phrygie. Les poetes 
. ont feint, qu'il fut aimẽ & enleve par Jupiter, de- 
uiſe en aigle, & qu'il ſervoit d*<chanſon aux 


Dicux, depuis le mariage d'Hebé avec Hercule. 


Gargan, 


— 


k 
I k 
1 8 7 : . : 
N * X — — — 4 *. -- 1 ES a * - 
— PP. HERE DL ene engyr is gas 07 1 0 ; n 2 ͤ¶ CE OE ed. EE 


Petit Dier ion AIR E. 


 Gargan, montagne d'Italie au pais nomme autrefois 
h pouille 42 Nantes. & maintenant le Capitinate au 
royaume de Cette montagne a e ce 
| nom depuis une apparition de St. e 
dit etre arrivee en 493. ou 488. Cet * 
ya rendu celebre par le culte qui s'y eſt ẽtabli, & 
© quiil e oft forms une ville : lee comme la 
emma le mont St. A 
_ Graces, Charites par les 8 etoient 0 : 
Jon la fiction des pottes, filles de Jupiter & d' Eu- 
e: d'autres difent, de Jupiter & de Venus. 
y en avoit trois, nommẽes Aglate, ou Paſithée, 
Fouphroßne, & Thalie. Ce ſont des noms Grecs, 
- dont le premier Aglaie, ſignifie eclat; Eu yne, 
veut dire, gayete : & Thalie, beauté. Elles ſont 
 repreſentees nuẽs, ſe tenant la main, & tenoient 
ordinairement compagnie à Venus, qui a fourni 
_ aux pottes PIdee de la ceinture miſterieuſe. 
Grete. C'elt la partie meridionale de la Turquie, en 
FE. Les Tures Fappellent aujourd'hui la Ro- 
- marie, Romehe, ou Rumelie: elle eee 
nation des Furcs. 8 | 
Greques (colontes.) IM ca. 


Hake; (ls) 3 1 Devine qui i interpre- 
toient les prodiges & qui e it Pavenir en 
eonſidẽrant les entrailles des victimes Egorgees, 
Hebe, fille de Jupiter & de Junon. Les auteiirs 
bparlent dn e e diſent, que of 


| 8 
& des ce moment de Hebe. By deautẽ N hi 
| le nom de Deeſle de la jeuneſſe; & que 
Japiter Jai commit le ſoin de lui verfer à boire, 
quand i} ſeroĩt à table. Mais un jour ẽtant tom- 
| bee en preſence des Dieux, Jupiter la depoſa de 
? kgs & ze ban a Grojmede, FO "ey 
| Y 
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Eg aujourd'hui Mariza, riviere de la Donnie. 
Elle a 2 . au pied du mont Scomius à ' Orient 
de Sardaigne, baigne 1 mY de 8 5 Andri- 

„Traj anopolis, decharge Archi- 
1 75 ue yis-a-vis de l'iſle de Samothraie. 

Hieter, fils de Priam, defendit durant long- tems la 
ville de Troye. II tua Patrocle ſous les armes d A- 
chille; ce qui obligea ce dernier de revenir au com- 
bat, ol il tua Hector, dont il traina le corps mort 
derriere fon char trois jours de ſuite, A Pentour de 
| a ville de Toye ; ; & le vendit enſuite au roi ſon 

pere. 

re fille de Ty & comme eee 172 
ſent, ſoeur de Caſtor & de Pollux. Elle avoit tant de 
- beaute, qu'on ne la pouvoit voir ſans Paimer; The- 

| 4 Fenleva Van 2855. du monde, & ſes freres 


yant repriſe, on la donna en mariage a Mene- 


— 3 du roi Mycenes, a qui Paris, fils de 


Priam, roi de :Froye, la ravit l'an 2860. & cet en- 


levement fut le ſujet de la guerre de dix ans des 
Grecs contre les Troyens, qui cauſa la ruine de cette 
ville, Fon dit qu'une de ſes compagnes la fit mou- 
rir dans Piſle de Rhodes, ou elle 8*8toit retiree. 
Heltnus, Devin, fils de Priam & d' Hecube, qui 46. 
couvrit aux Grecs les lieux les plus ail, pour 
emporter la ville de Troye. Depuis ayant fait quel- 
que plaiſir à ae ce roi lui donna la Chaonie, - 
out il batit une ville. Doh, 
Hercule, Etoit fils de Jupiter & Aus il naquit 
2 Thebes de Beotie, & des le berceau il dechira 
deux ſerpens que Junon avoit envoyez pour Petran- . 
0 Aler. L'on compte XII. exploits extraordinaires, 
que Pon. nomme les XII. Travaux d' Hercule, 
outre cela il fit encore grand nombre d'autres mer- 
veilleux exploits. Il eut auſſi divers enfans de dif- 
fẽrentes femmes, qui furent- Mcgare, Augé, En- 


. - chidna,: Imphale reine de Lydie, Dejanire, &c. 


Cee clrniee, En. 


Petit DICTIONAIRE, 
cCule avec Iole, lui envoya une chemiſe empoiſon- 
- - Net, qui le fit mourir. Hercule apres tant d'ex- 
ploits glorieux, fut fi poſſẽdẽ des charmes d' Om- 
phale, qu'il changea pour elle fa maſſue en une 
— prit Phabit de fills, & mena la vie des 
es de chambre de cette princeſſe. Ar 
Elends, les colonnes d' Hercule ſont les montagnes 
de Calpe & d' Abila au detroit de Gibraltar, ou 
Pocean entre dans la mer Mediterrane, & ou 
end borna ſes voiages. Elles font ainſi nom- 
mes, parce qu'elles paroiſſent de loin comme deux 
nes ay ux des voiageurs. 
He eſperides. (J (Jardin des) Les pottes ont feint que les 
25 Raped filles d' Heſperus, fils de Japhet, & frere 
d' Atlas auoient un Jardin, où croifloient des pommes 
d'or, gardees par un dragon, & qu Hercule enle. 
va. Quelques uns ont place ce jardin fabuleux a 
85 Larache, ville du royaume de Fez, & d'autres à A 
Berniche, ville du royaume de Barca. © 
LHiſberi⸗ eſt ici l' Italie, ainſi appellẽe par les Grecs, 
parce qu'elle ẽtoit au couchant par raport à eux. 
Hilas, Jeune Gargon tres-beau, fils de Thyodamas, 
aimèé d' Hercule & ravi partes nymphes, dit la fa- 
ble. en voulant reprendre fa cruche qu'il avoit 
- Jaifſe tomber dans Peau. Mais la verite eſt qu'il 
S'y laiſſa tomber lui-meme, & que ſa mort donna 
en au bruit de ſon prẽtendu enlevement. 
Euere (la ville d') Etoit en Sicile, au couchant du fleuve 
de meme nom. Elle fut très- floriſſante pendant 
cent quarante ans, au bout deſquels elle fut ruinee 
par les Carthaginois ſous la conduite d' Annibal, 
environ quatre cens ans avant J. C. 
8 fils de Theſce & d' Hippolite, fut accuſs 
ger A belle · mre Phedre, d'avoir voulu attenter à 
pe 1 honneur. Theſce la crut trop legerement, & 
non content de bannir Hippolite, il pria encore 
Neptune de venger ce pretendu crime; de forte 
que ce henne dener ant Fur fon chariot pour fur 
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on- pPindignation de ſon. pere, trouva au bord de la mer 
ex- un monſtre marin qui effraia tellement ſes chevaux, 
m- qu'ils le renverſẽrent par terre & le tuèrent A force 
ine de le trainer parmi les rochers. 
des mi ippomine, fils de Macare, trouva moyen de vaincre 
| | la belle Atalante dans la courſe, en lui jettant trois 
nes pommes d'or, qu'elle S amuſa a ramaſſer; & pour 
on le prix de fa victoire, N 
ou - 
m- 7 DA, montagn e d' Aſie, dans la Troade. Elle fe 
ux + voit au nike de Viſle de Crete; l'on aſſure que 
Fon voyoit contre le ſommet de cette montagne re- 
les Iuire. le ſoleil avant fon lever, & _ *elle avoit 1 $00. 
ere pas de tour. 
s Ilalie, ville & bois de Fiſle de Cypre, quelquet-uns 
le- de'èerivent ſon nom d'Idala, ce qui ignite lieu con 
LS ſacrẽ a Venus. 
ö a 1dole, image, ou la ſtatue 1 quelque fauſſe divinits. 
| Ipbicle, fils de Phylacus, prince de Theſſalie, il eut 
cs, Z . trois fils, Proteſilaus, Podarces, & Philoctete. Iphi- 
| dle fut un des Argonautes, & accompagna [Jaſon 
as, dans ſon voyage pour la conquete de la toiſon d'or. 
6 Nw ou Troye, ville de la Troade en Afie. Elle fut 
oit |. ainſi nommee d' Ilius fils de Tros. Voy. Troye. 
vil Tris, fille de Thaumas & d' Electre, & ſceur des Har- 
na pies. Les anciens la croyoient meſſagere de Junon 
comme Mercure l' toit de Juniter : mais comme 
Ve ce nom d' Iris ſignifie Vare-en-ciel, ils vouloient 
nt dire qu'elle ẽtoit — de Junon. 4:2 
EC Iſmare, montagne dans la Thrace, a preſent Romanie. | 
al, | 1 iſle de Grece, fameuſe pour avoir «te la pa- 
| trie A'Ulyſſe. Elle Etoit voiſine de  Dulichium. 
ifs Elle avoit_une ville de meme nom; quelques-uns 
r A ha nomment encore aujourd'hui Jataco, Thiachi, 
& Val di Comparo, auſſi la petite Ceolalonicy: & ſon 
Ire Circuit eſt environ de ſept lieus. 
rte by upiter, que les pape nommoient le pers dee Dir 


5 homes, etoit fils de Saturne e 
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Tirian, fils de Phlegias roi de Theſſalie, voulant 5 Joulr 


— 


de Junon embraſſa une nuẽe que Jupiter avoit for- | 
mee pour le tromper, d'ou pi. les Centaures. 
Il fut enſuite precipite dans les enfers, ou Ion teint 
quid tourne ſans ceſſe e rouè. | 
L Acedimone ville de (Grove au Baopoundle, ou Mo o- 
_-— ree ſur le bord de PEurotas. Elle a auſſi été 
'nommee Sparte. Elle s'apelle aujourd'hui Miſiſtra. 


Laconie Etoit une province du Peloponneſe, c'eſt au- 
urd*hui T raconia dans la Moree. _ 


1 & ſucceſſeur d'Ilus, batit les murailles 


. de. Troye avec l'aide d' Apollon & de Neptune, à 
qui il promit avec ſerment une certaine recompenſe 
qu'il leur refuſa enſuite. Ils s'en vengerent par 
— maux, de ſorte que, pour les appaiſer, il at 
oblige dexpoſer ia fille Heſione a etre devoree des 
monſtres marins. Hercule s'offrit de la delivrer, 
à condition que Laomedon lui donneroit les che- 
Vvaux engendrez de ſemence divine qu'il avoit: 
ee qui lui fut nẽanmoins refuſẽ par ce perfide, -apres 
qu Heſtione eut ẽtẽ ſauvEe du 
Le. peuples de la Theſſalie, qui habitoient aux 
environs — Lariſſe & du mont Olympe, Ils domp- 


.- terent 
Lune, fille du grant Coeus & de Phebé qui £toit 


-fa forus. Elle fut aimee de Jupi ee, & ee 
groſſe. Junon qui le fiit la bannit de toute la terre, 
& la fit pourſuivre par le ſerpent Python. Mais 
Neptune en eut piti6, & fit paroitre l'iſle de De- 
los, auparavant cachee ſous Peau & flottante, ou 
eee eee 


. L Le nom 
pm tym eit Stalim ne. 


Lerne <toit-un marais dans le territoire JAvzon, + c6- 
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Teilar, aujqurd' hui Metelin, Tfle de P Archipel. Elle 


eſt à deux lieues de la cdte de la Natolie, entre 


Smirne &- le” detroit de Galli ou Elle et pre- 
ſentement ſous la domination des Tures. | 
Liban, montagne d Aſie entre la Paleſtine & la Syrie. 
Elle eſt la plus haute & la plus grande montagne 
de la Paleſtine. Elle contient environ cent lieuès 
en ſon circuit. Elle eſt compoſee de quatre cei - 
tures de montagnes les unes ſur les autres. Elle 
a des croupes fi hautes qu'elles ſont couvertes de 
neiges en ſon temps, mais elle Jaifſent entr'elles un 
grand nombre de vallees fort agreables, & fort fer- 
tiles, & on y trouve encore vingte trois gros Cedres. 
Libations (les) Etoient des effuſions de vin ou de quel- 
que autre Freun faites en Phonneur Ke 40 
: divinitez; | 
Nabe, de Lycie. oy. Bra gs 
Tinas. &toit' audi fils Apollon & de Terofittions' n 
ſurpaſſa encore Orphee dans la ſcience de la mu- 
ſique, puiſqu' ih lui donna des lecons. On dit que 
-Setant moquẽ d' Hercule, à qui il enſeignoit à jouer 
de la lyre, parce qu il en jouoit mal, ce heros lui 
caſſa la tete avec cet inſtrument. 


Liris, {fleuve)- aujourd'hui Gariglan, prend fa ſource 


dans FAbruzze Ulterieure, au couchant du lac 

Celano, paſſe au travers de la terre de Labour, & 

va ſe decharger dans le golfe de Gajẽte. 
Locriens, habitans de Locres, ville des Brutiens, dans 

la grande Grece. On dit qu'elle a aujourd'hui le 
nom de Gieraci, ou Girace. II y avoit auffi Lo- 
eres dans la Grece, on l'on trouvoit les Locriens. | 

Doiſean triſte d' Athenes eſt le Hibou, dont les A- 

theniens regardoient le vol comme un prẽſage de la 

victoire, parce que cet oiſeau toit confacre a Mi- 

nerve leur Dẽeſſe. 

Lycie ou Licie, province Aſie, dont une partie oft | 
dite preſentement Aldinelli & Pautre Manteſelli 
ou 1 Elle ele entre a Carie * la * 

. 
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Petit DieTIONAIRE. 
lie. Cette province Etoit confiderable par la mon- 
tagne de Chimere. 4 
Baan, Licomede) roi de pifle de Soares, il eſt 
pere de Deidamie qu Achille debaucha pendant ſon 
ſejour a la cour de Licomede, ou il Etoit pour ne 
pas Etre oblige d' aller à la guerre de Troye. 
Lucaniens, peuples de Lucanie, ancienne province 


d' Italie, qui faiſoit partie de la grande Grece. Ces 
peuples ſont ſortis des — ou des Sammiten 


73 M4 Achaon & Padalire, deux fils d Eſculape, qui 
Etoient. du ſiege de Troye: le premier fut un 
de ceux qui ſe renfermerent dans le cheval Naur la 
ſurprendete. 
AManduriens (les) ttoient des peuples du royaume de 
Naples, ainſi nommez du Lac Andorio, dont parle 
Pline, & dont les eaux ſalẽes ne diminuent & #| 
n'augmentent jamais. Son nom ene eſt Ca- 
elk ue. 
_ Mars, que les.; anciens. conſideroient comme le Bien 
0 de la guerre, Etoit fils de Junon, qui Venfanta par 
I' attouchement d' une fleur, que lui montra Flore. 
On a feint que cette jalouſe Deeſle en uſa ainſi, 
pour ſe venger de Jupiter ſon Epoux, qui avoit eu 
Pallas de ſon cerveau, ſans la communication de 
Junon. Mars * dans la Thrace, ou il fut 
ä 
bit. Ostwit anciennement la ville ks de 
kee Elle ẽtoĩt ſur le bord du Nil. Amrus 
la —.— & batit le Caire de ſes ruines, au Cote 
Oriental du fleuve.. + 
Menades {les) ou Bacchantes etoient les pritreſſes des 
Bacchantes.  Vey: Baccbantes. _ 
Menelas etoit fils d*Atree & d' rope: il avoit. Epouſe 
a Helene, fille de Jupiter & de Leda, dont Venlevs- 
ment fut cauſe de la guerre de 2 7 . 
Uentor ẽtoit un des. amis d Homère qui, pour Eter- 
_ fr fon nomla pace dans POdy ee par par wen- 
| | MW * 0 tant aborde 3 A . à ſon 
2 retour 


— EN 
. 
. ˖ — 
il : 
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retour d' Eſpagne, & ſe trouvant fort incommodt 


_ d'une fluxion ſur les yeux, qui Pempecha.de con- 
tinuer ſon voyage, il fut regu chez Mentor qui prit 
tt il beaucoup de ſoin de lui. omere en fait un des 
„ plus fidẽles amis d'Ulyſſe, & celui à qui, en S em: 
25 barquant pour Troye, il avoit confiè le ſoin de fa 
: _ maiſon & particulicrement. Peducation de ſon fils 
T elẽmaque qu'il accompagna pendant ſes voyages 


deéguiſé ſous la forme d'un vieillard, pour donner 


plus de poids à ſes preceptes, qui font enn en 
85 effet de la plus haute ſageſſ. 
an Mercure, fils de Jupiter & de Maia fille d' Atlas, Etoit 


00 Vinterprete & le meſſager des Dieux; il etoit le 
85 Dieu de Peloquence, | du commerce & des larrons. 
0 Merion, ou Meriones, Etoit le conducteur du char | 
10 | d'Idomenee, _ 

K Mzſſapie, contree d'Italie, eſt entre Brindes: & Ta- 
5 128 rente. Les Ecrivains Latins la nomment ordi- 


nairement Calabro. 
Metaponte, ville d' Italie, dans la grande Grece;: far 


| le golfe de Lucanie, aujourd'hui le golfe de Ta- 
1 rente. Quelques- uns veulent que cette vie: S my 
I pelle a preſent Torro di Maro. 
'> Minerve, Deeſſe de la ſageſſe & des arts, eſt la meme 
5 que Pallas Deefſe de la guerre. Elle niquit du 
858 cerveau de Jupiter ſeul, ſans mere. Ce Dieu ſe 
* fit donner un coup de marteau a la tete par Vul- 
P cain, & Minerve en ſortit toute armee, = 

E Minos, premier. fils de Jupiter & d'Europe, regna. en 
55 Crete cent dix ans apres le déluge, 1401. avant 
oi J. C. Ce fut un roi tres · juſte. On a feint que 
| Pluton Vavoit choiſi pour etre juge dans les enfers. 
2 II ſuffit de remarquer que Minos donna des loix 
10 aux habitans de iſle de Crete. 


Muſes, Deeſſes qu'on fait filles de Jupiter & de la Me- 


tion des ſciences, ſavoir Clio, Uranie, . 
Ts Erato. Thalie, e Terp 


N. 


* — 


moire. Il y en a neuf a qui on attribue Pinven- 


ed 


Det brerrona. IRE. 
N. | S 
TATA DE 85 1 tains & des Neu 
ves, & filles de Jupiter, que les Irs hono- 
- roient comme des divinitez. 4627 
Nareiſſe ẽtoĩt un jeune homme fort beau, fils PA 
Cephiſe & de Linzope, qui mẽpriſa Echo & les 
autres nymphes qui PaimGient. Le reſte de ſon 
avanture eſt décrit dans la page 150. 
Ne roi d' Eubòe, irritẽ de ce que is chefs de 
| PArnive. des Grees avoient injuſtement condamnc 
a mort ſon fils Palamede par les artifices d*U}yſic 
mit des feux ſur le mont Capharce, aujourd'hui 
A figera, ſur Piſle d' Eubèe qui regarde PHel-. 
leſpont, pour y attire la flotte des Grecs & la 
faire brifer contre les rochers; mais il Echoua dans 
ſon deſſein, parce qu*Ulyfle '& Diomẽde prirent 
une autre Toute. | 
mas Ne unge. C'eſt une dev plus comfillcrables iſles 
BF de ' Archipel. Elle eſt bien -peuplee, & fort fer- 
1 7 tile, ſur- tout en vin; & eſt pour cette raiſon que 
5 les aneiens Pont cenſnerée à Bacchus, & y ont bati 
un ſupere temple a e ee ne e volt que 
.,_ quelques reſtes. 
Wa,, grande foret du Peloponicſe, maintenant la 
—__ Moree dans le pais d' Argos, a preſent Romanie, 
—_—_ - oft Hercule tua un lion dune effroyable grandeur, 
dels peau duquel if fe couvrit enſuite. 
= Nendf bs, fille de Jupiter & de la Neæceſſitẽ, preſidoit 
| des erimes. Elle avoit un temple fa- 
® | — 2 Rhamnus ville d' Attique. | | 
Wyse, Dieu de la mer, <toit fils de Saturne & 
= d' Ops, & frere de Jupiter & de Pluton. | 
Net, <voit fils de POcean & de Thetys. II epouſa 
ſa ſceur Doris, & en eut cinquante filles qu'on 
nomme ordinaĩrement les nymphes Nereides.Nerce 
toit une divinitè marine. 
M filles de Nerte & de Doris; Etoient unt 
Properoe au nombre de cent, & ſuivant Heſiode 
au nombre * 8 7 


* | OR, : Nuri 
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Nes; aujourdhui Nardo, eſt une petite ville du 


- royaume de Naples dans la terre d*Otrante, vers 


Ie couchant à une lieue du Golfe de Tarente. 


Neſtor, fils de Neleus, roi de Pilos dans la 8 ; 
fort -c&lebre pour fa prudence, ſon eloquence, & 

- falonguevie, que Pondit avoir dure trois cens ans. 

Nil, grand fleuve d' Afrique, il a ſa ſource dans la 
| haute Ethiopie, au royaume des Abyſlins, & dans 
une terre dite Sacahela, habitee par un peuple ap- 
pek Agaus. Fleuve remarquable par ſez deborde- 
mens periodiques, qui arrivent deux fois par an, & 
qui rendent PEgypte fi fertile. 

Nils, on fait que les anciens ne connoiſſoient point 
la ſouree du Nil, & c'eſt pour ſe conformer à 
leurs idees qu'un celebre ſculpteur repreſente oe 
Dieu la tete couverte d'un voile. 

Nirte Etoit un roi de Naxos, maintenant Nioſie, 
qui Etoit fort beau, mais extremement lache. 


Numidie. Osoit a anciennemen: une mr region de 


Faun 
0. 


0 RA CLE 8, Jos plus cdlebres etoĩent ceux 4A 
| pollon dans le temple de Delphes en Grece: 
= >doneen, dans l' Epire: de Jupiter 
5 Aramon 4 Afrique 3 d' Apollon dans l' Atie MI. 
neure: & pluſieurs autres, mais tous ces oracle 
n' ẽtoĩent que des artifices des pretres pour tromper 
le peuple. 


Of. On croit quyelle eſt dans le deſert de Bares. 


Oaſis: Signifie en TP un amas de maiſons, 
ou 'tentes dans un defert. 
N Etoient des peuples &lealie, e de Ta- 


| Orte, me de Theſſalie, fur les frontieres A- 5 


Irẽee partieuliére. Elle s' etend juſques 

— Ja mer be Tpke, maintenant T Archipel; on Vappelle 

- anjour@hui/Bunina. Cette montagne 5 celebre | 
Nn le 4: "and ä N 
85 X 5  Ohmpe, 
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bebe, montagne, entre la Theſſalie & la Macedoi- 
ne, la plus haute de tout le monde, les poetes 
diſent que ni vent, ni tonnere, ni nege n'y touche, 
ni que pas un oiſeau y peut atteindre, il la nom- 
ment auſſi le ciel, la demeure des Dieux. 
Omphale reine de Lydie, ou Hercule changes ſa maſ- 
ſuẽ en une quenouille. 
Oreſte, roi de Mycene, <etoit fils & Aonatienmnen & 
de Clytemneſtre. Cette femme, avec le ſecours 
d' Egiſte, avoit fait tuer ſon mari. Oreſte vengea 
cette mort & tua fa mere; mais ROOTS avoir fait 
cee crime il devint furieux. _ 
-Orphie ẽtoit fils d' Apollon & de Calliope, une des 
Muſes. Il excella dans Part de jouer de la lyre. 
7 Ourſe eſt une conſtellation proche du pole arctique 
ou ſeptentrion : elle eſt appellee . a __ de 


 Peloignement ou oe 3 alen. 


5 A N toit 10 Dieu de la e Mar particulic- 
rement par les Bergers & par les Purs. Il de- 
vint amoureux de la nymphe Sirinx, & Paiant chan- 
gce en roſeau, il en fit ſa flute. 
Pandbre ẽtoit une femme merveilleuſe fabriquẽe par 
Vulcain. Son caractere Etoit un aſſemblage des 
dons que tous les Dieux lui firent: & c'eſt. de la 
que vient ſon nom. Jupiter, irritE-contre Prome- 
thee: qui avoit derobe le feu du ciel, envoya cette 
creature extraordinaire a Epimethee frere de Pro- 
methẽe, avec une botte- fatale au genre humain: 
car Epimethee Faiant ouverte, toutes ſortes de 
maux & de maladies ſe repandirent ſur la terre. 
Paris, un des fils de Priam, aiant enleve Helene, 
femme de Menelas, tous les rois & princes de la 
 Grece fondirent ſur Troye, dont Priam Etoit roi, 
; parcequ'avant le mariage de cette princeſſe, qui 
Etoit & une beautẽ achevee, ils s'<toient engage par 
ſerment a ſecourir & venger celui Jul dne, 
en cas r es rye 
Tan, 
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Paphos, ville de Cypre, renommee pour avoir &e. 
conſacrẽe a Venus qui y avoit un temple celebre. 

Pargques (les) Etoient trois ſœurs, nommees Clotho, 
Lacheſis & Atropos. Selon les poëtes, la deſtince 
des hommes dependoit d' elles: la premiere filoit 

le fil de leurs jours, la ſeconde le tournoit, wg la 
troiſiẽme le coupoit. 

Bare fils de Menece & de Stenele, fut tuẽ gar 
Hector au fiege de Troye. 

Pilotpmiſe, aujourd'hui la ds eſt la partie meri- 
dionale de la Grece. C'eſt une preſqu'iſle atta- 
che a la Greece ſeptentrionale par l'Iſthme de Co- 
rinthe, & baignee ailleurs par le golfe de Lepante, 
la mer de Grece & P Archipel. | 

Peluſe, ville d' Egypte ſur ——— la plus orien- 

e du Nil. On la nomme preientement Belbais. 

Penates (les Dieux) auſſi nommez Dieux lares & do- 
meſtiques, n'*Etoient que de petits marmouſets at- 
. tachez en divers lieux de la maiſon: Les paiens 
les honoroient comme leurs protecteurs & leur of- 
froient du vin & de Pencens en ſacrifice. 

Pinilope, fille d'Icare, Epouſa Ulyſſe & en eut Te- 
lemaque. Son mari oblige Caller a la guerre de 

Troye, demeura vingt ans en ce voyage. Divers 
ſeigneurs charmez de la beauté de Penelope, lui 
faiſoient aceroire, qu Uhſſe ẽtoit peri, & la pri- 

dient de fe declarer en leur faveur. Elle le pro- 

mit, pourvu qu'on lui donnat du tems pour ache- 
ver un ouvrage qu'elle avoit commence, On le 

lui permit; & elle avoit de coutume de defaire, du- 
rant la nuit, le travail qu'elle faiſoit pendant le jour. 

Ainſi elle duda rs ER de ſes amans guiſe? au 
retour de ſon mari. 

rial t un -bitiment environné de colomnes en 
dedans comme des clotures. 

Petilie, auſourd hui petigliano dans la Toſcane. 

Peucetes (les) Etoient des peuples voiſins des Dau- 


| Liens, 12 habitoient cette partie de YItalie apellee 


; 4 


"9 aujourd'hui 
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*—Ajource dui la terre de Bari, dans le wyaume de 
Naples. 


1 de Lacedemone, fil J Arcus, ou G Aratus, 


qui étant au ſiẽge de Meſſéne, ville du Pelopon- 
"nb e, & voyant que Parmee Lacedemonienne, qui 
 avoit- jure de prendre Meſſẽne, ou de perir devant 
cette ville, ſe diminuoit extremement,, & que ce- 
pendant les femmes de Lacedemone ne faiſoient 
Nene d'enfans, fut d' avis que la jeuneſſe, qui Etoit 
venub dans le. camp-apres ce ſerment, retournat a 
3 & qu'il lui fut permis de coucher avec les 
femmes de ceux qui ẽtoĩent demeurez dans le camp. 
- Ce conſeil fut ſuivi, & les enfans qui _naquirent 
ſurent nommez Partbeniens, le méme Phalante les 


—- mena en Italie, & Us 7 ande maitres de 


a 


-Tarente. 


Pharos, ou Phones Fry Fi iſle vers b Pentrie du port 


d' Alexandrie en Egypte ſur la mer Meciterrance, 


aujourd'hui Tarion. Elle eſt ſituẽg environ à un mille 


d'Alexandrie, ot toit anciennement la ville de 
No, détruite par Sennacherib. 


Pptaciens (iſſe des) eſt Corcyre ou Corfou, angle. an- 
ciennement Scheris. Elle eſt vis-a-vis du conti 


nent d' Epire. Les Fhẽniciens Vavoient nommce 


- - Scherie de Sctara, qui ſignifie lieu de nẽgoc 
 Phinicie, province de Syrie. Les Pheniciens Ktolent 


extremement adroits en toute forte d'ouvrages, & 
gens d'eſprit, ils ont inventé la navigation & en- 
- ſeigne a donner les batailles navales, à uſer du droit 
de la royautẽ & à ſoumettre ſes voiſins. 


Phiniciens, peuple. de 1 C' eſt une des trois 
parties de la Syrie. Quoique Phenicie ſoit un pe- 


tit ' pais, il a ẽtẽ 3 Ja premiere antiquite un des 
plus celẽbres du monde. Ses habitans furent les 


inventeurs des er de Feeriture & de ls na- 


vigation. e {4 


| Phinix, fils amen roi Feud Deines people .. 
a 21 a * 8 85 du zee A 


qu'il 


W Phligeton (le) eſt un fleuve des enfers qui roule des 


Z avoit eu la celebre Troye, & la Troye d'Alexandre. - 


| Pale. Ville d'Elide pres du fleuve Pence, ſon nom 


Pluton, fils de Saturne, & frere de Jupiter & de | 


% 
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qu'il mena au ſiege de Troye. Apres la priſe de 
cette ville, Pelee, pere d' Achille, retablit Phenix 
ſur lethrone, & le fit proclamer roi des Dolopes. 
Pherecyde, maitre de Pythagore, qui enſeigna le pre- 
mier que Pame <toit immortelle. Ciceron en 


Phi, fils de Pean, fut le fidelle compagnon 
d' Hercule, qui en mourant, Pobligea de lui pro- 
mettre par ferment de ne decouvrir jamais a 
perſonne le lieu de fa ſepulture, & lui fit preſent 

de ſes armes teintes du ſang de I'Hydre. 


feux ardens, & dont les flots ſont tous de flame. 
Phocide (la) Etoit un pays de V Achaie en Grece ; 
Ceſt aujourdhui une partie de la Livadie & Stra- 
mulipa, ou de VAchaie moderne dependante de la . 
Turquie en Europe. 
Phrygie, la petite Phrygie. Elle ẽtoit entre la grande 
Phrygie, & Helleſpont, renfermoit la Troade, & 


Elle porte maintenant le nom de Sacrum ſelon un 
copraphe. . 

Phtintes (les) ẽtoient $ * . FR Theſlalie, dont 

| Pelce pere d'Achille Etoit, roi. 

Pigmalion, roi de Tyr; Etant averti que ſon oncle Si- 

| charbas, avoit des threſors incroyables le fit mou- 

„ Tit, Tos poẽtes ont feint que Pigmalion fut puni 
de la haine qu'il portoit aux femmes, par Pamour 

qu'il eut pour une ſtatue. 


moderne eſt Pilo. 


Piles, oi Neſtor regnoit, ft ſituẽe dans la Moree | 
on Pappelle aujourd'hui Navarino. 


Neptune, eut en partage les enfers. Les poetes 


ont aufh feint qu' il ravit Proſerpine fille de Certs. 
E Ng N & Pollux. 


* | 


Fel plene, 


Petit Dir ioxv AIR E. 

Polypheme, què les pottes font fils de Neptune, Etoit 

un Cyclope qui mangea quatre des compagnons 

d' Ulyſſe: mais ce dernier Paiant enyvre s' en defit. 
Pommes d'or. Voy. Heſperides (Jardin des) 

Priam, roi de Troye, &Etoit fils de Laomédon. Tl 

Fpouſa Hecube & en eut un grand nombre d'en- 

| fans & entr Autres Paris, qui ayant enleve Helene 

faut cauſe de la ruine de fa patrie. La ville de Troye 

| fut priſe par les Grecs. Priam y fut tuẽ par Pyr- 

| bus fi d' Achille, apres un regne de 40 ans. 


R H ESUS, roi de Thrace, wht vint au ſecours 
des Troyens, contre les Grecs : mais ayant Etc 
trahi par Dolon, ſoldat Troyen, il fut tué des la 
prẽmiere nuit, par Diomede & Ulyſſe: auffi ſes 
cChevaux blancs ne purent boire du fleuve Xanthus, 
ni paitre dans les campagnes de Troye : ce qui de- 
voit ſe faire, afin que Troye itt e ror ſelon 
„ 
Rhodes iſle de PAſie, dans 73S mer Mediterrane, 
avec une ville du meme nom. Elle a eu autrefois 
divers noms, de grands hommes, & beaucoup de 
reputation. Elle a &t& auffi cẽlẽbre par le Colle, 
qui a paile pour une des merveilles du monde. C'e- 
toit une ſtatue dreſſẽe à Phonneur du ſoleil, de 
ſoixante & dix coudees de hauteur. Les vaifſeaux 
- -pouvoient paſſer au deſſous entre ſes jambes 2 voi- 
© Jes-deploices. © Ce Coloſſe, que les anciens mirent 
entre les merveilles du monde; fut abbatu par 
: un tremblement de terre cinquante 7 qu'il 
eeut ete dreſle. „ 3 8 


' $4L ENTINS, anciens das adde. C eſt 
aujourd'hui la partie meridionale de la terre d' O- 
trante fur la mer Jontenac dans le royaume de Na- 


ples. 
OW iſle & ville fur che def Afi mirteure, Ton Pon 


voyoit 


. . 2 c © 0 * 8 
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Petit DicTrovarar. | 
voyoit du tems du e dans la ville de Sa- 


mes un celebre temple de Junon. 


 Saturne, fils de Cœlus & de Veſta, felon la fable, ceſt- 


i-dire du ciel & de la terre. Les poetes le font 


pere de Jupiter, de Neptune, de Pluton, & de 


Junon, & frere de Titan, & d' Opis ou Rhea, 

qu'il prit pour femme. Jupiter, Paine de ſes en- 1 
| fans, Payant chaſſe du ciel, il ſe wv en . 1 
od il amena Page d'or. 

Satyres Etojent des monſtres que les poetes feignoient 
Etre des demi-Dieux, habitans des forts des mon- 
tagnes, & à qui ils donnoient, a la partie ſuperi- 
eure la forme d'homme avec des cornes à la tetg, 
& . partie inferieure hk forme de bete avec des 
piez de _chevre. 


| Soros, aujourdhui Sciro, eſt une des ifles de Archi- 


pel, à Fentree du polfe de Zeiton, A treize Heuẽs 
die Negrepont vers le nord. 
Semelb, fille de Cadams, roi de Thebes, que der 
auvoit debauchee; elle fut mere de Bacchus. 


| Beſoftris, nommẽ autrement Seſonchoſis, un des plus 


grands conquerans qui ayent jamais Cte. Il ſubju- 
gua diverſes nations de FAfie, comme on voir 


dans Herodote, qui fait un ample recit de es victoi- 
res; mais ſon frere ayant voulu uſu 


la ſouverai- 

nett, il revint en Egypte apres neuf ans d abſence, 
& le chaſſa de ſes 1 

Sibarites (les) Etoient les peuples de Packen Siber, 


ville de la grande Grece en Italie, qui eroit fi puiſe = 3 


ante, qu'elle avoit ſous ſa domination vingt-cing 
autres villes avec leurs dẽpendances. Cette ville 
fut ruinte par les Crotoniates, & Pon en voit en- 
Core les ruines ſous le nom de Sibari rouinata, dans 
la Calabre citẽrieure. 


Sicile. C'eſt h plus grande, & la plus conſiderable des 


iſles de la mer mediterranee. 
Sichte. Voy - Didon. 


une, nomiſeur & compaynon de ee que 15 
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Petit Wan . 


— — — 


jours yvre. 


petite Phrygie, dans la Natolie, qui prend ſa ſource 
au mont Ida, & traverſant la campagne de l'anci- 
enne Troye, ſe joint au Scamandre, d'od il ſe va 
rendre dans J Helleſpont, au detroit de Gallipoli, 
du cap de Genizzari; ; aujourdhui Pun \ & 

. eſt quaſi a ſec. 
Z * peuple de Pancienne Siperte. Vile 540A 
| dans le royaume de Naples pres de la ville de 


que Diomede la batit. oo 
Sirenes, moitis femmes; & moitié poiſſons, avec des 
\ alles, Etoient filles du fleuve Achaleous & de la 
muuuſe Calliope. Elles habitoient pres de Pelore pro- 
| . montoire de Sicile. Leur nom eſt derive du mot 
punique fir, qui ſignifie Cantique. Elles ẽtoient 
dangeureuſes a cauſe de leur voix. Ulyſſe ne re- 
ſtſta aux charmes de leur voix queen ſe faiſant lier 
au mät de ſon vaiſſeau, & en bouchant avec de 
Aa cire les oreilles de ſes compa 
lebe fis d' Eole, faiſoit le metier. de roleur dans 
J Attique, od il fut tue par Theſce, la fable lui fait 
rTouler, dans Jes enfers, un gros caillou du piẽ d'une 


** 


ceſſe. 
| on (le) eſt une fontaine au pie de A montagne Mo- 
nacris en Arcadie, dont les eaux ſont venimeuſes 


es a bues, Les pottes feignent, que c'eſt un fleu- 
ve ou marais d'enfer, par lequel les dieux du ciel 
urent avec tant de reſpect, 2 n e _ 

ur ferment. 


x 
v4 df 


Mkecng V Lacedemone. 6 5 | 3 ” ; n 2 

Iperchius, fleuve de Theſſalfſee. 

1 C'eſt une : region de 1a Tungule, en 

Aſie. Ce pais 3 trois en ge- 
| 7 


poctes ont feint montẽ ſur un àne & preſque tous. 


Si, maintenant Chiſime, fleuve de h Troade, ou 


Manfredonia, autrefois confidẽrable, Strabon aſſure 


montagne juſqu en haut, "ab i retambe fans 


— 


& fi froides, qu elles font mourir auſſitöt qu'on 


petit ir E. 


xtraux, qui portent les noms de leurs trois capitals 
| Alep, Tripoli, & . 


72 fils de 2 & de la panes Fiore, 


aux Dieux, voulut Eprou- 
ver 25 Pabinits- Pour cela il leur fit ſervir un 
8 phat rempli des membres de fon fils Pelops qu'il a- 
voit coupe. en pieces. Jupiter ayant reconnu ce 
crime, foudroya Tantale & le precipita dans les 
enfers, ou Yon feint qui ſouffre une : faim 8 une 
ſoif ẽternelles. 
Tarente, ville des Salentins dans la province Meſſa- 
pie, aujourd'hui ville archiepiſcopale de la terre 
d' Otrante ſur la cote Mridionals; dans le ye | 


Raume de Naples. 


Le Tartare eſt un leu dans les enfers oi. les méchans 
ſont Wr. Il eſt ainſi nomme d'un mot 
- Gree, ifie troubler, ou d' un autre 
fe ee froid. ts. ag 
2 etoit un des plus mad facts & des plus aches 
de Parm&e des Grecs, & fi ports a contredire les 
plus ſages & les plus habiles, qu? Achille i 
de ſes manieres le tua d'un coup de poing. 
7 hebe;.  C'etoit anciennement une des plus cElebres _ 
villes du monde. Elle ẽtoit capitale de la Thebaſde, 
qui eſt maintenant la haute Egypte. On dit qu'elle 


© _avoit 140 ſtades de tour, ail font fix lieues, & 
5 1 on y voyoit cent portes, ce que ſigniſie le nom 


d' Hecatompolis. Elle fe nomme Ua ere le = 
Theves, mais cela eſt incertain. © 


The fils d' Ege roi d*Athenes, deſcendit aux en- 


pour enlever Proſerpine. Mais il fut enchainẽ 


par ordre de Futon, Jura a oe qu Hercule le vint 
dei. 


5 Wen, femme de Pocean, fut mere de Nerve & de 
Doris, qui ſe marierent enſemble. © C'eſt de ce 
pe doin gfe wins ne | 


. Thraces ' 


| | a mer. 


Petit DierroxATRE. 
Thrate, X preſent Romanie, province de la Turquie, 
en Europe, fort fertile. Ses villes principales font 
Conſtantinople capitale de toute la Turquie, Tra- 

janopoli, And Philippopoli, ' &c. 

| 7 „ dans la Phẽnicie. Cette ville, autrefois ſi cele 
vbre & f puiſſante, weſt! plus qu'un: miſerable 

bourg, que Fon nomme Sur. On peut voir dans 
Pune, l. V. c. 19. & dans Strabon, I. XVI. a quel 
degré de grandeur & de magnificence elle Etoit par- 
venue du tems qu*Alexandre L'aſſiẽgeea. 

Titie, fils de Jupiter & d' Elara, ayant vouls forcer 
_ 'Latone, fut tut par Apollon à coups de fleches & 
precipitẽ dans les enfers ou un vautour lui ronge le 
cCcur qui renait fans oeſſe. 8 

771 * etoit fils de Celee, d'autres diforit d Eleu- 

ius, roi d' Eleuſis. Son pere ayant recu_honora- | 
blement Cerès, qui cherchoit ſa fille Proſerpine ra- 
vie par Pluton, cette Deeſſe en reconnoiſſance en- 
ſeigna a Triptoleme Vart de cultiver les blez. C'eſt 
Jui qui enſeigna Pagriculture aux Atheniens, & c'eſt 
d' Athẽnes que cet art ſe repandit dans toute la 
_ . Greces |. Cette tradition ẽtoit ſi eonſtante parmi les 
Grecs, que toutes les villes ſe faiſoient un devoir 
de religion d envoyer a Athenes les premices de 
leurs fruits. 

7 Dieu marin, fils de e & 4 Amphitrite, 
ou de la nymphe Salacie, ou bien (ſelon d'autres) 
de Ocean & de Thetis. Les poëtes diſent qu'il 
eſt le trompette de Neptune, demi-homme, & 
[Ea rang avec une queue' de Dauphin, portant 
bonjour en main une conque creuſe, qui lui ſert de 
trompette. Lon dit l eſt portẽ ar. des che- 
vaux bleus. 

1 ancienne ville Fo, FAſic Mineure, Au pied Tu 

mont Ida, & à une lieue de FArchipel,- & du de- 

ttoit de Gallipoli, capitale de la Troade, & du 

A e de Priam: les Grecs. la rendirent fameuſe 

| par un ſiege de — au bout deſquels ils s'en 

1 N rendirent 


. 5 


par un certain rs, | 


Petit DicTIONAIRE, 


- rendiretit les maitres par artifice, '& ils la ruinẽrent 
ſi abſolument, qu'on en voit plus les veſtiges. 
On met cet évenement, en Pan 1282. avant la 

naiſſance de Jeſus Chriſt. 

Tydee, fils d' Enëe, roi de Calydon, dans FEolie, 


& d'Eurypee, ou dAthee, lequel ayant &te chaſle - 


de Pan, pour avoir tus ſans y penſer ſon frere Me- 
nalippe, ſe refugia vers Adraſte, roi des * 

qui lui donna ſa fille Deiphile en mariage. 

compagna Adraſte & Polynice devant Thebes, apres 


ac- 


beaucoup d' actions valeuxeuſes, il fut bleſle a a wart 


oy 


Ub fils de Laerte & 4 Anticlee, ctoit roi i 4 1 


thaque. Il epouſa Penelope, fille d'Icare, dont 
il eut Na Apreès. le ſiege de Troye il erra 
dix ans ſur les mers, avant que de revoir ſa patrie; 


Ex ce fut dans ce voyage, qu'une tempète le jetta 


contre les rochers de Pile Ogygie. Calypſo Py re- 
tint ſept ans, ſouhaitant de Pavoir pour mari ; mais 
un ordre ſuperieur Payant obligee de le renvoyer, 


elle ne pouvoit ſe conſoler de ſon depart, dont elle 
attribuoit Pordre à la jalouſie des autres Dieux. 


Homer. Odyſſ. Liv. V 


Venus, que les anciens ont fait Deeſſe de amour, OE 


toit fille de Jupiter, & de Diane, d'autres on dit 
qu'elle naquit de Pecume de la mer. Venus epou- 
fa Vulcain, dont elle neut point d'enfans. Elle 


fut pourtant mere de PHymence, de Pamour, ou 
de Cupidon, des Graces, & de quelques autres. 
Elle aima paſſionnẽment Adonis, & Anchiſe, & 
elle ẽtoit particulicrement adorte a Paphos, & dans 


Piſle de Cythere. 


Venuſe, aujourd* hui Vineſe, eſt une petite ville d 


copale du royaume de Naples dans la Baſilicate, au 


nord de Cirenza dont Fn > I & Abies 
de cinq heues, 


Vulcain, 


* 
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